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Dueh  en  Belgique  et  en  Hollande. 

Les  prenûers  paa  que  aou»  allooA  faire  hors,  de 
France ,  à  la  recherche  des  aacieos.  usages  relatib 
aux  duols ,  neus  conduiseai  natureUem^Bl  daos  le« 
anciennes  pravinces.  des.  Pays-Bas.  Nous  y  retrouT 
verons  eucoxe  la  France ,  qui  le&  a.  si  loog-lempf 
gouvernées;  cjar  où. ne  la  ceirouye-tron  p9S  aujourr 
d'hui  ?  Nous  y  renconUerons  surtout  une  commu- 
nauté de  mœurs  et  de  sympathie  avec  nos  provinces 


6  —  HISTOIRE   DES   DUELS.  — 

du  Nord ,  qui  difTèrent  bien  moins  des  provinces 
belgiques  que  de  nos  provinces  du  Midi. 

Le  congrès  de  Tienne  avait  composé,  en  1815, 
un  royaume  de  la  Belgique  et  de  la  Hollande.  Le 
traité  de  Paria  flu  81  mai  1814,  qui  en  poaait  les 
bases  portait  :  «  La  Hollande  recevra  un  ctcctoisse-^ 
ment  de  territoire.  )>  Cet  accroissement  était  la 
Belgique ,  qui  devenait  ainsi-  VcÊceessoire^  quoique 
sa  population  et  son  étendue  fussent  presque  doubles 
de  celles  de  la  Hollande  dont  on  faisait  le  principal^ 
Le  vasselage  de  la  Belgique  fut  consommé  par 
Fimposition  d^uu  monarque  hollandais  de  cœur  et 
de  nation ,  qui ,  fidèle  au  protocote  constitutif  de  sa, 
royauté ,  gouverna  VaccessoUv  à-peu-près  comme 
une  conquête.  Il  prétendit  lui  imposer  les  mœurs 
de  son  pays,  son  système  d^impôts,  ses  intérêts  et 
ses  préjugés  commerciaux ,  ses  lois  pénales  mili-« 
taires  sans  en  excepter  la  hastonnach^  et  même 
jusqu^à  sa  langue  (329). 

Une  telle  suprématie  était  trop  injuste  et  trop  ab-« 
étirde  pour  durer  long-temps.  Il  y  eut  duel  et  duel 
à  mort  entre  la  majorité  soumise  et  la  minorité 
dominante.  Dans  les  prévisions  logiques,  la  victoire 
ne  pouvait  rester  long-temps  douteuse.  Le  cheval 
renversera  le  cai^alier,  disait  le  ministre  anglais  Pitt , 
lorsqu^en  1 790  on  lui  proposait  une  combinaison 
toute  aemblablç  çntre  h  Belgique  et  la  Hollande. 
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Le  chenal  s^esl  senti  plus  fort  qne  le  catalier  ;  imib 
ruade  Ven  a  cklNurraMë ,  el  le  c«up  de  fouel  fiil 
donné  par  la  révolutîoa  de  Juillet  (890)% 

Si  la  Belgi^yue  et  la  HoUande  sont  polilîqueiiieaft 
parlant  :  Bes  dissoçiabiles ,  elles  ne  le  sont  pas 
historiquement.  Cest  pourquoi  je  les  laisserai 
réunie»  dans,  ce  chapitre  qui  comprendra  ce  qu^^uk 
appelait  les  dix-sept  provinces  de»Pa;s-6as^ 

Ce  territoire   se  composait  de  lu  plus  graadb* 
partie  de  Taacien  Bdgium  de  César,  c^est-à-dire- 
du  pays  des  Batayes^  des  Eburons,  deaMéuapiens, 
des  Nerriens^,  auquel  il  faut  joindre  celui  dea: 
Morina  et  des  Atrébatea,  qui  fut  donné  en  dot  par* 
Charles^/e-CÂatti^>  à  sa  fiMe  Judith ,  mariée  |  en. 
863  y  à  Baudouin  t.*',  GraodrForeslier  de  Flandre. 
On  cennait  la  haute  estime   que  faisait  te  con- 
quérant desGauleade  cea  différens peuples,  dont 
ropimàtre  résistance  tint  si  long  «temps  en  échec 
les  arme»  romaine».  Selon  Tacite ,  le»  Bataves  se- 
distingument  parmi  tous.  les.  autres  par  leur  briK 
lante  yaleur  (831). 

Ce  paya  a  été  le  berceau  de  la  monarchie  dea 
Francs.  L^ancienne  yille  cte  Tournai ,  mentionnée 
dans  Pitinéraire  d^Antonin  et  dans,  la  enuéme  épitve 
de  St.^érèoae,  tut  Tune  des  premières  conquêtes 
de  Clodion  sur  les  Romains  On  y  découyrit  en 
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1653,  le  tombeau  de  Cbilderic  !.«',  et  la  célèbre 
ville  d^Âix^a-Chapelle ,  limitrophe  du  Limbourg , 
fut  la  capitale  de  Charlemagne. 

Après  rétablissement  des  Francs  dans  les  Gaules, 
leurs  princes  et  notamment  Charlemagne  donnè- 
rent la  qualité  de  Forestier  avec  une  partie  de  la 
Flandre  Belgique  à  leurs  plus  braves  capitaine». 
A  CQux-ci  succédèrent  les  comtes  de  Hollande ,  de 
Hainaut ,  les  ducs  de  Brabant ,  de  Gueldres ,  etc. 
Puis  les  Pays-'Bas  passèrent  successivement  sous  la 
domination  de  la  maison  de  Bourgogne ,  sous  celte 
de  r Autriche  et  de  l'Espagne  (332), 

Le  comté  de  Flandre  était  entré ,  dès  Fan  ISÔd, 
dans  la  maison  de  Bourgogne ,  par  suite  du  ma« 
riage  de  Marguerite  ,  fille  unique  du  comte  Louis 
de  Mâle ,  avec  Phibppe  L**^  ;  et  en  secondes  noces, 
avec  Vliilï^pe-^le-Hardi  j  père  de  Jean^^an^Pear^ 
assassiné  àMontereau,  en  1410.  Philippe-tie-^o/^j, 
fils  de  ce  dernier,  lui  succéda,  et  après  lui  Charles^ 
le-'Téméraire ,  le  dernier  des  comtes  de  Flandrci 
et  des  dues  de  Bourgogne. 

L'archiduc  Maximilien ,  fidèle  à  la  devise  Au** 
trichienne  :  Tu  felix  Austria  nuhe  y  avait  épousé 
Marie,  fille  unique  de  Charles-fe-» Téwiéraire^  qui 
lui  apporta  la  Flandre  en  dot ,  le  duché  de  Bour- 
gogne ayant  été  réuni  à  la  couronne  de  France 
par  Louis  XI  c|ui  l'aurait  acquis  plus  justement 


eV  y  aurait  joint  le  comté  de  Flandre  s^ii  o^avail 
pas  manqué  pour  le  Dauphin  la  main  de  Thé» 
ritiére  de  Bourgogne  (333). 

En  1469,  le  mariage  de  Phiiîppe-/e-^e/ ^  fib 
de  Maximilien  et  de  Marie  de  Bourgogne  ,  avoe 
Jeanne  d^Arragon ,  opéra  la  réunion  de  la  aoufO» 
raineté  des  Pays-Bas  à  la  couronne  d^Espagne, 
à  qui  elle  demeura ,  sauf  quelques  vicissitudes  sur> 
venues  lors  des  traités  de  Nimègue  et  de  Riswidi 
en  1678  et  1697 ,  pour  retourner  à  la  maison  d'Ai»-» 
triche  lors  de  la  paix  d'Utrecht,  en  1718. 

Le  territoire  des  dix-sept  provinces  des  Pays-Bas 
comprenait  212  villes  et  6591  villages.  Au  seiuéme 
siècle,  sept  des  provinces  du  Nord  secouèrent  le 
joug  de  PEspagne ,  sous  la  conduite  de  Maurice  de  « 
Nassau ,  prince  d^Orange ,  et  formèrent  la  répii«- 
blique  des  Provinces-Unies  qui  prit  son  nom  da 
comté  de  Hollande. 

<c  Ce  pays ,  dit  Robertson ,  était  auparavant  ub 
objet  si  peu  considérable  qu^à  peine  s^est-il  pr6<^ 
sente  une  seule  occasion  d'en  parler.  Mais  après  le 
traité  de  Gàteau-^Cambrésis ,  les  maximes  violentes 
et  superstitieuses  de  PhiUppe  II  ayant  été  mises  en 
pratique  avec  une  rigueur  impitoyable  par  le  due 
d'Albe ,  les  Pays-Bas  secouèrent  le  joug  espagnol 
et  rétablirent  leurs  lois  et  leur  ancienne  liberté.  Us 
les  défendirent  avec  un  zèle  infatigable  qui  occupa 
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les  armes  d^Espagne  pendant  plus  d^un  demi-siécIe^ 
épuisa  les  forces  et  flétrit  la  gloire  de  cette  mo« 
narchie^  »  Ces  province»  furent  pour  TEspagne  de 
Philippe  II,  ce  que  FEi^agne  de  Ferdinand  VI! 
devint  deux  siècles  après  pour  la  France  de 
Napoléon, 

Un  empereur  Turc  entendant  parler  de»  torrena 
de  sang  que  répandaient  le»  deux  peuples ,  Tua 
pour  la  domination ,  Tautre  pour  la  liberté ,  crut 
qu^il»  se  disputaient  la  possession  de»  plus  grand» 
empires.  Quelle  fut  sa  »urprise  ,  lorsqu^on  lui 
montra  sur  la  carte  Vobjet  de  tant  de  bataille» 
meurtrières  !  Si  c'était  mon  affaire^,  dit-^il  froide<- 
ment ,  j'enverrai»  mes  pioniers ,  et  je  ferais  jeter 
ce  petit  coin  de  terre  dmks  la  mer.  — <  Mais  ce  petit 
peuple  trouva  ,  dans  sa  topographie  et  dans  le 
courage  que  donne  la  haine  de  la  servitude,  le 
supplément  de  son  infériorité.  On  sait  à  quel  haut 
degré  de  splendeur  il  a^éleva  successivement  apré» 
son  affranchissement  ;  on  sait  aussi  le  râle  de  supé- 
riorité qu'il  joua  constamment  dans  les  guerres  et 
surtout  dans  les  traités  de  paix  sou»  Louis  XIV. 

Les  sept  provinces  qui  secouèrent  les  première» 
le  joug  espagnol  avaient  été  la  Hollande,  la 
Zélande ,  la  Gueldre  avec  le  comté  de  Zutphen ,  la 
Frise  qui  comprenait  les  Ommelandes ,  FOver- 
Yssel ,  la  seigneurie  d'Utrecht  et  celle  de  Gi:o- 
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ningue.  Le  signal  de  rinsurrection  fui  la  lenlalhre 
faite  par  Philippe  II  pour  iinplanler  le  Sainl^OiBeo 
dana  les  Pays-Bas.  Une  partie  des  catholiques  du 
Brabant ,  qui  n^en  voulaient  pas  d^avanlage  que  ka 
protestans  des  proyinces  du  Mord ,  entrèrent  dana 
.la  confédération  et  conclurent,  en  1S66,  à  Ger* 
truydemberg  la  ligue  des  Gueux,  nom  que  leur 
avaient  donné  leurs  ennemis  et  dont  ils  se  firent  un 
titre  d%onneur.  Ce  tut  encore  mnsi  qu^en  1880,  le 
parti  libéral  et  le  parti  catholique  firent  alliance  pour 
renverser  la  monarchie  de  la  maison  d'Orange. 

£q  1568,  rinquisition  de  Madrid  porta  une 
sentence  qui  proscrivait  en  masse  tous  les  peuples 
des  Pays-Bas  qui  ne  voulaient  pas  d^eUe,  Cette  sen« 
tence  fut  confirmée  par  un  édit  de  Philippe  II , 
du  mois  de  février ,  qui  déclarait  tous  les  Belgea 
criminels  de  lèse -*  majesté  avec  confiscation  àt 
corps  et  de  biens,  sans  distinction  de  protestana 
et  de  catholiques.  G^est  là  un  exemple  unique  de 
toute  une  grande  nation  condamnée  à  mort  par 
un  seul  arrêt.  On  ne  vit  rien  de  semblable  dana 
les  vengeances  de  Sylla  et  d^Auguste  ,  dans  les 
caprices  de  Néron  ni  dans  les  saturnales  de  1798, 

Philippe'  II  dépécha  aux  révoltés ,  pour  mettre 
son  édit  à  eiLécution ,  le  farouche  duc  d'Albe , 
digne  exécuteur  de  pareilles  œuvres.  Celui-ci  dé** 
buta  dims  son  gouvernement  par  le  supplice  des 
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comte»  d'Egmont  et  de  Horn.  Ce  monstre  s^est 
lui-même  yanté  d'avoir  fait  périr  dix-huit  mille 
personnes  par  la  main  du  bourreau ,  et  d'avoir 
élevé  les  confiscations  pour  chaque  année,  à  la 
somme  de  huit  milUons  d'or.  Ces  mesur'e&  acerbes 
eurent  pour  ce  pays  le  même  résultat  que  produisit 
en  France  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes.  L'in-* 
duslrie  et  le  commerce  des  Pays-Bas  se  réfugièrent 
en  Angleterre  9  où  la  politique  d'Elisali^th  leur 
ménagea  le  plus  favorable  accueil. 

Philippe  II  envoya  ensuite  aux  Flamands  son 
frère  bâtard  Dom  Juan  d'Autriche ,  pour  succéder 
au  duc  d'Albe  qui,  las  de  massacrer^  avait  luif 
même  sollicité  son  rappel.  Le  nouveau  gouverneur 
avait  ordre  d'essayer  les  voies  de  la  douceur , 
puisque  celles  de  la  rigueur  réussissaient  si  mal. 
Mais  celui-ci  entré  en  Belgique  sous  la  peau  de 
l'agneau,  la  quitta  bientôt. pour  celle  du  renard 
et  y  ajouta  même  les  griffes  du  Uon.  Il  s'appuyait 
sur  les  Guises  de  France ,  et  le»  insurgés  travail* 
laient  de  leur  càté  à  s'assurer  le  patronage  d'Elir 
sabeth.  Dom  Juan ,  après  avoir  remis  en  pratique 
le  système  de  proscriptions  du  duc  d^Albe  ,  tuX 
proscrit  à  spn  tour  par  les  Etats  de  Flandre  réunis 
à  Bruxelles  en  décembre  1577.  Enfin,  l'admini&r 
tralion  prudemment  paternelle  d'Alexandre  Far-^ 
Ekèse ,  duc  de  Parme  ,  qui  succéda  à  Dom  Juafii  9 
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YnorI  en  1578,  permit  aux  Flamands  de  respirer. 
Le  nouveau  'gouverneur  réussil ,  k  force  d^adresae , 
à  détacher  de  la  conf^dératfûn  les  provinces  niè^ 
ridionales  quHI  conserva  ainsi  ii  TEspagne  ;  et  il 
fallut  toute  Inhabileté  du  prince  d^Orange  pour 
maintenir  Pindépendance  des  sept  provinces  du 
Nt)rd ,  qui  persistèrent  à  la  défendre  et  posèrent 
les  bases  de  leur  nouvel  Elat  dans  la  célèbre  union 
d'Utrechi,  en  1579> 

Les  Etats  de  Hollande  ,  Vainqueurs  en  toutes 
rencontres  des  armes  de  TEspagne ,  se  firent  défi*- 
nitivement  reconnaître  par  le  traité  de  Munster, 
en  1648.  La  possession  de  F  Artois  réuni  au  comté 
de  Flandre  par  les  ducs  de  Bourgogne ,  puis  con- 
quis par  Louis  XI  d^abord,  et  ensuite  par  Louis  XIII, 
fut  aussi  confirmée  à  la  France,  en  1669,  par 
le  traité  des  Pyrénées  (334). 

Il  n^est  pas  de  nations  en  Europe,  si  Ton  en 
excepte  PEspagne ,  qui  se  soient  montrées  aussi 
constamment  fidèles  à  leurs  anciennes  mœurs  que 
les  peuples  des  Pays-Bas.  Tels  ils  ont  été,  tels 
on  les  retrouve  toujours.  Impatiens  de  toute  espèce 
de  joug,  ardens  zélateurs  de  Tindépendance  et  de 
la  liberté ,  on  leur  a  fait  depuis  long-temps  une 
renommée  d^insoumission  et  même  de  légèreté  qui 
pourtant  n^a  rien  de  réel  ;   car  leurs  fréquentes 
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révolutions  peuvent  s^eifdiquer  par  ce  trait  i^iltatit 
de  leur  iininuable  caractère ,  qui  consiste  à  ne  rien 
4olérer  de  ce  qui  peut  blesser  leurs  principes , 
froisser  leurs  préjugés,  compromettre  leurs  in- 
térêts -coUeclifs  et  individuels.  Ou  troubler  Seule-* 
ment  leur  bien-être  » 

Le  Flamand  est  un  peuple  pour  àinâi  dire  tout 
ttieuf  encore.  La  servitude  féodale  du  moyen  âge 
ne  lui  a  pas  fkit  Sentir  comme  partout  ailleurs  ses 
*plus  rudes  étreintes.  La  suprématie  des  souverains, 
-tels  que  les  Forestiers  et  les  Comtes  n^  fut  pas , 
•comme  en  France ,  un  étemel  ^ujet  de  disputes 
^t  de  rivalités  de  la  part  des  grands  vassaux.  Les 
-ddnjons  y  jouèrent  toujours  un  bien  moindre  rôle* 
(Les  guerres  privées  y  furent  rares  ;  elles  .ont  été 
remplacées  par  de  longues  guerres  civiles,  notam- 
ment  par  celle  qui  eut  pour  chef,  au  quatorzième 
siècle,  le  brasseur  Ârtevelle ,  et  par  la  grande  lutte 
•pour  rindépendancC'hoUandaise  qui  dura  près  d^un 
«ièole ,  et  ne  fut  aussi  à  proprement  pai'ler  qu^une 
guerre  civile ,  comme  Pavaient  été  les  guerres  de 
France  sous  Charles  VI  et  Charles  VU  pour  l'ex- 
pulsion des  Anglais  du  territoire  (385). 

L^ Aristocratie  Belge  n^a  jamais  séparé  ses  intérêts 
politiques  de  ceux  de  la  Démocratie.  Jamais  Pune 
•n'a  cherché  à  exclure  l'autre  de  la  juste  part  d'in- 
fluence qui  peut  lui  appartenir  dans  le  gouver- 


netnest.  thi  moins,  ri  de  belles  prétenlioiis  ont 
pu  être  élevées  quelque  fois,  Gomme  aux  tenifit 
des  deux  ÂrteVeile  et  des  Van  der  Metsch ,  elles 
furent  le  résultai  de  reffenrescence  du  moment, 
mais  n^ont  jamais  pris  racine  dans  les  écrits.  Le 
pouToir  monarchique  n^ayant  point  de  ritaut , 
n^avait  aucun  intérêt  à  semer  la  discorde  entre  la 
peuple  et  les  nobles,  pour  profiter  de  leurs  di^i* 
rions  et  les  affaiblir  les  uns  par  les  autres.  Les  Pays^ 
Bas  ne  connurent  ni  de  Louis  XI ,  ni  de  Richelieu  ; 
ils  n^eurent  pas  à  subir  ensuite ,  comme  la  France 
de  Louis  XIV  et  de  Louis  XV ,  le  despotisme  du 
sabre  et  celui  des  maîtresses.  La  réaction  du  serrage 
féodal  ou  des  privilèges  humilians  qui  lui  suc* 
oédérenl>)  n^ayant  pas  eu  lieu  de  s^y  tme  sentir , 
on  ne  "vit  éclater  ni  oes  profondes  divirions ,  m 
ces  haines  invétérées ,  ni  ce  duel  acharné  des  deux 
pouvoirs  patricien  et  plébéien  qui  ont  déchiré  ri 
cruellement  la  France,  surtout  depuis  FémigratioD 
de  1789. 

Le  clergé  belge ,  «n^ayant  pas  eu  à  prendre  parti 
dans  une  telle  lutte ,  ne  s^est  pas  trouvé  froissé 
par  ce  dangereux  contact.  Il  a  conservé  sur  le 
peuple  toute  son  influence  primitive  en  ne  parais-* 
sant  jamais  séparer  ses  intérêts  des  riens.  Âusri ,  ce 
fut  toujours  un  rôle  ac6f  et  principal  qu'on  lui 
4  vu  jouer  dans  les  révolutions  du  pays.  Il  y  a 
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même  plus  d^une  fois  el^ercé  une  influence  diri-* 
géante,  notamment  lors  du  Patriotisine  de  1789^ 
par  l'entremise  des  Van  dcr  Mersch ,  des  Van 
der  Nott  et  du  moine  Vati  Eupen ,  qui  formèrent 
le  triumvirat  de  celle  courte  insurrection.  Celte 
influence  s'est  signalée  d'une  manière  plus  re^ 
marquable  encore  dans  la  dernière  révolution 
de  1830. 

La  physionomie  de  ces  divierd  événetnens 
est  constamment  la  même ,  et  l'esprit  flamand  s^y 
montre  avec  sa  perpétuelle  iknmobilitè.  Cet  esprit 
semble  avoir  conseirvé  l'impression  du  caractère 
particulier  des  différens  peuples  auxquels  la  BeU 
gique  fut  incorporée.  On  y  remarque  un  mélange 
de  la  fierté  castillane  aVec  son  égoïsme ,  ses  haines 
et  ses  préjugés  nationaux ,  du  phlegtne  autrichien 
avec  sa  franchise  et  sa  bonhomie ,  de  l'impétuosité 
française  avec  quelques  dispositions  à  l'outrecui-^ 
dance  et  l'irréflexion.  Tels  étaient  les  Belges,  en 
1336 ,  sous  Jacques  Artevelle ,  puis  sous  Philippe  ^ 
son  fils,  en  1382;  tels  ils  furent,  en  1666,  sous 
Guillaume  de  Nassau  ;  tels  ils  étaient  encore  en 
1789  et  en  1830.  L'insurrection  de  1566  eut  pour 
cause  principale  l'établissement  de  l'Inquisition  ; 
celle  de  1780  ,  la  suppression  des  couvens  par 
Joseph  II  ;  celle  de  1830 ,  la  proscription  de  ren- 
seignement catholique  et  l'exclusion  à -peu -près 
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complète  du  chtgè  de  toute  participation  h  Tint* 
truction  publique  (336) . 

Comme  Pesprit  de  caste  fut  toujours  étranger 
èi  tous  ces  mouvemens ,  ils  furent  bien  loin  d^éclater 
avec  ce  caractère  d^acharnement  brutal  qui  a  plus 
d\me  fois  couvert  la  France  de  sang  et  de  ruines. 
On  ne  connait  en  Belgique  ni  les  proscriptions ,  m 
les  confiscations  en  masse ,  cet  actif  aliment  des 
révolutions.  Une  révolte  chex  nos  voisins ,  c'esl 
le  coup  de  boutoir  du  sanglier.  L^émeute  tue  en 
France ,  en  Belgique  elle  pille  et  dévaste. 

II  n^y  a  nulle  comparaison  [k  faire  entre  les  ré- 
volutions de  ce  pays  et  les  nôtres ,  parce  qu^fl 
n'existe  aucune  similitude  entre  les  partis  qui  s^y 
disputent  Pinfluence  et  le  pouvoir.  Quant  aux  sym- 
pathies de  son  gouvernement ,  elles  n'ont  d'autre 
Valeur  que  celle  des  protocoles  diplomatiques. 

Pai  cru  devoir  entrer  dans  ces  détails  pour 
Tintelligence  de  ce  qui  va  suivre ,  les  époques  où  là 
Belgique  a  éprouVé  toutes  ces  vicissitudes  étant 
celles  où  se  rencontrent  les  principaux  exemples 
de  duels  que  je  vais  avoir  à  citer.  Par  les  mêmes 
motifs ,  je  réunis  ici  les  faits  de  ce  genre  qui  se 
sont  passés  en  Artois  et  dans  kà  parties  françaises 
de  la  Flandrie  et  du  Hainaut ,  à  Tépoque  où  ces 
provinces  étaient  une  dépendance  des  Pays  -  Bas 

espagnols  et  autrichiens. 

2 
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Il  n'y  a  aucune  diiférence  à  signaler  entre  les 
Pays- Ras  et  les  autres  contrées  occidentales  de 
FEurope ,  pour  Torigine ,  les  progrès  et  la  cessation 
des  duels  juridiques  du  moyen  âge.  Tout  ce  qui 
a  été  dit  pour  la  France ,  tout  ce  qui  le  sera  pour 
rÂllemagne  est  appliquable  à  cette  contrée  qui, 
sous  le  nom  de  Gaule-Belgique  et  de  Batayie ,  se 
trouva  long-temps  partagée  entre  ces  deux  grandes 
divisions  territoriales,  position  fupeste  qui,  dans 
les  guerres  anciennes  et  modernes  ,  lui  valut  le 
triste  honneur  de  servir  de  champ  de  bataille  à 
ses  trop  puissans  voisins.  Comme  celui  de  la 
riante  Parthenope  ,  le  sol  si  riche  de  la  fertile 
Belgique,  se  trouve  périodiquement  sillonné  par 
la  lave  dévorante  d'un  volcan  plus  dévastateur  que 
le  Vésuve. 

Les  combats  judiciaires  dans  les  Pays-Bas  peu- 
vent seulement  offrir  quelques  circonstances  spé- 
ciales où  Ton  verra  se  refléter  la  nuance  particulière 
qui  distingue  le  caractère  de  nos  voisins.  L'exem- 
ple suivant  peut  témoigner  de  l'esprit  religieux 
quelquefois  poussé  jusqu'à  la  superstition  ,  qui 
régnait  chez  eux  au  moyen  âge. 

On  trouve  dans  V Histoire  latine  de  l'Abbaye  de 
Cambron  en  Hainaut,  à  la  date  de  1322,  le  long 
et  curieux  récit  d'un  duel  entre  Jean-le-Flamend 
et  un  Juif  nommé  Guillaume  qu'on  avait  cru  con- 
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Terti  au  christianisme ,  et  qui  était  accusé  d^avoir 
propliané  une  image  de  la  Vierge,  placée  dans 
Féglise  de  F  Abbaye. 

Suivant  la  légende ,  la  Vierge  de  Cambron  étant 
apparue  en  songe  à  Jean-le-Flamend ,  vieux  char- 
pentier des  environs ,  lui  avait  révélé  Finsulte  faite 
k  son  image ,  et  lui  avait  dit  quil  vengeast  la  ^vilenie 
et  le  despit  que  li  faux  conv^erU  U  aviutjait.  Sur 
quoi  le  nouveau  clievalier  de  la  Vierge  Marie  s^ache* 
mina  aussitôt  vers  Tabbaye ,  et  étant  entré  dans 
FègUse ,  il  reconnut  en  effet  sur  Timage  de  Notre- 
Dame  la  trace  de  cinq  plaies  faites  avec  un  fer 
de  lance.  La  légende  ajoute  même  que  le  sang 
en  découlait. 

Le  Juif  qu^on  avait  soupçonné  d^étre  Tauteur 
de  ce  sacrilège ,  avait  été  appliqué  à  la  question , 
mais  on  ne  put  lui  arracher  aucun  aveu.  Jean-le- 
Flamend  ayant  fait  part  de  sa  vision  à  Pabbé  de 
Cambron  ,  celui  -  ci  lui  persuada  que  la  volonté 
de  la  Vierge  était  qu^il  appelât  le  Juif  en  champ 
clos.  P^a,  lui  dit -il,  digne  champion ,  Jais  lui 
sauter  la  cervelle  et  coupe  lui  la  tête.  Le  combat  eut 
lieu  et  le  vœu  de  Ténergique  abbé  fut  accompli  par 
la  victoire  de  Jean  -  le  -  Flamend  qui  combattait, 
ajoute  rhistoire,  avec  la  protection  visible  du 
Très-Haut ,  di^ind  coopérante  gratid.  Cet  événe- 
ment fut  célébré   par  une   espèce   d^héroïde   en 
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français  demi  wallon  ,  dont  chaque  strophe  sert 
de  lexle  au  récit.  Hlstot\  Camberxm.  Luteliœ  1672. 
Lib,  /,  Cap.  15  et  seq.  (337). 

Outre  VHistoire  de  TAbbaye  de  Cambron  y  nous 
avotis  encore,  pour  garant  de  ce  duel  qui  peint 
fii  bien  les  mœurs  belges  de  Tépoque ,  une  espèce 
de  Mémoire  en  forme  d^avis  ou  consultation  sur 
la  pratiqué  des  combats  singuliers ,  dont  Tauteur 
est  Jean  de  Villiers ,  seigneur  de  l'Isle-Adam, 
chambellan  de  Philippe-le-6on ,  duc  de  Bourgogne 
et  maréchal  de  France.  «Le  vieux  Charpentier, 
dil-il,  combattit  un  Juif  qui  avait  donné  à  Fimage 
de  N.'-D.  de  Cambron  un  coup  de  lance  dont 
le  sang  jaillit  au  front.  Le  vieux  Charpentier  en 
«ccusa  le  Juif  qui  était  un  beau  jeune  homme  et 
puissant ,  et  Fabattit  à  Fe^cu  et  au  baston ,  et  fut 
le  Juif  ^endu  au  gibet  entre  deux  clûens ,  comme 
c'est  là  coutume.  » 

En  1408,  Guillaume  VI,  comte  de  Hollande  et 
de  Hàinaut,  autorisa  un  combat  judiciaire  que  rap- 
porté en  ces  termes  Jean-le-Petit  en  sa  Chronique. 
<c  Au  dit  an,  il  y  eut  une  querelle  entre  deux  gentils- 
homilies  de  Hainaut ,  Fun  accusant  l'autre  d^avoir 
tué  son  parent.  Là-dessus ,  le  comte  Guillaume  leur 
oétroya  le  conlbat  en  la  ville  du  Quesnoy.  Le 
vaincu,  obligé  d'avouer  le  fait,  a  été  condamné  par 
le  Comte  à  être  décapité  comme  criminel ,  ce  qui 
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ttit  promptemenl  exécuté.  »    Chron.  des  Proi^^^ 
Unies.  Tom.  I,pag.  837^  Dorthvchl  1001. 

«  Ea  Tannée  1358  >  dit  Simon  Leboucq ,  le 
second  vendredi  après  la  Cliandekuse  fut  taicl  un 
camp  à  oultranche  siir  le  marché  de  Valentienne 
entre  Jean  le  Brisscur  de  Ilausay  qui  appela  Jake- 
mart  de  Berrj  de  paix  brisier  d^ung  sien  frère  qiio 
Tassaillant  disoit  que  le  dc'fendeur  avoit  ocds , 
et  fut  le  dit  de  Berry  vaincu  et  bouté  hors  cfea 
Kches  par  le  susdit  Le  Brisseur ,  et  lors  les  preuTOil 
jurés  et  escheyios  ea  feirent  justice ,  et  ordoa* 
nérent  traioer  au  relieur  îceluy  de  Berry,  comme 
ineurdrier  ».  jinliq.  de  Puaient.  JUs.  aulogr»  de 
Cambrai.  Tom.  I,  pag.  128* 

Le  16  féyrier  1375,  il  y  eut  encore  un  autre 
combat  dans  la  même  yille  entre  Jakemart  de 
Le  Cappielle  et  Jean  Henneciuin  qui  ayait  tué  sa 
propre  femnte.  L^affaire  fut  terminée  par  une  troi^ 
«action.  Leglat.  DiacIs  jud!c.  du  Noid  de  la  Fr. 

Mais  le  plus  remarquable  de  tous  ces  combats 
flans  la  province  du  Hainaut,  c^est  celui  dent  Valen-« 
çiennes  a  encore  été  le  théâtre  en  1455.  Il  est  n^ 
porté  par  ua  asaes  grand  nombre  d^écrivains.  Les 
chroniqueurs  originaux  sont  Mathieu  de  Coucy 
et  Oliyier  de  La  M(Mrchç,  contemporains  de  réyéne-* 
xnent.  On  en  trouve  également  les  détails  dans  les 
çpuyres  dç  Brantôme  et  de  La  Colombiére ,  dans 
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les  Antiquités  de  Simon  Leboucq  et  dons  V Histoire 
de  F'alenciennes  de  Henri  d'Oullreman,  publiée 
à  Douai  en  1659  ,  par  son  fils  Pierre  d^Oultreman. 
Ce  combat  eut  lieu  en  yertu  d^une  ancienne 
franchise  concédée  par  des  chartes  impériales  ,  et 
qu^Oli^ier  de  La  Marche  définit  ainsi  :  c<  Quand 
un  homme  en  a  occis  un  autre  de  beau  faict ,  c'est- 
à-dire  en  son  corps  defiendant ,  il  peut  venir  de- 
mander la  franchise  de  Valenciennes,  et  qu'il  veut 
maintenir  à  l'escu  et  au  batton  qu'il  a  faict  le 
meurtre  de  beau  faict.  Sur  ce ,  luy  est  accordée  la 
franchise  et  ne  luy  peult  nul  rien  demander  pour 
ceste  querelle ,  sinon  qu^on  le  maintienne  à  l'escu 
et  au  batton ,  comme  dit  est ,  devant  la  loy  de  la 
ville.  »  11  arriva  qu'au  commencement  de  1455 , 
un  nommé  Mahuot  Cocquel ,  tailleur  d'habits ,  vint 
se  réfugier  dans  la  ville  privilégiée ,  après  avoir 
tué  Philippe  Du  Gardin,  bourgeois  de  Tournai, 
qui  lui  avait  refusé  sa  fille  en  mariage.  Jacotin 
Plouvier ,  parent  du  défunt ,  ayant  découvert  sa 
retraite,  se  présenta  devant  les  magistrats  et  l'accusa 
c<  d'avoir  faussement  et  traîtreusement  meurdri  Du 
Gardin  ,  d'aguét  et  de  faict  appensé  sans  cause 
raisonnable.  »  Les  deux  champions  furent  aussitôt 
mis  en  prison  ,  et  on  leur  donna  un  breton  à 
chacun  pour  leur  apprendre  le  tour  de  combattre. 
•    L'ouverture  du  champ  clos  fut  différée  jusqu'au 
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20  mai  1455,  le  duo  de  Bourgogne,  Philippe-lc- 
Bon ,  et  son  fils  le  duc  de  Charolais,  ayant  mani- 
festé rintention  d^y  assister.  Les  deux  princes  s^y 
trouyérent  en  effet  accompagnés  d^une  suite  nom- 
breuse. Une  triple  enceinte  fut  élevée  sur  la  place 
du  marché.  Dans  le  parc  du  milieu,  on  avait  ré- 
pandu une  couche  épaisse  de  sable  ;  c^était  là  que 
les  champions  devaient  se  battre.  Le  second  parc 
était  destiné  aux  prévôt ,  jurés  et  échcvins  et  à 
plusieurs  seigneurs  de  marque.  Le  troisième  devait 
recevoir  les  chevaliers ,  écuyers,  notables  bourgeois 
et  autres  jusqu Vu  nombre  de  trois  cents.  Les  trois 
sennens  de  la  ville  étaient  rangés  le  long^  des 
barricades  qui  garantissaient  Thâtel-de-ville. 

Vers  neuf  heures  du  matin ,  les  champions  ap- 
parurent dans  la  lice.  Ils  avaient  les  cheveux  rasés 
et  étaient  vêtus  de  petits  pourpoints  de  basane  qui 
leur  serraient  le  corps.  Jacotin  Plouvier ,  appelant, 
entra  le  premier ,  accompagné  de  son  bivlon  et 
d^un  autre  homme  portant  son  écu  dans  un  sac. 
En  entrant  au  parc ,  il  fit  plusieurs  signes  de  croix 
et  alla  s^asseoir  sur  un  siège  couvert  de  drap  non* 
qui  lui  était  préparé.  Mahuot  Cocquel  vint  ensuite 
accompagné  de  la  même  manière.  Etant  entré  dans 
la  Kce ,  il  se  mit  à  genoux  ,  et  faisant  le  signe  de  la 
croix ,  baisa  la  terre  ;  puis  alla  en  faire  autant  aux 
quatre  coins  du  parc  ;  après  quoi  il  se  ptaça  comme 
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meurdrier^  et  confesse  lefaict;  connais,  traître, 
cannois  que  tu  as  meurdri  mon  parent.  A  quoi 
Mahuot  répondit  enfin  :  Je  le  confesse.  —  Parle 
haut,  traître  y  s'écrie  Jacotin,  afin  que  Fan  puisse 
l'entendre,  —  Je  l'ai  fait,  je  l'ai  fait,  dit  Mahuot  ; 
et  se  tournant  vers  la  maison  où  était  le  due  : 
O  Monseigneur  de  Bourgogne ,  je  vous  ai  si  bien 
senn  en  voire  guerre  de  Gand  /• .  •  o  Monseigneur, 
je  vous  prie  merchi,  pour  Dieu,,,  sauvez-moi  la 
vie  !  Le  duc  avait  le  cœur  déchiré  ;  il  envoya  de 
rechef  supplier  le  magistrat  d'accorder  la  vie  à  cet 
homme ,  ou  du  moins  la  sépulture  en  terre  sainte. 
II  n'obtint  ni  l'un  ni  l'autre  ,  parce  qu'il  fallait  » 
répondit-on ,  que  la  loi  s'accomplît  en  tous  points. 
Jacotin  acheva  alors  son  adversaire  en  lui  assénant 
quatre  coups  de  bâton  sur  la  tête ,  puis  le  tirant  par 
les  pieds,  il  le  traîna  hors  du  parc.  On  le  croyait 
mort  ;  mais  après  quelques  instans ,  il  reprit  assez 
connaissance  pour  être  confessé  par  un  père  carme 
et  pour  réciter,  dit  Simon  Leboucq,  sa  créance 
bien  et  intelligiblement.  Il  but  ensuite  quelques 
verres  de  vin ,  pardonna  sa  mort  à  Jacotin  Plouvier 
et  expira. 

Durant  ce  temps ,  le  magistrat  montait  en  la 
chambre  du  jugement,  où  il  donna  sentence  contre 
le  vaincu  qui  fut  condamné  à  être  pendu  et  étranglé, 
comme  meurtrier  ;  ce  qui  fut  aussitôt  publié  à  la 
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hretecque  et  exécuté  par  ie  bourreau  qui  traîna 
le  cadayre  sur  une  claie  et  le  conduisit  au  roUmur. 
Jacotin  Plouyier  se  présenta  au  magistrat  pour 
lui  demander  s^il  avait  bien  fait  son  devoir.  Le 
prévôt  lui  répondit  qu^oui ,  qu^il  pouvait  se  retirer 
où  bon  lui  semblait  et  que  jamais  il  ne  serait  re- 
cherché pour  ce  fait.  En  sortant  de  TbAtcl-de-ville, 
H  trouva  Mathieu  Charlon ,  son  breton ,  qui  Tem- 
brassa  et  le  conduisit  en  FégUse  de  Notre-Dame-la- 
Grande  où  ils  firent  offrande  d^un  chiron  tréa- 
pesant.  Quand  il  eut  accompli  ces  devoirs  religieux, 
Jacotin  retourna  i  Thâtel-de-ville  où  il  se  dépouilla 
de  ses  habits  de  bataille  ,  et  reprit  ses  vétemeos 
ordinaires.  Messire  Sanse  de  Lalaing  Th^ergea 
plusieurs  jours  en  son  hôtel.  Les  écus ,  bâtons  et 
sièges  des  champions  furent  placés  dans  la  cha- 
pelle de  la  maison  échevinale ,  et  depuis ,  on  les 
appendit  derrière  le  siège  du  magistrat,  dans  la 
chambre  du  jugement.  Enfin ,  plus  tard  ib  furent 
portés  dans  le  local  où  se  donnait  la  question ,  et  où 
Simon  Leboucq  déclare  les  avoir  vus  de  son  temps* 
Olivier  de  La  Marche ,  page  de  PhiUppe-le-Bon  et 
ensuite  capitaine  des  gardes  de  son  fils ,  Charles-le- 
Téméraire ,  assistait  avec  ces  deux  princes  à  cette 
cérémonie  dont  les  principaux  détails  sont  tirés  de 
ses  Mémoires  (338). 

C^est  à  la  porte  du  moyen  âge  que  se  rencontre 
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ce  hideux  combat.  G^est  un  dernier  effort,  c^esl 
presque  un  fruit  posthume  de  la  Barbarie.  On  ne 
yoyait  plus  rien  de  pareil  en  France  depuis  long- 
temps, si  même  il  y  eut  jamais  quelque  chose  qu'oa 
puisse  y  comparer,  f^.  la  note  129. 

Vers  le  milieu  du  14.®  siècle  et  le  comment- 
cément  du  15.®,  le  duel  en  Belgique ,  commç  par-* 
tout  ailleurs  ,  était  à  son  apogée.  La  contagioq 
avait  gagné  toutes  les  classes ,  depuis  les  char^ 
pentiers  qui  se  battaient  pour  la  Vierge  Marie  ^ 
les  tailleurs  qui  s^assommaient  en  Fhonneur  desi 
privilèges  de  Valenciennes,  jusqu^aux  princes  sou-i 
Terains  qui  faisaient  entr^eux  échanges  dç  carteU 
accompagnés  de  force  démentis, 

Philippe  de  Valois  avait  provoqué  Edouard  lU 
d^ Angleterre  ,  qui  s^était  laissé  proclamer  roi  do 
France  par  le  brasseur  ArtçvçUe  (339) . 

En  1402  et  1403,  Louis,  duc  d'Orléans,  fila 
de  Gharies  V ,  et  WaBerand  de  Lu^^embourg  ^ 
comte  de  Saint^Pol ,  faisaient  pleuvoir  nombre  de 
défis  injurieux  sur  Henri  ly  pour  son  usurpation 
et  sa  cond^ite  envers  Richard  II,  leur  parent. 

Après  la  bataille  d'Azincourt,  le  cpmte  d^ Ar- 
magnac et  le  duc  de  Bourgogne ,  Jean-^sans-Peur , 
voulaient  avoir  leur  revanche  en  champ  clos  sur 
Henri  V,  qui ,  prenant  au  s^riçux  les  courtoisies  du 


brasseur  flamand  enVers  son  bisaïeul  Edouard  III,  te 
mit  de  fait  en  possession  de  la  couronne  de  France. 

Enfin ,  un  débat  plus  sérieux  s^était  èterè,  en 
1425 ,  entre  Pbilippe^e-Bon  ,  duc  de  Bourgogne , 
et  le  duc  Humphrey  de  Glocester,  frère  de  Henri  Y 
et  régent  d^ Angleterre  pendant  la  minorité  de  son 
neveu  Henri  VI. 

Jacqueline  de  Bavière ,  veuve  du  Dauphin ,  fih 
de  Charles  YI,  et  épouse  en  secondes  noces  de 
Jean  de  Bourgogne ,  duc  de  Brabant ,  s^étail  fait 
enlever  par  le  duc  de  Glocester  qui  Pavait  con- 
duite et  épousée  en  Angleterre.  Cette  fbmme  qu^on 
appelait  Madame  Jacqueline,  était  la  plus  belle , 
la  plus  riche  et  la  plus  dissolue  princesse  de  son 
temps.  Fille  unique  de  Guillaume  IV,  comte  de 
Hainaut,  de  Hollande,  de  Zélande  et  de  Frise, 
elle  avait  réuni ,  par  son  mariage ,  toutes  les  pnn 
vinces  des  Pays-Bas  sous  un  seul  gouvernement, 
isauf  le  comté  de  Flandre  qui  appartenait  au 
duc  de  Béiffgogne  Philippe-le-Bon ,  cousin  ger* 
main  de  son  mari.  S^étant  dégoàtée  de  ce  dernier, 
die  prit  pour  prétexte  qu^étant  sa  marraine  elle 
tie  pouvait  être  sa  femme  légitime.  «  Elle  se  croyait, 
disait-elle,  en  péché  mortel,  et  elle  tremblait  comme 
la  feuille  toutes  lès  fois  que  le  duc  de  Brabant 
entrait  dans  sa  chambre.  »  Avec  de  telles  dispo- 
sitions elle  n^eut  pas  de  peine  à  se  laisser  débau- 
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cher  par  le  duc  de  Glocester.  Celui-ci  la  quitta 
bientôt  après  pour  une  autre ,  et  Madame  Jac- 
queline sut  encore  trouver  un  quatrième  mari. 

Le  duc  de  Bourgogne,  indigné  de  FaiTront  fait 
à  son  cousin  Jean  de  Brabant ,  envoya  un  cartel 
au  duc  de  Glocester  pour  le  forcer  à  lui  rendre 
non  pas  sa  femme  ,  mais  le  Hainaut  dont  celui-ci 
s^était  emparé  et  auquel  le  duc  Jean  tenait  beaucoup 
plus.  Les  deux  adversaires  s'étaient,  à  ce  sujet, 
écrit  plusieurs  lettres  qui  sont  rapportées  en  en- 
tier dans  V Histoire  des  ducs  de  Bourgogne ,  par 
M.  de  Barante.  ce  Avec  Taide  de  Dieu ,  disait  TÂn- 
glaîs  ,  de  Notre-Dame  et  de  Monseigneur  Saint- 
Georges  ,  je  vous  ferai ,  par  mon  corps  contre  le 
vôtre  ,  connaître  et  confesser  que  j'ai  dit  vérité. 
Quant  au  dit  de  Brabant,  si  vous  osez  dire  qu'il  ait 
meilleur  droit  que  moi ,  je  vous  ferai  confesser  par 
moli  corps  contre  le  vôtre  que  j'ai  le  meilleur  droit. 
J'assigne  pour  le  camp ,  le  jour  de  la  Saint-Georges 
prochaine  ;  s'il  plaît  à  Dieu ,  je  serai  prêt  et  n'y 
manquerai  pas.  » 

II  y  a  pourtant  manqué.  Après  avoir  ainsi  pris 
jour  pour  le  combat ,  il  était  allé  faire  en  Angleterre 
ses  dernières  dispositions,  a  Le  duc  de  Bourgogne , 
dit  Monstrelet,  s'apprêtait  de  son  côté.  Tout  habile 
qu'il  fût  aux  joutes  et  aux  faits  d'armes,  il  se  livra 
avec  ardeur  aux  exercices  de  chevalerie.  Il  manda 
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à  lui  les  mattres  les  plus  fameux  ;  à  peiae  prenait-il 
le  temps  de  s^asseoir  pour  ses  repas.  Il  avait  lait 
établir  une  forge  dans  son  château  d^Hesdin  ;  Ui , 
sous  ses  yeux  on  fabriquait  toutes  sortes  d^armes  et 
de  harnais  de  guerre  ^  magnifiques ,  commodes  et 
de  résistance.  » 

Mais  pendant  ce  temps-là ,  le  duc  de  BedforI , 
qui  se  disait  régent  de  France  pour  Henri  VI, 
s^appiiquait  à  réparer  le  coup  de  tête  de  son  frère. 
II  convoque  k  Paris  une  assemblée  de  prélats , 
comtes ,  barons ,  docteurs  et  licenciés  en  droit  civil 
et  canonique ,  et  leur  fait  décréter  que  le  cartel 
est  nul  et  qu'il  nechet  gage. 

Le  pape  Martin  V  avait ,  à  Poccasion  de  ce  défi , 
adressé  à  l'Empereur  et  aux  Princes  chrétiens ,  une 
lettre  très-pressante  qui  sans  doute  ne  fut  pas  étran- 
gère à  ce  pacifîcpie  résultat.  On  y  remarque  les 
passages  suivans  :  c<  Nous  avons  appris  avec  douleur 
la  convention  scélérate  qu'ont  faite  entr'eux  nos 
chers  fils ,  les  ducs  Philippe  de  Bourgogne  et  Hum- 
phrey  de  Glocester,  d'entrer  en  champ  clos  pour  se 
battre  en  duel ,  et  ce  par  l'instigation  de  Satan  qui , 
non  content  du  sang  des  peuples  et  des  princes , 
veut  encore  dévorer  leurs  âmes —  Nous  vous 
prions  par  les  entrailles  de  la  divine  miséricorde 
et  le  sang  de  N.  S.  J.^. ,  et  nous  vous  défendons 
Irès-étroitement  d'accorder  sur  vos  terres  aucune 
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jplace  à  aucun  de  ces  ducs  pour  un  aussi  cruel 
combat...  Nousyous  ordonnons  au  contraire,  pour 
ITionneur  du  nom  chrétien ,  de  faire  voire  possible 
afin  de  les  réconcilier ,  etc. ,  etc —  »  Cette  lettre  est 
datée  de  Rome  du  29  août  1425.  Le  St. -^  Père 
écrivit  en  même  temps  aux  deux  champions  pour 
leur  défendre  le  combat  sous  peine  d^excommuni- 
cation  (340). 

On  trouve  dans  les  Annales  de  Flandre  de 
Buzelinus ,  d^autres  duels  du  14.®  âècle  d^une 
importance  plus  secondaire.  Il  y  en  eut  un,  en  1 355, 
à  Canlin ,  village  près  de  Douai ,  entre  Gilles  de 
Corbie  et  Jean  Morel ,  pour  un  fait  iout-^à-fait 
isemblable  au  duel  de  Yalenciennes ,  entre  Mahuot 
et  Plouvier.  Le  sénéchal  du  Hainaut ,  le  châtelain 
de  Lille ,  le  bailli  et  le  prévôt  de  Douai  assistaient 
au  combat.  On  se  battit  vigoureusement  de  part 
et  d'autre  et  on  finit  ensuite  par  s'accorder.  Le 
même  auteur  rapporte  une  anecdote  où  Ton  voit 
que  la  curiosité  des  habitans  de  Douai  pour  ceis 
HofVét  de  spectacles,  fut  cruellement  puni^.  Le  jout 
de  Saint- Jac(|ues ,  en  Tannée  1310,  une  grande 
foule  était  rassemblée  sur  un  pont  pour  assiste^  à  un 
duel.  Le  pont  s'écroula  et  entraîna  dans  sa  chûtè 
la  plupart  des  spectateurs. 

Un  autre  combat  qui  eut  lieu  à  Lille,  vers  la 
même  époque ,  eut  encore  une  issue  plus  funeste. 
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Selon  le  même  auteur,  Sîmoû  Rymo  accusait  Jean 
Faleula ,  noble  Gantois  comme  lui ,  d^avoir  ritélé 
une  délibération  Secrète  des  Etats  de  Flandre  k 
ceuiL  de  Gand^  et  d^avoir  aind  causé  le  meurtre 
d^m  sien  oncle.  Jean  Falcula  fut  tué,  et  personnci 
ajoute  Butelinus,  ne  douta  de  sa  culpabilité.  Gallo^ 
Fland.  Annal.  Lib.  Vtl  et  VIII.  Daaci,  1624. 

Monstrelet  raconte  encore  un  fait  à-peu-près 
semblable.  Il  s^est  passé  à  Ârras,  le  20  juin  14S0, 
entre  Maillotin  de  Bours  et  Hector  de  Flaty,  qui 
était  accusé  par  Tautre  d^avoir  cherché  à  lui  Caire 
quitter  le  Service  du  duc  de  Bourgogne  pour  celui 
du  roi  de  France.  Le  duc  mit  fin  au  combat  | 
réconcilia  lui-même  les  deui  champions  et  leur 
défendit  toutes  voies  de  bit  sur  peine  de  vie  (341). 

Ce  n^est  pas  là  le  seul  exemple  de  la  bonne 
volonté  ({ue  montrait  le  duc  de  Bourgogne ,  pour 
appaiser ,  quand  il  le  pouvait,  les  diffèrens  et  em*- 
pécher  les  duels.  Ce  prince  aurait  sans  doute  jus* 
tifié  par  cette  conduite  son  surnom  de  le  Bon, 
sans  le  traitement  cruel  que  son  fils  fit  subir  sous 
ses  yeux ,  en  1466 ,  à  la  ville  de  Dinant  (342). 

«  Un  jour ,  dit  Mathieu  de  Coucy ,  que  le  da^ 
moiseau  Ëbe^hard  de  La  Marck ,  dont  les  sei* 
gneuries  sont  au  pays  des  Ardennes  et  du  Luxem- 
bourg ,  se  trouvait  en  discorde  avec  deux  seigneurs 
liégeois ,  les  sires  de  Meulenaer  et  de  RoU ,  le  bon 
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duc  Philippe  le  requit  de  demeurer  en  paix.  Il 
voulut  même  qu'il  prît  pour  arbitre  le  sire  de 
Hautbourdin,  bâtard  de  Saint-Pol.  Mais,  trouvant 
qu'on  ne  lui  avait  pas  fait  bonne  justice ,  La  Marck 
envoya  un  cartel  de  défi  au  bon  duc.  «  Il  me 
semble ,  disait-il ,  que  mes  adversaires  sont  gran- 
dement soutenus  contre  moi  ;  je  suis  un  jeune 
homme ,  mais  d'âge  raisonnable ,  pauvre  d'argent , 
et  je  n'ai  pas  assez  de  puissance  pour  endurer  de 
telles  pertes.  Ainsi ,  je  fais  savoir  à  Votre  Grâce 
que,  moi  Eberhard  de  La  Marck,  je  veux  être  votre 
ennemi ,  moi ,  mes  serviteurs  et  les  serviteurs  de 

mes  serviteurs,  etc » 

«  Quand  ce  défi  arriva  à  la  cour  de  Bourgogne 
il  y  excita  de  grandes  risées.  Chacun  se  raillait 
d'un  si  petit  seigneur  attaquant  un  prince  si  puis- 
sant, et  demandait  la  commission  d'aller  le  mettre 
&  la  raison.  Le  duc  fit  bonne  réception  au  héraut. 
Mais  à  l'égard  de  son  maître,  il  fit  si  bien  sans  l'aller 
combattre ,  qu'en  peu  de  temps  il  se  trouva  ruiné 
tout  à  plat,  et  honni  pour  avoir  aussi  témérairement 
attaqué  le  puissant  duc  de  Bourgogne  (343).  » 

Les  choses  n'allaient  pas  mieux  en  ce  temps-là 
dans  les  provinces  du  Nord.  D'après  les  anciennes 
chroniques  de  la  Frise  et  particulièrement  du  pays 
qu'on  appelle  les  Onmoielandes ,  lorsqu'il  survenait 
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quelque  différent,  notamment  pour  la  répudiatioil 
d^une  femme  par  son  mari,  ou  pour  le  consulat  de 
la  yîlle  de  Gr onîngue  et  du  plat  pays ,  tous  ceux 
qui  étaient  du  même  sang  prenaient  les  armes  pour 
leur  chef.  On  citait  la  famille ,  ou  même  la  ville 
de  Groningue ,  à  paraître  en  armes  dans  un  certain 
jour  au  lieu  marqué.  Une  famille  combattait  contre 
Tautre ,  et  le  vainqueur  renversait  le  château  de 
son  ennemi.  Ces  querelles  entre  familles  entières 
étaient  fréquentes  en  Allemagne  et  s^appelaient 
Fejdes  (344). 

En  1248,  selon  Basnage,  écrivain  protestant, 
Guillaume  II,  comte  de  Hollande,  depuis  empereur, 
ayant  été  reçu  chevalier  par  le  cardinal  Capuccio , 
légat  du  pape ,  aurait  prêté  entre  ses  mains  le  ser- 
ment de  protéger  la  veuve ,  les  pupilles  et  les 
orphelins  ^  et  de  se  hatire  en  duel  pour  la  défense 
de  tous  les  innocens.  Dissert.  Hist.  Chap^  XII, 
pag»  72. 

La  plus  horrible  provocation  en  duel  dont  Fhis- 
toire  ancienne  et  moderne  ait  fait  mention ,  est  celle 
d^un  père  à  son  fils ,  dont  la  cour  de  Charles-le* 
Téméraire  fut  témoin  en  1469.  Plusieurs  auteurs 
en  ont  parlé,  entr'autres  Pontus-Heuterus,  Rer. 
Burgundy  Dom  Plancher,  Hist.  du  duché  de  Bourg, 
Voltaire,  Essai  sur  les  mœurs,  et  de  nos  jours 
M.  de  Barante.  Mais  Técrivain  original  est  Philippe 
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de  Commines ,  qui  vit  lui-même  cet  affreux  scan^"^ 
dale  se  passer  sous  ses  yeux. 

Vers  1456,  de  grandes  divisions  avaient  éclaté 
entre  Arnold  d^Egmont ,  duc  de  Gueldre  et  de 
Zutpben ,  et  son  jeune  fils  Adolphe  soutenu  par  les 
intrigues  de  Catherine  de  Clèves  sa  mère.  Après 
une  guerre  cruelle  entre  le  fils  à  la  tête  des  gens 
de  Nimègue  et  de  Venloo ,  contre  son  père  que 
défendaient  les  habitans  de  Ruremonde ,  Adolphe 
avait  reçu  comme  apanage  la  ville  et  seigneurie  de 
Nimègue.  Ne  pouvant  y  vivre  en  repos,  il  se  retira 
à  la  cour  de  Bourgogne  où  il  fut  fort  bien  reçu , 
et  épousa  Catherine  de  Bourbon,  belle-sœur  de 
Charles-le-Témèraîre.  Il  partit  ensuite  pour  un  pë^ 
lérinage  en  Terre-Sainte  où  il  se  fit  recevoir  che* 
valier  de  Saint* Jean^de^^Jërusalem.  A  son  retour , 
en  1463 ,  il  feignit  ainsi  que  sa  mère ,  de  se  récon- 
cilier avec  son  père  qui  le  reçut  comme  TEnfant 
prodigue.  On  se  met  en  liesse ,  on  immole  le  Veau 
gras.  La  cour  de  Gueldre  était  alors  à  Grave ,  ville 
du  Brabant-HoUandais.  Le  vieux  duc  venait  de  se 
retirer  pour  se  mettre  au  lit  pendant  que  les  diver- 
tissemens  continuaient.  Le  perfide  Adolphe  s^es- 
quive  alors  du  bal.  11  conduit  une  troupe  de  sicaires 
dans  la  chambre  à  coucher  de  son  père  ;  ils  entrent 
en  brisant  les  portes.  Enfans ,  disait  le  duc ,  je  suis 
bien  vieux  pour  danser^  laissez^moi  dormir. --r 
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Fetts  iêes  pnsonmar^  kà  cikul  k»  taMJui  <■  c» 
te  piécipiluil  tor  loi  Tépèe  nue.  —  ifeff^T 
anwé  à  mêon  )Gb7.««.  Tel  fiil  «m 
car  3  TaîaMit  beancmip  ,  owigrè  lems 
discc^des.  Aaméme  inatent  entre  celui-ci  :  Ifoi» 
pèrm,  rtfidèz'vmu,  lui  crie-4-9,  ifmmi  fur  rel» 
se  fasse  ainsi. —  Çêmc  Jailes -fsms  là  mum  JBU? 
fiit  la  aeule  réponae  du  ^ieux  duc.  On  le  fit  ferer  ^ 
en  k  plaça  à  peine  Têtu  sur  un  d^ral ,  et  on  fo 
conduisit  au  châleau  de  Buren  où  il  fut  jelè  dana 
un  cachot.  \ 

Le  duc  Arnold  passa  six  années  dans  cette  dure 
prison.  Le  jour  entrait  k  peine  dans  son  donjon  ^ 
et  parfois  Ton  ^it  son  fils  k  traTerskabanreawi  do 
la  lucarne ,  menacer  son  TÎeux  père  et  Tomir  contre 
lui  des  injures,  ainsi  cpie  IVi  rc présenté  un  beau 
tableau  de  Rembrandt  peint  d'après  les  chraniquea 
contemponanea  et  les  traditions  du  pa\s. 

Pendant  ce  temps,  la  guerre  crrile  dèsota  k 
Gueldre.  C3i«rle»-le*Tèniéraire,  «pii  bTorisait  soua 
main  le  beau -^ frère  de  sa  femme,  a^ait  en  Taiik 
essayé  de  le  réconcilier  avec  son  père.  Enfin,  pressé 
par  l^indîgnatioa  de  loule  la  cbrétienlé,  il  résolut 
de  terminer  cette  guerre  impie.  H  commanda  au 
duc  Adolphe  de  tirer  son  père  de  prison  et  de 
ramener  à  Doulens.  Là ,  Qiarle»  fit  au  fils,  de  la 
pari  du  père ,  des  propositions  fort  acceplaUes.  On 
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lui  offrit  de  le  faire  Maimbourg  ou  gouverneur  du 
pays  de  Gueldre ,  en  ne  laissant  à  son  père  que  le 
Utre  de  duc  avec  le  revenu  de  la  ville  de  Grave 
montant  à  trois  mille  florins  et  une  pension  de 
pareille  somme.  Mais  Adolphe  rejetait  avec  hauteur 
toutes  ces  conditions  et  ne  consentait  tout  au  plus 
qu'à  la  pension. 

«  Je  les  vis  tous  les  deux ,  dit  Philippe  de  Corn- 
mines ,  en  la  chambre  du  Duc  par  plusieurs  fois , 
et  en  grande  assemblée  de  conseil ,  où  ils  plai- 
daient leurs  causes ,  et  vis  le  bon  homme  vieil 
présenter  le  gage  de  bataille  à  son  fils.  Le  duc 
de  Bourgogne  désirait  fort  les  appointer  et  favo- 
risait le  jeune  Adolphe.  Je  fus  commis  pour  porter 
parole  d'arrangement  à  ce  jeune  duc ,  lequel  fît 
réponse  :  qu'il  aimeroit  mieux  avoir  jeté  son  père 
la  tête  devant  dans  un  puits  et  de  s'être  jeté  après , 
que  d'avoir  fait  cet  appoinctement  ;  qu'il  y  avoit 
quarante-quatre  ans  que  son  père  étoit  duc  ,  et 
qu'il  étoit  bien  temps  qu'il  le  lùX  aussi ,  mais  très- 
volontiers  il  lui  lâcheroit  trois  mille  florins  par 
an,  par  condition  qu'il  n'entreroit  jamais  dans  le 
duché,  et  assez  d'autres  paroles  très-mal  sages.  » 
Mémoires  de  Commines.  Tom.  XI  de  la  coll.  de 
Londres  1785,  pag.  228. 

Pontus-Heuterus  ajoute  qu'après  avoir  provo- 
qué son  fils  au  combat  singuUer ,  le  duc  Arnold 
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déclara  qu^il  saurait  bien  trouver  un  gentilhomme 
pour  lui  servir  de  champion ,  si  sa  vieillesse  el 
les  tortures  de  sa  longue  détention  faisaient  pa- 
raître la  lutte  trop  inégale  entre  s<m  fils  et  lui. 
n  en  fut  délibéré  par  le  conseil  qui  reconnut  que 
la  loi  naturelle  ne  pouvait  permettre  un  tel  combat. 
Charles  alors,  en  vertu  des  pouvoirs  quMl  tenait 
du  Pape  et  de  FEmpereur,  rendit  une  sentence 
dans  le  sens  des  propositions  si  favorables  qu^A- 
dolphe  avait  rejetées. 

Le  duc  de  Bourgogne  étant  ensuite  parti  pour 
Ârras  où  il  se  fit  suivre  des  deux  princes  de  Guel- 
dre  ,  Adolphe  s^écl^appa  travesti  en  moine  de 
St. 'François ,  et  cherchait  à  regagner  ses  Etals, 
lorsquMl  fut  arrêté  au  pont  de  Namur  sur  la  Meuse , 
et  reconnu  par  l'imprudence  qu'il  eut  de  payer 
un  florin  pour  son  passage.  Il  fut  couduit  au  châ- 
teau de  Namur  ,  puis  h  Vilvorde  et  h  Coudrai 
où  il  resta  renfermé  jusqu'à  la  mort  du  duc  de 
Bourgogne  au  siège  de  Nancy ,  en  1477. 

Celui-ci  s'était  empressé  de  mettre  de  telles  cir- 
constances à  profit.  Le  7  décembre  1472,  il  fit 
souscrire  au  duc  Arnold  un  acte  de  vente  à  ré- 
méré de  tous  ses  Etats ,  moyennant  92,000  florins 
d'or  du  Rhin ,  avec,  rétention  d'usufruit  au  profit 
du  vendeur  de  la  moitié  de  ses  domaines.  Trois 
mois  après ,  le  duc  Arnold  mourut ,  dcshérilaut 
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fion  fils  et  reconnaissant  le  duc  de  Bourgogne  pour 
30Q  unique  héritier, 

Adolphe  fut  remis  en  possession  de  ses  Etat« 
par  Marie  dç  Bourgogne ,  fille  et  unique  hérilièro 
de  Charles-lerfTéméraire^  Mais  ce  fils  dénaturé  n^en 
jouit  pas  long-^tenips ,  il  fut  tué  sous  les  mura  d^ 
Tournai ,  le  22  juillet  1777,  de  la  main  d'un  fran-t 
^ais  nompié  Sau'vagçr,  en  a^éçriant  :  6  OueldrCj^ 
p  Guddr^l  Ce  fut,  dit  Pontus^Heuterus ,  une  justQ 
punition  de  Diçu  pour  le  crin^^  qu^il  airait  connnia 
envers  son  père,  /îer.  Burgundiç^  Lih%  V^  Cap^  7, 

On  croit  k  un  tel  r^cit ,  $^ssister  à  une  révolution 
de  palaisi,  ^  3aint-Péters4)ourg,  sous  Paul  I.^^,  ou 
k  Pagoniç  de  la  monarchie  espagnole ,  d^«  Is^  TÎlfe 

dç  Rayonne,  sou*  Napoléon  (345), 

Pendant  tç  16,^  siècle,  la  guerre  civile  rendit 
fréquens  les  duelsii  dans  les  Pays-Bas.  Mais  dQ 
pareils  traits  étaient  absorbés  par  les  scènes  d^ 
n^assacres  que  multipliait  la  férocité  du  duc  d^Albç, 
Quoique  Tinsurrection  n^ait  éclaté  quVn  1566, 
la  hain^  contrç  les  Espagnols  commençfût  ^  se  pro-^ 
duirç  dans  \m  grand  nombre  d'occasions.  C'est 
ainsi  qu^en  septembre  1556,  lUchard  dç  MérodQ 
défia  Pom  Rodrigue  dç  Benayidès.  Il  lui  ofirit  troia 
difiérens  camps  à  U^  mo.^  ^'IiaUe^  Les  armes  fu-^ 
rent  relUséçs.  Il  y  eut  là -dessus  de  npmbrçuseii 
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comultations.  On  prit  a^is  des  docteurs  Italiens 
les  plus  renommés  en  cette  partie^  tels  que  Mutio  et 
Sussio.  Là  CoLoiCBifeRB.  Thédt*  d'hon.tt  de  chevalm 
Tom*  II,  Chap.  II. 

En  1574 ,  au  siège  de  Leyde ,  il  y  eut  un  combat 
singulier  entre  le  prince  Louis  ^  firére  de  Guillaumo 
de  Nassau,  et  le  comte  de  Gonmague.  Le  premier 
aTait  dit  que  ceux  qui  obéissaient  aux  Vénitiens 
étaient  des  poltrons.  Yoet  de  duell.  j  Chap.  XIII ^ 

c(  Au  ûége  de  PEcluse  en  1491  ,  on  rit  ausri 
plusieurs  escarmouches  et  combals  en  duel.  Un 
Suisse  de  la  rille ,  armé  d^une  hallebarde  et  d*une 
épée ,  fut  appelé  par  un  soldat  d^ Autriche ,  ayant 
une  pique,  une  épée  et  un  poignard.  L^ Autrichien 
donna  de  sa  pique  au  travers  du  ventre  du  Suisse , 
laquelle  entra  si  avant  que  celui^i  ne  put  s^aider 
de  sa  hallebarde ,  tellement  que  PAutrichien  le  ser^ 
rant  de  trop  près,  le  tua  de  son  poignard,  »  MeToiEif  « 
ffisU  Bclg.  Z*,  IKy  f^  671 ,  La  Bajre  1618. 

«  Pendant  lé  gouvernement  de  Dom  Juan  d^Au« 
Irlcbe,  dit  Brantôme,  deux  gentilshommes  français, 
le  chevalier  d^Oraison  et  le  seigneur  de  Gouille , 
le  plus  renommé  tireur  d'armes  qui  fust  en  France, 
vinrent  demander  le  çfunp  au  Prince  espagnol 
contre  MM*  dé  Bussy  et  de  Fervacques  qui  se 
trPllTQiçol  daoâ  le  parti  du  duc  d' Alençon  frère  de 


42  —  HISTOIRE   DES    DUELS.  — 

Henri  III  (depuis  duc  d'Anjou ,  que  les  insurgés 
de  Brabant  avaient  mis  à  leur  tête  en  1581).  Dom 
Juan  leur  permit  librement  et  avec  grande  ayse , 
pour  avoir  par  là  quelque  occasion  de  faire  af- 
front à  Monsieur  d'Alençon  ou  à  ses  gentilshommes. 
Ce  qu'estant  venu  à  la  connaissance  de  celui-cy 
il  mande  à  Dom  Juan  que  la  partie  estoit  trop 
belle  pour  permettre  qu'elle  se  fist  sans  luy  et  qu'il 
Touloit  en  estre  ;  adjoutant  que  si  luy  Dom  Juan 
vouloit  venir ,  il  feroit  le  tiers.  Dom  Juan  qui  ne 
s^esloit  attendu  nullement,  ny  proposé,  ny  advisé 
qu^on  en  vinst  là ,  fut  un  peu  esbahy  pour  le  com- 
mencement, voyant  une  telle  conséquence  advenir. 
Toutefois  comme  brave ,  vaillant  et  généreux ,  et 
comme  fils  de  père  ,  accepte  le  defly.  Mais  ces 
grands  capitaines  qui  lors  estoient  près  de  luy^ 
eompassant  bien  toutes  choses ,  comme  ils  en  sont 
maistres ,  mesme  les  soldats  espagnols  qui  com- 
mençaient à  faire  rumeur  et  se  mutiner ,  ne  vou- 
lurent jamais  permettre  que  leur  général ,  pour 
un  léger  poinct  d'honneur,  s'allast  ainsy  perdre 
et  tout  un  Estât.  Parquoy  il  fust  arresté  et  retenu 
par  les  siens ,  quelqu'instance  qu'il  fist  de  sortir.  x> 
11  parait  que  les  chefs  espagnols  avaient  trouvé 
cet  expédient  pour  s'attribuer  le  mérite  du  duel 
sans  en  courir  les  risques;  car  auGhap.  XXXVI 
on  verra  un  défi  avorter  de  cette  façon,  entre  le 
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cheralier  de  Vandencsse-La  Palice  ci  le  inar(|ub 
de  Pescaire ,  général  de  Charles-Quiiil. 

a  M.  de  Saint-Luc,  dit  encore  noire  Auteur ^ 
estant  à  Anvers  dans  la  chambre  de  Monsieur  le 
comte  d^Alençon,  il  y  eut  quelques  coups  entre 
lui  et  le  sieur  de  Gauville.  Le  prince  d'Orange  en 
vit  le  jeu  en  sortant  et  s^en  cstonna  fort ,  disant  que 
telles  choses  ne  s^estoient  jamais  veues  ny  faites, 
en  la  chambre,  salle  ou  logis  de  TEmpereur  son 
maître ,  qu'autrement  il  eust  mal  basté  pour  les 
délinquants.  » 

Amelot  de  La  Houssaye  rapporte  dans  ses  Mè^ 
moires,  Tom*  I,  pag.  50,  que  ces  quelques  coups 
dont  parle  Brantôme ,  étaient  un  soufflet.  Saint-Luc 
aurait  alors  répondu  au  prince  d'Orange  qu'il  ne 
lui  appartenait  pas  de  le  blâmer  en  cela ,  et  que 
si  lui  Prince  avait  osé  faire ,  du  vivant  de  Charles- 
Quint  ,  ce  qu'il  avait  fait  depuis ,  contre  le  fib 
de  ce  monarque,  celui-ci  lui  aurait  fait  depuis  long- 
temps couper  la  tête.  Œuvres  de  Brantôme , 
Tom.  XII,  pag.  231 . 

Il  y  avait  eu  aussi  au  temps  du  même  empereur 
Charles- Quint,  un  duel  près  de  Bruxelles,  entre 
deux  gentilshommes  français  de  la  suite  du  cardinal 
de  Lorraine ,  ambassadeur  de  François  \.^^.  Ce 
trait,  en  raison  de  la  part  personnelle  qu'y  prit 
l'empereur ,  sera  rapporté  au  chapitre  suivant. 
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Le  chevalier  Bayard  défendant  Ménières  en  1 521  « 
contre  les  troupes  du  même  monarque ,  avait  égale^ 
ment  autorisé  un  combat  entre  Anne  de  Montmo- 
rency et  de  Lorges ,  deux  de  ses  capitaines ,  et  les 
comtes  d^Egmont  et  de  Vaudray ,  seigneurs  belges 
du  parti  dea  impériaux  (34tt). 

Du  reste ,  ces  sortes  de  combats  entre  militaires 
de  partis  différens,  participaient  moins  des  duels 
que  des.  tournois  qui  eurent  aus»  une  grande  voigue 
à  la  cour  des  ducs  de  Bourgogne.  Lea  Mémoires 
d^CHi\der  de  La  Marche,  Tun  des  seigneur»  de  cette 
cour^  en  donnent  de  longues  el  nctmbreusea  des* 
criptions. 

On  y  admire  en  première  ligne  les  prouesses 
du  sire  Jacques  de  Lallaing  y  dit  h  bon  chevalier^  le 
plus  renommé  des  poursuivans  dWmea  de  Tépo-^ 
que.  Il  était  né  au  château  de  Lallaing ,  {H^ès  Douat^ 
et  se  fit  dés  ses  premières  années  remarquer  à  la 
cour  du  duc  de  Bourgogne,  à  Bruxelles,  par  son 
courage  et  son  adresse  dans  les  joutes  et  tournois^ 
Il  eut  l'insigne  honneur  d'être  choisi  paur  briser 
la  première  lance  avec  le  comte  de  Charalais,  fils 
de  Philippe«Ie-Bon  ,  dans  la  joute  rapportée  au 
Tom.  I.®' ,  pag.  58.  Il  se  distingua  encore  dans 
celles  d'Arras,  en  1430,  en  présence  du  duo  el 
de  la  duchesse  de  Bourgogne.  Il  y  avait  à  ce  toumoî. 
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Cinq  cfaevalievB  du  parti  du  roi  de  France  el  autant 
de  celui  dn  duc  de  Bourgogne.  Les  joutes  durèrent 
cinq  jours.  Les  sires  d^Âbrecy  et  de  Meuthon  furent 
grièvement  blessés 

Ea  1445,  Jacques  de  Lallaing  combattit  à  Gand, 
è  pied  et  à  cheval,  le  signor  Jean  de  Bonifatio, 
célèbre  jouteur  sicilien ,  avec  qui  il  rompit  vingt* 
sept  lances ,  en  présence  de  Philippe-le-Bon  et  du 
duc  d^Orlëans.  Après  ce  combat ,  il  se  présenta 
devant  le  duc ,  son  seigneur ,  et  le  requit  dans  la 
forme  accoutumée  de  lui  donner  Tordre  de  la  che* 
Valérie,  ce  qui  lui  fut  octroyé  sur  le  champ.  On 
le  vit  encore  se  mesurer  à  Bruges,  avec  le  même 
appareil ,  contre  un  écuyer  du  pays  de  Galles , 
accouru  pour  le  combattre,  sur  la  renommée  de 
ses  hauts  faits ,  et  qui  dut  lui  céder  la  victoire. 

En  1446 ,  il  partit  pour  TEspagne ,  où  nous  le 
retrouverons  au  chapitre  suivant,  ainsi  qu^en  Ecosse 
au  Chap.  XXXIII.  A  son  retour  en  Flandre,  il 
demimda  congé  au  duc ,  de  terminer  le  cours  de 
ses  aventures  chevaleresques ,  par  un  pas  d'armes 
k  la  Fontaine  des  Pleurs,  prés  Saint^Laurent-lez- 
Chollon,  qu^il  s'obligeait  de  soutenir  pendant  un 
an  contre  tous  les  nobles  hommes  qui  s'y  présen* 
teraient.  Dans  cet  espace  de  temps ,  il  rompit  bon 
nombre  de  lances ,  et  quand  le  terme  fut  arrivé , 
il  réunit  dans  un  festin  tous  les-  chevaliers  qui 
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avaient  combattu  contre  lui ,  prit  congé  d'eux  et 
alla  visiter  à  Rome ,  les  tombeaux  des  SS.  Apôtres. 
Biographe  TJnwers. 

La  cour  de  Milan  n'avait  rien  en  ce  temps-là  à 
envier  à  celle  de  Bruxelles.  Elle  possédait  dans  la 
personne  de  Galeotto  Baltazin^  chambellan  du  duc, 
un  digne  émule  de  Faventureux  Jacques  de  Lallaing. 
Comme  il  s'en  allait  de  pays  en  pays  chercher  les 
faits  d'armes  et  la  renommée ,  il  vint  à  Mons ,  en 
novembre  1445,  dans  le  dessein  de  passer  en  An- 
gleterre ,  s'il  ne  trouvait  point  d'adversaires  parmi 
les  Bourguignons.  Mais  il  ne  pouvait  en  manquer. 
Le  sire  de  Ternant  entr'autres ,  se  présenta  et  obtint 
la  permission  du  duc  pour  faire  une  entreprise 
d'armes.  Alors  il  s'attacha  au  bras  gauche ,  comme 
gage  de  son  emprise,  la  manchette  d'une  dame  en 
belle  dentelle ,  bien  brodée ,  suspendue  à  un  nœud 
de  perles  et  de  diamans.  Son  adversaire  devait 
venir  lui  signifier  son  défi ,  soit  en  touchant  cette 
emprise  y  soit  en  l'arrachant.  Dans  ce  dernier  cas, 
c'eut  été  la  marque  d'un  combat  à  outrance  qui  ne 
se  serait  terminé  que  par  la  mort.  ^.  ci-dessus 
page  129. 

'  Le  signor  Galeotto  Baltazin  parut  chez  le  duc  , 
où  l'attendait  le  sire  de  Ternant  ;  11  s'avança  avec 
une  profonde  révérence  vers  ce  dernier ,  et  lui  dit 
en  portant  la  main  à  son  bras  :  Noble  chevalier,  je 
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touche  le  gage  de  votre  emprise ,  et,  au  plaisir  de 
Dieu ,  f accomplirai  ce  que  vous  désirez  faire ,  soit 
à  pied,  soit  à  che%^al.  Les  conditions  de  la  jo&te 
furent  ensuite  discutées,  écrites  et  scellées,  et  le 
jour  en  fut  pris  pour  le  mois  d'avril  de  Tannée 
suivante ,  en  la  ville  d'Arras. 

L^Italien  retourna  dans  sa  patrie  pour  faire  ses 
préparatifs.  A  son  retour ,  la  lice  fut  disposée  sur  la 
grande  place  d^Arras ,  et,  selon  sa  coutume ,  le  bon 
Philippe  ne  manqua  pas  d^y  assister.  Le  sire  d^Hu- 
mières ,  en  Pabsence  du  maréchal  de  Bourgogne , 
parut  k  la  tête  des  hérauts  d'armes.  On  combattit 
d'abord  à  pied ,  à  la  lance ,  puis  à  Testoc  et  h  l'épée 
et  enfin  à  la  hache.  On  y  brisa  trois  lances  et  quatre 
épées.  Le  nombre  des  coups  réglé  par  la  loi  du 
tournoi  ayant  été  accompli ,  le  duc  jeta  son  bâton 
dans  la  lice ,  et  mit  ainsi  fin  au  combat  qui  recom- 
mença ,  quelques  jours  après ,  à  cheval ,  à  la  lance 
et  à  Festoc ,  et  se  termina  de  la  même  manière  que 
le  premier ,  lorsque  on  se  fut  rué  le  nombre  de  coups 
convenus ,  dont  il  n'advint  aucune  blessure,  parce 
que  les  armures  des  champions  se  trouvèrent  d'une 
trempe  supérieure  à  la  vigueur  de  leurs  bras.  Voyez 
aussi ,  dans  les  Mémoires  d'OUvier  de  la  Marche  , 
la  description  des  joutes  de  V Arbre  d'or  célébrées 
à  Bruges ,  en  1466 ,  pour  le  mariage  du  comte 
de  Charolais. 
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II  y  avait  encore  en  Flandre ,  au  commencement 
du  15.*  siècle,  un  célèbre  jouteur ,  devancier  du 
sire  Jacques  de  Lallaing  ;  mais  plus  célèbre  par  ses 
fanfaronnades  que  par  ses  exploits  réels.  Cétait  Jean 
de  Yerçhin  ,  sénéchal  du  Hainaut.  Il  avait  fait  pu*- 
blier  et  afficher  dans  toutes  les  grandes  villes  de 
TEurope  qu^il  se  battrait  à  outrance ,  seul  ou  lui 
sixième  avec  Tépée ,  la  lance  et  la  hache  ^  avec 
VcUde  de  Dieu,  de  la  Ste.  P^ierge,  de  monseigneur 
St,*  Georges  et  de  sa  dame.  Il  avait  assigné  le  camp 
au  village  de  Conchy,  en  Flandre.  Il  en  indiqua 
ensuite  un  autre  au  château  de  Coucy ,  où  il  som- 
mait tous  chevaliers,  écuyers,  gentilshommes  de 
noms  et  d^armes  de  se  trouver ,  si  bon  leur  sem<- 
blait ,  afin  de  se  battre  à  lui  en  présence  du  duc 
d^Orléans.  Un  Anglais,  nommé  Jean  de  Comou-* 
ailles ,  chevalier  de  grand  renom  et  qui  avait  épousé 
la  sœur  du  roi  d'Angleterre  ,  se  présente  pour 
répondre  au  défi.  Mais  Charles  VI  ayant  entendu 
parler  de  ce  combat ,  voulut  qu^il  se  fit  en  sa  pré-- 
sence.  ce  Les  champions ,  dit  Monstrelet ,  s^en 
furent  à  Paris  devers  le  roy  pour  parfaire  leur 
entreprinse.  Et  après  ce  qu^ils  furent  entrés  au 
camp  et  eurent  fait  la  révérence  au  roy ,  ils  se  pré- 
parèrent tous  deux  pour  aller  jouster  de  fer  de 
Jance  ;  mais  devant  qu'ils  s'esmeussent  à  courre  fut 
crié,  de  par  le  roy,  qu'ils  cessassent  et  n'allassent 
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)}\u%  almit  eli  faisatit  icelles  ariiles.  Pour  let{uei  cty 
ih  furent  tous  deut  fort  dest^laiftans.  Et  de  rechief 
fut  crié  et  deffetldu,  de  pat  le  roy,  que  tiul  sur  peiile 
Ga|>italé  doresiiatant ,  en  tout  son  royaume ,  o'atH 
t>eUât  autrui  eti  chatnp  clos  ëans  câufle  raisontiable* 
Les  chanit>ions  6^en  allèrent  ensuite  tous  deut  ell 
Angleterre,  sur  intention  de  poursuivre  et  accomplit 
leurs  armes.  Moustrelet.  Chtx>né  tom.  />  chap.  53* 
Messire  Jean  de  Verchin  ë^en  fut  ensuite  au 
i*oyaume  d^Espagne  ,  terre  classique  de  la  che* 
-Valérie ,  faisant  annoncer  partout  qu^il  ferait  jodie 
contre  tout  Venant  à  Palier  et  au  retour ,  pourvu 
que  cela  ne  le  détournât  pas  de  plus  de  vingt  lieues. 
Il  eut  le  bonheur  de  trouver  chemin  faisant  sept 
joutes  où  il  se  conduisit  yaillàmment.  Après  quoi  il 
alla  offrir  un  bourdon  h  monseigneur  Saint^Jacquet 
en  Galice.  c<  On  voit  par-là ,  dit  Voltaire ,  que  Tori- 
ginat  de  Don  Quichotte  était  de  Flandre  «  n  Essai 
sur  les  mœurs,  iom^  III ,  chap.  Ce 

Obligé  de  circonscrire  ce  sujet  dans  les  limites 
d^un  seul  chapitre ,  j^ai  parcouru  brièvement  ce  qui 
se  trouve  de  plus  digne  d^intérét  relativement  aut 
combats  ttnguliers  dans  Thistoire  des  Pays-Bas  pen-- 
dant  le  moyen  âge ,  en  y  comprenant  le  18.«  siècle, 
qui  n^en  est  sous  bien  des  rapports  que  la  conti- 
nuation. Voici  un  fait  du  commencement  du  17.<^, 
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auquel  la  nécessité  d^abréger  m^oblîge  de  borner  les 
citations  pour  ce  cycle  particulier. 

«  En  1600,  peu  de  temps  après  la  prise  du  fort 
Saint- André ,  en  Ftle  de  Bommel ,  par  le  prince 
Maurice  de  Nassau ,  le  marquis  de  Bréauté ,  capi- 
taine d'une  compagnie  de  cayalerie  au  service  des 
Etats ,  tenant  garnison  à  Gertruydemberg ,  reçut 
quelques  paroles  de  mépris  d'un  nommé  Leker- 
bitkem ,  soldat  de  fortune ,  lieutenant  d'une  com- 
pagnie de  Grodenbonc,  gouverneur  de  Bois-le-Duc. 
Bréauté  était  un  des  braves  gentilshommes  qui  fus- 
sent en  France  de  sa  condition  et  de  son  âge  ;  car  il 
était  encore  fort  jeune.  Mais  l'histoire  dit  qu'il  re- 
cherchait les  duels ,  et  qu'il  avait  été  obligé  pour 
ce  motif  de  se  retirer  de  la  cour  de  France.  >>  Voyez 
ci-dessus,  pag*  229. 

«  Comme  il  aimait  donc  à  se  mesurer  avec  tout 
le  monde ,  il  envoya  un  cartel  à  Lekerbitkem  de 
cinq  contre  cinq ,  dix  contré  dix ,  ou  vingt  contre 
vingt.  Ce  fut  cette  dernière  proposition  qu'accepta 
le  lieutenant  de  Grodenbonc.  Bréauté  parvint  à 
sortir  de  la  place  en  persuadant  au  gouverneur 
qu'il  avait  le  consentement  du  prince  Maurice  ^ 
quoique  celui-ci  lui  eût  défendu  ce  combat,  en 
lui  remontrant  la  légèreté  de  sa  querelle  et  l'iné- 
galité de  la  personne.  » 

Bréauté  s'était  signalé  d^une  grande  plume  blanche 
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et  Lekerbitkem  d^une  rouge.  Voici  donc  Bréauté 
qui  affronte  son  ennemi ,  lui  donne  du  pistolet 
dedans  la  visière ,  le  lue  et  enfonce  ses  gens  de  telle 
furie  qu^il  en  demeura  cinq  de  morts  sur  la  place, 
dont  le  frère  de  Lekerbitkem.  Mais  Bréauté  fut  mal 
assisté  de  ses  amis  qui  s'enfuirent  quasi  tous  au 
deuxième  effort ,  et  le  laissèrent  lui  quatrième  au 
milieu  de  quinze ,  tellement  qu'il  fut  pris  avec  un 
sien  cousin  et  deux  autres,  et  conduit  à  Bois-le-Duc. 
Le  gouyemeur  Grodenbonc  étant  au-deyant  de  la 
porte  de  la  ville  en  attente  du  retour  de  son  lieu- 
tenant, ne  le  voyant  pas  revenir  ^  demanda  où  il 
était.  On  lui  répondit  qu^il  était  mort  et  son  frère 
aussi.  Hé  !  pourquoi  n'iwez'vous  donc  tué  ceux^i, 
dit -il?...  —  Paroles  aussitôt  exécutées  que  pro- 
noncées ;  car  ses  gens  se  jettent  tous  ensemble  sur  le 
pauvre  Bréauté  et  son  cousin ,  et  les  massacrèrent 
tous  deux  de  sang  froid.  D'Audiguier.  De  l'Ane. 
Us€ige  des  Duels,  chap.  XX. 

n  y  aurait  ici  un  coup  d^œil  assez  étendu  à  jeter 
sur  Tancienne  législation  des  combats  singuUcTS 
dans  lès  Pays-Bas.  Là,  comme  partout  ailleurs,  le 
droit  de  les  autoriser  dérivait  de  la  souveraineté. 
Yredius  assure  qu'on  ne  pouvait  jamais  se  battre 
autrefois  sans  le  congé  des  comtes  de  Flandre. 
Yred.  Histé  comit.  Fland, 
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Les  lableâ  de  fois  du  Brabant ,  dit  Yoet  (le  Duett^ 
cap.  26^  ne  permettaient  le  combat  judiciaire  que 
sous  certaîneB  conditions.  D'ajprès  ces  règlement , 
toute  injure  entre  militaires  devait  être  déférée  au 
jugement  des  chefs  de  Farmèe  et  conciliée  si  faire  se 
pouvait,  rojez  l'édit  de  Philippe  It ,  du  22  juin 
1589 ,  et  ceul  d'Albert  et  Isabelle ,  de  février  1610 
et  11  jtiiUet  1624.  ZvptEus.  Not.  Jur.  Belg, 

On  trouve  dans  un  placard  publié  à  BruiLelles , 
le  28  novembre  1667,  te  préambule  suivant  :  c<  Le 
duel  qui  a  pris  naissance  aui  étais  voisins ,  étouffé 
là ,  veut  repulluler  et  fichef  de  tiouveltes  racine^. 
Nous  aurions  crainte  d'attirer  Tire  de  Dieu ,  et  de 
nous  rendre  responsables  du  sang  qui  s'y  prodigue 
si  brutalement ,  si  nous  tolérions  de  si  grands  mé-» 
faits.  »  Suivent  des  dispositions  qui  déclarent  les 
duellistes  coupables  de  lèîe-mâjesté  divine  et  hxx* 
maine ,  les  tient  pour  gens  infâmes  de  fait  et  de 
droit ,  prononce  contre  eux  la  confiscation  de  corp9 
et  de  biens ,  avec  protestation  de  ne  faire  aucune 
grâce. 

Un  placard  du  connétable  de  Castille ,  capitaine- 
général  des  Pays-Bas ,  en  date  du  31  mai  1667, 
consacrait  une  exception  en  faveur  des  militaires; 
mais  ce  placard  fut  révoqué  par  un  autre ,  donné 
à  Ypres,  le  14  août  1671.  Rec.  des  placards 
de  Brah. 


Il  existe  aussi  une  loi  contre  les  duels  dans  lea 
Constit.  Ordin.  de  HoUaode,  du  10  mai  1641.  f . 
^YPeus.  Not.  Jur.  Belg. 

\w\y  QiMJBsU  32^  parle  d\in  Belge  qui,  ayani 
eu  nn  duel  ayec  un  hérétique  pour  cause  de  reUgioià 
el  TaTait  tué,  obtint  sa  grâce  de  Marie^Tbérése ^ 
leioe  de  Hongrie ,  et  en  outre  un  emploi  important, 
lie  même  auteur  cite  ua  autre  exempta  d^ua 
Ecossais,  pommé  Hancock,  également  proYoquè 
et  tué  en  duel  par  un  soldat  flamand ,  qui ,  pour  ce- 
fait,  fut  traduit  à  uu  conseil  de  guerre  et  acquitté. 
La  reine  Marie-Tbérése ,  dont  il  vient  d'être  parlé, 
est  pourtant  Fauteur  d'une  ordonnance  qui  con- 
damnait celui  qui  avait  doooé  un  soufflet  i  ea 
recevoir  un  semblable  de  la  mai»  du  bourreau. 

11  existe  aussi  plusieurs  chartes  particulières  de- 
Philippe- Auguste  et  des  comtes  de  Flandre ,  qui 
accordent  h  certaines,  villes  le  droit  de  s^exempter 
du  duel  judiciaire.  Il  y  en  a  d'autres,  qui  con- 
tiennent de  très-sages  dispositions  sur  la  répressioi> 
des  injures  et  voies^  de  fait,  notamment  pour  les^ 
viUes^d'Hesdi»  et  d'Arras  (347). 

liC  duel  cesse  maintenant  d^ofirir  une  physio- 
nomie particulière.  Il  va  d'ailleurs  devenir  rare, 
par  suite  des^  défenses  sévères  dont  nous  venons 
de  voir  qu'il  doit  être  désormais^  l'objet.  On  n'ea 
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trouvera  plus  guères  d^exemples  chez  des  person* 
nages  connus.  Le  Belge  prend  les  lois  au  sérieux , 
et ,  conune  il  est  essentiellement  religieux  ^  il  se  fitit 
toujours  un  devoir  de  conscience  de  les  observer 
à  la  lettre. 

C'est  ainsi  que  le  duel  s'est  assoupi  profondément 
sous  la  pacifique  et  paternelle  administration  de 
FÂutriche.  Il  s'est  réveillé  quelques  instans  pendant 
la  courte  guerre  civile  de  1789  qui  fut  suscitée 
par  le  zèle  religieux  contre  l'esprit  philosophique 
de  Joseph  II ,  mais  dans  un  esprit  diamétralement 
opposé  à  celui  qui  avait  fait  courir  aux  armes, 
en  1566 ,  contre  le  fils  de  Charles-Quint.  Immé- 
diatement après ,  est  venue  la  réunion  à  la  France 
pendant  la  durée  de  laquelle  la  Belgique  a  vu  se 
confondre  avec  les  nôtres  ses  institutions ,  ses 
mœurs  et  sa  politique. 

Un  paroxisme  plus  remarquable  s'est  renouvelé 
de  nos  jours  après  la  révolution  de  1830.  Les 
écarts  de  la  presse  et  de  la  tribune  sont  venus, 
comme  chez  nous,  attiser  le  feu  des  passions  et 
exploiter  cette  foule  d'intérêts  toujours  mis  en  jeu 
dans  les  révolutions.  La  Belgique  a ,  comme  la 
France ,  un  duel  parlementaire  à  faire  enregistrer 
par  l'histoire,  et  ce  cas,  que  je  crois  unique,  a 
été  bien  près  d'avoir  un  dénouement  fatal ,  comme 
celui  qui  s'est  présenté  en  France  l'année  suivante* 
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Dans  la  séance  de  la  Chambre  des  Reprétenlaiis 
du  24  juin  1888,  des  personnalités  furent  échaogées 
entre  MM.  Rogier  et  Gendebien.  Le  26,  un  duel 
au  pistolet  eut  lieu  entr'eux.  Placée  k  quarante  pas;, 
ils  aTaient  la  faeuké  d^avancer  chacun  de  dix  pas» 
M.  Rogier  tira  le  premier  sans  atteindre  son  adrer- 
saire.  Celui-ci  restant  à  Irenle-cinq  pas  tira  à  son 
tour.  La  balle  frappa  M.  Rogier  à  la  joue  droite,  fil 
sauter  plusieurs  dents  et  s^amortit  dans  la  bouche. 
M.  Gendebien  vivement  affecté  s^abstint  quelque 
temps  de  paraître  à  la  Chambre  et  se  retira  k  Mons. 

M.  Gendebien  se  rit  peu  après  provoqué  par 
un  officier-général  français ,  à  Toccasion  d^un  dis- 
cours oit  il  blâmait  le  gouvernement  de  confier 
à  des  étrangers  les  principaux  grades  de  Farmée. 
Mais  Torateur  de  Topposition  repoussa  le  cartel , 
en  motivant  cette  fois  son  refus  sur  Tindépendance 
de  la  tribune» 

Avant  les  scènes  inouies  qui  éclatèrent  à  Pari»^ 
k  22  mai  1885 ,  à  la  suite  d^une  séance  de  la 
Chambre  de»  Député»,  et  dont  le  bruit  retentit 
dans  nos  provinces  au  moment  même  où  j'écris. 
On  pouvait  dire  que  la  tribune  française  est  un 
modèle  de  décence  et  de  cbgnité  auprès  de  celle 
de  nos  v(Hsins^  L^e&emple  suivant,  prispanni  phi- 
sieurs  autres,  pourra  donner  une  idée  du  ton 
habituel  de  leurs  débals  parlementaires. 


*> 
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Dans  la  séance  du  16  mars  1835,  à  propo$  d*inie 
pétition  contre  TaiTestation  d^un  réfugié  ||olQi|aift| 
le  chef  de  la  police ,  un  ministre  préseqt  à  la  séance 
et  pluaeurs  députés  entr^eux ,  deviqrent  Tabjet  dei 
plus  grossières  invectives.  La  discussion  qui  iîil 
longue  roula  principalement  entre  MAI.  Grei^debjei^^ 
de  Brouçkère  et  Emst ,  oiinistre  d^  la  justice.  Ui| 
autre  orateij^r,  M.  de  Hoffschlixt,  voulut  prendra 
la  parole  pour  mettre  un  terme  par  ui>e  n^otioQ 
4^ordre  à  ce  scandaleux  débat.  Il  eut  alors  ^ou^ 
le  iQonde  sur  les  bras  et  devint  à  son  tçur  robjet 
4^9  pluii  vives  récripninationsi.  Eiifin ,  on  pAS^  k 
Vordre  du  jour.  L^impassibilité  c|u  présidçnt  de 
li^  Chanibre  fut  le  le^deipain  hautei^ent  UàtK^ée^ 
dilinst  les  journaux  dç  Bruxelles. 

Desi  députés,  appelés  à  représenter  des:  principes^ 
et  des  intèrétsi,  ne  devraient  pas  agir  coa&me  si  le^^ 
passions  de  leurs  commellai\s  étaient  comprises^ 
dans  leurs  mandats.  A\\  comn^encement  de  1831 ,, 
des  scènes  d'au^rchie ,  de  pillages  et  de  de^uctioA 
pnt  éclaté  sur  plusieurs  pointa  de  la  Be^que  , 
liotamment  i^ux  environs  de  Mpns ,  à  Bruges  et  ^ 
Ypres.  Plus  d'un  orateur  populaire  ep  a  parlé  à  Is^ 
tribune  d'uii  ton  de  faveur  qui  ressemblait  beaucoup 
k  un  encouragement.  Squs  ce  rapport  açulement  ^ 
on  peut  compter  quelques  Mirabeau  dans  le  parle-r 
p^ent  Bel^,  Aussi  les  sicènesi  d^aïuirchie  pnt-ellec^ 


à  BraidlM,  €Q  1884.  Des  «estai  do 
TÎoleiMDe  indhpiduelle  ont  auM  lémoigné  de  Texat*! 
pératîon  des  eqprito.  Un  homiBe  de  la  daate  infib* 
rîeure  en  a  aasatnné  un  autre  en  M>iianl  du  ^pedadat 
|MiTce  qu^il  refusait  de  se  battre  en  duel* 

Cette  situation  a  attiré  tout  récemment  Tallenlioil 
itê  pouvoirs  législatif  et  judiciaire.  Le  19  décembre 
1884,  M,  de  Pelichy,  sénateur  belge ,  a  interpellé 
le  ministre  de  la  justice  sur  les  tristef  événem^s 
qui  venaient  dç  pQF%er  Iç  dç^H  dans  ^usieyirs  fin 
piilles.  Il  a  demandé  qu^  fut  présenté,  dans  le  plua 
court  délai,  pn  projet  de  loi  sur  le  duel.  Lie  ministre 
a  répondu  :  «  Je  partage  Topinion  du  préopinant 
sur  le  duel  ;  inais  une  loi  nouvelle  n^esl  pas  nécear 
saire  pour  le  réprimer-.  La  législation  actuelle  doit 
suffirç.  J'ai  déjà  donné  des  ordres  pour  poursuivre 
les  duels  avec  vigueur.  Depuis  quelque  temps ,  plu-s 
sieurs  cas  se  sont  présentés  en  Belgique ,  et  lea 
tribunaux  ofti  appliqué  les  lois  ordinaires.  La  cour 
de  cassation,  qui  bientôt  doit  être  saisie  de  cette 
questiofi,  confirmera,  je  Pespére,  celte jurispru-; 
dence.  Dans  le  cas  contraire ,  je  m^empresserai  de 
vous  présenter  un  pouveau  projet  de  loi  sur  celte 
miitiére.  » 

Le  ministre  s^empressa,  en  effet,  de  donner  par 
line  circvilaire  Tordre  aux  parquets  de  poursuivre 
VQup  les  cas  de  duel  qui  viendrsûept  à  leur  cou-* 
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naissance.  Antérieurement  déjà  des  poursuites  saooH- 
blables  avaient  eu  lieu.  En  1833,  la  cour  d^appel 
de  Bruxelles,  condamna  M.  Koelman,  d^AnTcrs, 
à  un  mois  de  prison  pour  avoir  blessé  son  adversaire 
en  duel.  Mais  la  chambre  d^accusation  de  la  même 
cour  avait  rendu  le  7  mai  1831 ,  un  arrêt  en  sens 
contraire  dans  la  cause  des  nommés  Jean  Overman, 
Louis  Hughe  et  Charles-Alfred  Abousier.  Ce  fut 
contre  cette  décision  qu^il  y  eut  pourvoi  en  cassation, 
dans  rintérêt  de  la  loi  seulement,  de  la  part  du 
ministère  public.  Ce  pourvoi  n^a  été  jugé  que  plus 
de  trois  ans  après ,  par  un  arrêt  du  12  février  1835 
qui  a  cassé  celui  de  la  cour  de  Bruxelles. 

Ce  monument  de  jurisprudence  n^est  pas  sans 
intérêt  pour  la  France ,  où  la  cour  de  cassation  en 
a  adopté  une  toute  contraire.  Il  n^est  pas  non  plus 
sans  autorité  pour  nous ,  puisquHl  a  interprété  des 
lois  qui  sont  encore  les  mêmes  que  les  nôtres.  On 
trouvera  le  texte  entier  de  cet  arrêt  aux  Éclain' 
cissemens  historiques  (348). 

Va-t-on  voir  se  renouveller  en  Belgique  ,  ces 
conflits  de  jurisprudence  qui ,  après  avoir  régné  en 
France  pendant  dix  ans,  ont  abouti  à  une  complète 
tolérance  P  La  chose  est  à  craindre  ^  et  le  conflit 
existe  même  déjà  entre  la  juridiction  ordinaire  et 
les  tribunaux  militaires.  Plusieurs  cas  de  duels  ont 


été  déférés  k  des  conseils  de  guerre,  qui  tous  oui 
dédaré  n^y  avoir  lieu  k  leur  appliquer  aucune 
peine.  En  Toici  un  exemple  remarquable  parmi 
plusieurs  autres. 

Le  capitaine  d^artillerie  Pariset  avait  reprodiè 
à  M.  Vanderstraeten,  Fun  de  ses  lieutenans  de  ne 
pas  le  saluer,  en  ajoutant  guil  n  était  guun  enfanta 
Celui-ci  provoque  en  duel  son  capitaine  qui  refuse* 
Un  autre  capitaine  du  régiment ,  M.  Eenens ,  prend 
le  fait  et  cause  du  lieutenant ,  et  force  M.  Pariset  de 
se  battre  avec  lui  en  le  traitant  de  lâche.  Le  rende»- 
vous  a  lieu  dans  un  bois  de  sapin ,  sur  le  champ  de 
bataille  de  Waterloo.  Les  deux  adversaires  font  feu 
en  même  temps.  Le  capitaine  Pariset  tombe  atteint 
d^un  coup  mortel.  M.  Eenens  traduit  comme  meur- 
trier devant  le  conseil  de  guerre  de  la  8.*  division , 
séant  h  Bruxelles ,  est  acquitté  par  le  motif  que  le 
Duel  n^est  puni  par  aucune  loi  (849). 

Tout  récemment  les  journaux  ont  annoncé  un 
duel  qui  a  eu  lieu  à  Luxembourg ,  entre  le  baron 
de  Tomaco  et  un  capitaine  hollandais.  Ce  dernier 
atteint  d'une  balle  à  la  tête ,  est  resté  sur  la  place.  D 
est  peu  probable  que  ce  cas  ait  donné  lieu  à  des 
poursuites.  Heu  est  de  même  de  beaucoup  d'autres. 
Quand  il  existe  de  pareilles  incertitudes  sur  des 
points  aussi  graves ,  Tactioa  publique  n'a  plus 
d'autre  guide  que  le  caprice  et  Tarbitraire. 


CHAPITRE    XXXI. 


Puels  en  Espagne  et  en  Poi4ug(^. 


L^msTOiRE  politique  de  TEi^M^gne  étant  beau- 
coup moins  compliquée  que  celle  des  Payft-Baa, 
je  n^aurai  pas  à  me  livrer  à  d^ausn  long»  déye- 
ioppemens  pour  en  retracer  Tanalyae  ea  com^ 
inençant  ce  chapitre:.  Sftgonte ,  Numauce ,  lea 
Asturies  et  Sarragosse ,  yoilà  le»  quatre  grande» 
époques  de  Fhistoire  d^Esp^gne  ^  ypilà  sea  litres. 
Il  Tadmi  ration  de  TEurope. 

Depuis  les  invasions  des  Carthaginois  et  des 
Romains ,  jusqu^à  cçUes  des  Maures  au  8.*  siècle , 
et  des  Français  sous  Napoléon  au  19.^,  de  Icmgues 
et  cruelles  guerres  ont  désolé  TE^agi^ ,  et  là ,  plu& 
encore  peut-être  que  dans  le  reste  de  TEurope  ^ 
le  sang  humain  a  coulé  par  torrens.  MaisTEspagne 
n^a  jamais  courbé  la  télé  sous  le  joug  étranger  ; 
elle  n^a  jamais  cessé  d^élre  elle-même.  Lk ,  deux 
colosses ,  Garlhage  et  Rome ,  se  sont  heurtés  dans 
leur  course,  et  ont  couvert  de  débris  le  théâtre 
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de  ieuir  lutte  gigantesque.  Là ,  les  pas  ratMdes  d^un 
conquérant  plus  habile  qu^ Annibal ,  plus  ambitîeul 
que  Cësar ,  ont  été  enchaînés  par  un  indomptable 
courage.  Annibal  et  Sagonte ,  Scipion  et  Numance, 
Napoléon  et  Sarragosse ,  voilà  le  plus  sublime 
exemple  et  Pétemelle  leçon  des  peuples  dont  on 
«ittaque  ^indépendance. 

La  domination  des  Carthaginois  et  des  Romains 
<eti  Espagne  fut  toujours  incomplète ,  équivoque  et 
précaire.  Celle  des  premiers  dura  environ  866  ans^ 
si  on  la  fait  remonter  jusqu^à  Tépoque  de  la  des* 
tniction  de  Tyr  par  Nabuchodonosor ,  en  Tan  067 
avant  J.  G.  Celle  des  seconds  s^étendit  depuis 
Tan  201  avant  J.  G.  ^  époque  où  les  Carthaginois 
furent  entièrement  chassés  par  Scipion-P Africain  , 
jusqu^à  l'invasion  des  Goths  et  des  Vandales ,  en 
Tan  de  J.  C.  411. 

A  la  domination  des  Goths,  succéda  celle  des 
Arabes  en  718  ;  elle  fut  la  plus  longue  et  la  plus 
étendue.  Mais  FEspagne  n^a  jamais  cessé  d^exister 
dans  les  montagnes  inviolables  des  Asturies.  La 
même  cause ,  qui  avait  placé  la  Péninsule  sous  le 
joug  des  Maures ,  devint  encore  le  principe  de  sa 
délivrance.  Gomme  Fimpudicité  du  roi  Rodéric 
avait  suscité  le  traître  Julien  ,  celle  du  chef  arabe 
Mugnusa  arma  Phéroîque  Pelage. 

L'empire  des  Maures  en  Espagne ,  n'a  cessé  en-> 
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tiérenient  après  huit  siècles  de  durée ,  que  par 
la  prise  de  Grenade  en  1494,  sous  le  règne  de 
Ferdinand  et  Isabelle.  Cet  événement  fut  presque 
aussi  funeste  pour  oe  pays  que  la  découverte  du 
Nouveau-Monde  qui  avait  eu  lieu  deux  ans  aupa- 
ravant. Les  Arabes  s^étaient  fait  pardonner  leur 
domination ,  par  leurs  admirables  conquêtes  dam 
tous  les  arts  des  peuples  civilisés.  Leur  expulsion 
d^Espagne,  où  ils  laissèrent  un  vide  énorme,  la 
replongea  dans  la  barbarie.  Le  moyen  âge  y  re- 
commença, quand  il  finissait  partout  ailleurs.  U 
répandit  sur  la  Péninsule  les  ténèbres  de  son  igno^ 
rance ,  pendant  qu^il  se  faisait  de  nouveau  recon- 
naître par  ses  atrocités  en  Amérique. 

En  réunissant  à  ce  tableau  celui  que  présente 
FEspagne  sous  les  rois  de  la  maison  d^ Autriche, 
depuis  Philippe  l.^'  qui  monta  sur  le  trône  en 
1515 ,  jusqu^à  la  mort  de  Charles  II ,  dernier  prince 
de  cette  maison  en  1700 ,  on  trouve  un  espace 
de  195  ans.  En  1700,  Philippe  V,  petit-fils  de 
Louis  XIV ,  fut  proclamé  roi  d'Espagne  ,  et  la 
maison  de  Bourbon  a  continué  de  régner  jusqu'à 
la  mort  de  Ferdinand  VII ,  en  1829 ,  sauf  le  temps 
écoulé  pendant  l'invasion  française  de  1808  à  1814. 

Le  Portugal ,  ancienne  Lusitanie ,  a  suivi  à-peu- 
près  constamment  le  sort  du  reste  de  la  péninsule 
Ibérique.  Les  Lusitaniens,  comme  les  Celtibères, 
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Les  Romains  amicnl  b  plus  haale  id6e  de  b 
nleur  des  peuples  de  FEspagne 
sous  le  nom  d'Ibères^  du  nom  d*i 
de  Flbèrk  aâatiqne  qui ,  sdon  Ti 
Josephe^y  afaienlitabii  nneeoloaie.  B 
ainsi  dire  pas  un  seul  des  ImtoiieBa  de 
les  ouvrages  nons  sont  reliés ,  qm  n^sMal  parié 
admiration  cl  même  anrec  une  sotte  d*i 
caractère  indomptable  des 
gnôles,  surlool  de  cehâ  des 
de  b  CastilleclderArv^^on,  des 
oocupaicnl  b  Biscaye  cl  b  Kararre,  el  des 
taniens  ou  Portugais.  Les  poêles  mémm  ^  Idi 

I  Horace,  Lncam  et  Martolf  oni€ii£krt 
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leur  Valeur  comme  quelque  chose  de  proverbiah 
On  trouve  aussi  dans  Silius  Italicus,  un  morceau 
assez  curieux  sur  les  mœurs  des  Cantabres ,  l&i 
plu»  féroces  et  les  plus  redoutables  de  toute  la  na-« 
tion  Ibérique  (351). 

Florud  appelle  lesCeltibéres,  ta  force  d^E^fpagneé 
Ïite-Live  dit  que  cette  contrée  était  la  mieuA 
appropriée  du  monde  entier  pour  y  refaire  une 
armée ,  à  cauâe  de  là  disposition  des  lieux  et  da 
caractère  belliqueux  des  habitans.  On  peut  con-> 
imiter  Senèque,  Diodore  de  Sicile,  Strabon,  Polybe^ 
Dioii  ^  Gassius  ,  Justin  ,  Ptolémée  ,  Pomponius^ 
Mêla,  etc.,  (350). 

U  existe  dans  Tite-Live  un  monument  important 
de  Pétat  des  mœurs  de  PEspagne,  à  Pégard  des 
combats  singuliers ,  au  temps  de  Scipion  ;  c^est 
celui  des  deux  cheb  Celiibériens,  Orsua  et  Corbis^ 
qui  vinrent  mêler  un  combat  Sérieux  à  ufi  spectacle 
de  gladiateurs  que  donnait  le  général  romain.  Cette 
anecdote  est  très-curieuSe ,  quoiqu^il  ne  s^agisse  pas 
d^un  duel  proprement  dit ,  qui  aurait  eu  pour  objet 
une  querelle  privée*  Voici  la  traduction  littérale 
de  ce  morceau. 

a  Scipion  revint  à  Carthagène,  pour  y  accomplir 
le  tœu  qu'il  avait  Tait  aux  Dieux  de  célébrer ,  par 
un  combat  de  gladiateurs ,  la  mort  de  son  père  et 
de  son  oncle.  Ce  ne  fut  pas  un  de  ces  spectacles  où 
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Von  ne  voit  figurer  que  des  mattref  d^armes ,  dea 
esclates  ou  des  aflVnnr-his,  qui  trafiquenl  de  leur 
sang,  n  n^y  comparut  que  des  hommes  de  bonne 
volonté  et  qui  ne  mettaient  leurs  services  à  aucun 
prix  ;  car  les  petits  princes  du  pays  sVmpresscrenI 
d^y  envoyer  des  champions  qui  pussent  les  repré* 
senter  dignement  et  justifier  la  renommée  guerrière 
de  leurs  peuples.  D^autrcs  aussi  brûlaient  de  corn* 
battre  pour  le  bon  plaisir  de  leur  général.  Il  y  en 
eut  enfin  qui  se  piquèrent  d^onneur  ^  les  uns  ed 
s^adressant  des  défis ,  les  autres  en  ne  voulant  pas 
paraître  les  refuser* 

Deui  cousins  germains  d^une  naissance'  très- 
illustre ,  nommés  Corbis  et  Orsua ,  voulurent  pro- 
fiter de  cette  circonstance  pour  mettre  à  la  pointe 
de  leur  épée ,  le  droit  qu^ils  prétendaient  tous  deux 
au  gouvernement  d^une  cité  appelée  Iben. . .  ScipioA 
voulait  les  amener  à  des  explications ,  calmer  leur 
iâgreur  et  les  déterminer  à  s^en  rapporter  à  Tavis  de 
parens  communs.  Mais  ils  répondirent  qu^ils  n*ac- 
cepteraient  jamais,  parmi  les  dieux  ni  parmi  les 
hommes,  d^aufre  arbitre  que  Mars.  Corbis  avait  sur 
Orsua  la  supériorité  de  Vâge  et  des  forces  ;  Tautre 
montrait  foute  la  présomption  de  la  jeunesse. 
Chacun  d^eux  préférait  la  mort  à  rbumiliation  de  se 
reconnaître  pour  sujet  de  son  compétiteur.  La 
violence  de  leurs  ressentimens  ayant  fait  évanouir 

5 


66  —HISTOIRE  DES   DUELS.— 

tout  espoir  de  conciliation ,  leur  combat  fut  pour 
Parmée  un  spectacle  inoui  et  en  même  temps  un 
nouvel  exemple  des  malheurs  que  cause  parmi  les 
hommes  Tambition  du  pouvoir.  Le  plus  âgé  des 
combattans ,  qui  avait  tout  Tavantage  de  Thabitude 
des  armes  et  de  Tadresse ,  triompha  facilement  de 
l'inexpérience  de  son  adversaire.  »  Tit.  Liv.  ,  lib.  38. 
Ce  morceau  ne  laisse  rien  à  désirer ,  comme 
trait  de  mœurs ,  tant  à  Pégard  des  Romains  qu'à 
regard  des  Espagnols.  Il  pourrait  donner  à  croire 
que  les^  Goths  et  les  Vandales  n'ont  rien  appris 
de  nouveau  à  ces  derniers  ,  lorsqu'au  S.*'  siècle 
ils  leur  apportèrent  avec  l'habitude  du  duel  tous 
les  maux  de  la  barbarie. 

Nous  passerons  sur  cette  époque  qui  n'aurait 
rien  à  nous  révéler  de  nouveau  ni  d'exceptionnel 
aux  autres  pays  de  l'Europe,  et  nous  arriverons 
aussitôt  au  huitième  siècle  ,  époque  de  l'établis- 
sement des  Maures. 

Il  aurait  assurément  mieux  valu  pour  l'Espagne 
et  pour  le  comte  Julien  lui-même ,  qu'il  eût  pro- 
voqué en  duel  le  roi  goth  Rodéric  pour  avoir  dés- 
honoré  sa  fille  ,  au  lieu  d'introduire  les  Arabes 
dans  sa  patrie ,  les  Arabes  qui  payèrent  ce  service 
avec  la  monnaie  dont  se  payent  les  trahisons. 
Mais  on  n'en  était  pas  encore  au  temps  des  pro* 
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cédts  chevaleresques.  Un  si  mince  événement  eut 
cependant  pour  la  Péninsule  et  pour  une  partie 
de  FEurope  des  conséquences  incalculables.  La 
guerre  de  Troie ,  dont  la  cause  fut  à-peu-près  la 
même ,  dura  dix  ans ,  mais  ce  fut  pendant  huit 
siècles  que  PEspagne  eut  à  subir  le  joug  des  Maures. 
Grâces  aux  principes  de  Plslamisme ,  la  fusion  n^a 
pu  s^ opérer  entre  les  vainqueurs  et  les  vaincus , 
malgré  un  aussi  long  espace  de  temps.  Nous  en 
avons  eu  de  nos  jours  un  nouvel  exemple  dans 
la  Grèce. 

.  Tout  ne  fut  pas  dommage ,  on  le  sait ,  pour 
TEspagne  dans  cette  longue  occupation.  Du  rnoin^ 
est -il  bien  constant  que  le  remède  fut  pire  que 
le  mal  et  que  la  Péninsule ,  après  le  départ  de^ 
Maures ,  ne  présenta  plus  que  Paspect  d^un  tronc 
mutilé  et  dépouillé  de  ses  plus  vigoureux  rameaux. 
Plusieurs  auteurs  font  aux  Arabes  Phonneur  de 
Porigine  de  la  chevalerie,  et  leur  attribuent  par 
conséquent  Pinvention  des  tournois.  Il  n^est  pas  de 
mon  sujet  de  discuter  ce  point ,  sur  lequel  on 
trouvera  d^amples  éclaircissemens  dans  les  savantes 
dissertations  de  MM.  de  La  Curne  Sainte-Palaye , 
aux  Mémoires  de  VAcad.  des  Inscriptions.  Je  re- 
marquerai seulement  que  c^tte  opinion ,  indépen- 
damment des  autres  raisons  qui  peuvent  militer  en 
sa  iaveur ,  est  devenue  très-probable  depuis  la  tra- 
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ducUok)  dtmtiée  en  anglais,  en  1816,  et  en  français, 
en  1810,  du  roman  arabe  d'Jniar,  coniposë  par 
A«tnai,  aa  second  siècle  de  THégyre,  Tan  800  de  J.C. 
C^est  là  que  se  trouve  Toriginal  des  Clorinde  el  des 
Armide ,  avec  diterft  autres  épisodes  et  descriptions 
de  mœurs  de  la  facture  Homérique.  On  trouvera  des 
fràgmens  de  ce  poème  au  Châp.  XXXIX  ci^près. 

Malheureusement  il  reste  peu  de  documens  hi»« 
toriques  sur  les  premiers  âges  du  séjour  des  Maure» 
en  Espagne.  Après  la  prise  de  Grenade  par  Gon^ 
telve  de  Cordoue  ,  en  1494,  le  cardinal  Ximenè» 
donna  rt>rdre  de  brûler  tous  les  elemplaires  de 
rAlcorakk  qu^on  pourrait  trouver.  Les  soldats  igno* 
rans  ou  superstitieux  prenaient  pour  TAlcoran  tout 
de  qui  était  édrit  en  Arabe ,  et  jetèrent  au  feu  une 
foule  d^oûvtages  en  prose  et  en  vers»  On  voit  que 
lea  Omar  n^étaient  pas  seulement  dans  k»  rangs 
des  sectateum  du  Prophète.  Quelques  manuscrits 
seulement  otlt  été  sauvés  et  sont  dans  la  biblio* 
tiièqae  de  FEscuriâl ,  mais  ils  traitent  presque  tous 
de  la  grammaire ,  de  ^astrologie  et  de  la  théologie  ^ 
sciences  en  grand  honneur  chez  les  Arabes.  Caziri, 
JBtbL  Arab.  Hisp. 

«c  Une  galanterie  délicate  et  rechercliée ,  dit  Flo- 
rian  ^  rendit  les  Maut^s  de  Grenade  fameux  dans 
toute  PEurope,  et  formait  un  singulier  contraste 
avec  la  férocité  naturelle  à  tous  les  peuples  vemis 


d^Âfr^ue.  Ce»  Muiulnianfty  qui  daas  les  conbiU 
metlaieBt  leur  gloire^  leur  adreate  k  couper  habile» 
meal  dea  télés  qu^iU  aUa/chaieul  à  Tarçan  de  leur 
ieUe  pour  lea  exposer  ensuite  sur  les  portes  do 
leurs  palais ,  étaieul  les  aasan»  les  plus  tendres ,  Ica 
plus  soumis  Y  les  plus  passionnés.  Leura  feounes^ 
quoîqu^à  •»  peu  -  pré»  esclaves ,  devenaient ,  lors»* 
qu^elles  étaient  aiméea,  des  souveraine»  absolue». 
G^était  pour  leur  plûre  qu^îl»  cheichaient  la  gloire  « 
qu^ils  prodiguaient  leurs  trésors^  leur  vie ,  et  qu^ila 
rivalisaient  entr^eux  par  la  beauté  de  leurs  (éies  el 
la  hardiesse  de  leurs  exploit».  Ce  mélange  bixarro 
de  douceur  et  de  cruauté,  de  délicatesse  et  do 
barbarie  yenail-il  aux  Maure»  de»  Espagnol»,  ou 
4^ux-^i  Tout-ils  pris  de»  Maures?  je  ^ignore.  Mai» 
en  remarfipjant  «pie  ce  caractère  n'exista  jamais  ea 
Asie,  prenMjère  patrie  de  ces  Arabes,  qu\m  le  trouva 
encore  aaoins  en  Afrique  où  leur  conquête  les  a 
naturalisés ,  j^û  quelque  raison  de  penser  qu^ils  le» 
jlevajjSDt  aux  Espagnols.  En  effet ,  avant  linvasion^ 
de»  Maure»,  la  ccnir  des  roi»  Goth»  en  offre  déjà 
des  exemple».  Apre»  cette  époque ,  nous  voyons  le» 
princes,  le»  chevaliers  de  Léon,  cte  Navarre,  do 
Castille ,  loua  renommé»  par  leur»  «fnours  autant 
que  par  leurs  exploits.  Le  seul  nom  du  Cîd  rappelle 
h  la  fois  de»  idée^  de  tendresse  et  de  courage.  ïk 
FwBUw.  Précis  lUsU  mr  les.  Maures^ 
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L^auteur  de  Gonzalye  de  Cordoue  a  semé  dans 
ce  roman  quelques  épisodes  de  duels  chevale- 
resques qu^on  s^est  toujours  accordé  à  ne  con- 
sidérer que  comme  de  brillantes  fictions ,  quoique 
le  récit  s^en  trouve  dans  plusieurs  historiens  espa- 
gnols. La  Colombière  dans  son  Théâtre  d'honneur 
en  a  aussi  décrit  plusieurs.  Il  faut  mettre  en  pre- 
mière ligne  le  combat  célèbre  de  quatre  chevaliers 
espagnols  contre  quatre  arabes  de  la  tribu  des 
Zégris ,  rivaux  acharnés  de  celle  des  Abencérages.* 
On  sait  que  ce  combat  avait  pour  objet  la  justifi- 
cation de  la  sultane  Zoraïde ,  accusée  par  les  Zégris 
d'adultère  avecFAbencérage  Aben-Hamet.  L'époux 
outragé  fit  décapiter  ce  dernier  et  exila  tous  les  Aben- 
cérages. La  reine  avait  pour  perspective  le  supplice 
du  feu,  s'il  ne  se  présentait  aucun  champion  pour 
établir  son  innocence  en  champ  clos.  Elle  aurait 
alors  écrit  une  lettre  fort  touchante  à  un  chevalier 
de  la  cour  de  Ferdinand ,  Jean  Ghacon  de  Cartha- 
gène ,  qui  lui  répondit  de  la  façon  la  plus  galante , 
et  ne  manqua  pas  de  se  trouver  avec  trois  des  siens 
au  jour  et  au  lieu  fixé  pour  le  combat.  C'était  à 
Grenade  même ,  sur  la  grande  place  de  cette  ville , 
en  face  de  l'Alhambra.  Toute  la  cour  arabe  y  assis- 
tait y  ainsi  que  la  belle  Zoraïde  placée  sur  un  écha- 
faud  tendu  de  noir  en  face  d'un  bûcher  qui  lui  était 
destiné ,  selon  l'événement  du  combat. 
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Les  huit  champions  parurent  dans  la  lice  à  che- 
val, armés  de  toutes  pièces  et  précédés  des  juges  du 
combat.  c<  Ils  commencèrent  une  si  forte  bataille , 
dit  La  Colombière  diaprés  le  texte  espagnol,  que 
jamais  Ton  n^en  avait  vu  de  semblable  ,  en  sorte 
que  les  juges  et  tous  les  spectateurs  demeurèrent 
fort  long-temps  à  pouvoir  juger  de  quel  côté  ta 
victoire  demeurerait.  Mais  enfin ,  les  valeureux 
chevsdiers  chrétiens ,  par  Passistance  divine ,  eurent 
Fun  après  Pautre  victoire  entière  sur  leurs  ennemis, 
et  les  ayant  blessés  mortellement  et  fait  trébucher 
à  la  renverse,  les  obligèrent  à  confesser  leur  (ra^ 
bison.  »  Thédt,  dlwn.y  tom^II^  cliap^  32. 

Le  même  Auteur  décrit  ensuite  un  autre  combat 
qui  eut  lieu  au  âége  de  Grenade ,  vers  1491  , 
entre  le  jeune  espagnol  Gorilace  et  un  Maure  de 
la  ville  qui  était  venu  défier  les  Castillans  ;  celui- 
ci  fut  tué.  Le  récit  de  ce  duel  est  en  vers  arabes. 
Ferdinand  ordonna  au  vainqueur  de  prendre , 
pour  devise  de  ses  armes,  les  lettres  de  VA^^é  Maiia. 

M.  de  Chateaubriand  a  inséré,  dans  \e9  Av^entures 
du  dernier  Abencérage,  l'épisode  d'un  intéressant 
combat  entre  son  héros  Aben-Hamet ,  et  Don  Carlos 
dont  celui-ci  recherchait  la  sœur  en  mariage.  La 
diversité  des  religions  s'opposant  à  cette  union  , 
l'Espagnol ,  au  lieu  d^un  hymen  impossible ,  pro- 
pose à  l'Abencérage  une  partie  d'épée.  «  Maure , 
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lui  dit-il ,  renonce  à  ma  sœur  ou  accepte  le  combat  g 
rends^moi  raison  des  larmes  que  tu  fais  verser  h 
ma  famille. —  Je  le  veux  bien,  répond  Abea-« 
Hamet ,  mais ,  né  d'une  race  qui  peut-être  a  com^ 
battu  la  tienne,  je  ne  suis  pourtant  point  ch&^ 
valier.  -r^  C*est-moi,  réplique  son  adveriairci ,  qui 
t* armerai  chevalier  !  tu  en  es  digne^  » 

ce  Âben-'Hamet  fléchit  le  genou  devant  Dou 
Carlos  qui  lui  donne  Faccolade  en  lui  frappant 
trois  fois  Tépaulç  du  plat  de  son  épée  ;  ensuite  Doq 
Carlos  lui  ceint  cette  même  épée  que  TAbencéragoi 
va  peut-être  lui  plonger  dçws  Is^  poitrine.  Tel  était 
Tantique  honneur*  >^ 

c<  Tous  deux  s^élancent  sur  leurs  coursiers ,  sor« 
tent  des  murs  de  Grenade  et  volent  à  la  fontainQ 
du  Pin.  Les  duels  des  Maures  et  des  Chrètieusi 
avaient  depuis  long-temps  rendu  cette  source  cé-> 
lébr^.  C^était  là  que  Malique-Alahés  a^était  battu 
contre  Ponce  de  Léon ,  et  que  le  grand^maitre  dq 
Calatrava  avait  donné  la  mort  au  valeureux  Abaya« 
dos.  On  voyait  encore  les  débris  des  armes  de  ce 
chevalier  maure  suspendus  aux  branches  du  Pin , 
et  l'on  apercevait  sur  Técorce  de  l'arbre  quelques 
lettres  d'une  inscription  funèbre.  Don  Carloa 
montre^  du  doigt  la  tombç  d'Abayados  à  l'Aben- 
çérage*  Imite ,  lui  cria-t-il ,  ce  brave  Infidèle  et 
reçoit  h  baptême  et  la  mort  de  ma  main*  — ^  La 
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mort  peiUréirp,  répond 'AbelwHamel,  mais  «nv 
^Uah  et  h  Prophèie  /  u  El  il  i^éhince  iiir  ton  ad* 
yenaire  avec  furie.  Us  n'^avaienl  que  leurs  èp<i;t. 
lie  choc  fiil  terrible  ;  le  cailillan  ert  reoTertè  do 
cfaeral  ;  ton  adversaire  quitte  le  sien  et  le  combat 
continue  à  pied,  Aben^Hamet  désarme  Don  Carioi 
qui  Tadjure  en  vain  de  le  frapper  pour  ne  pas 
lui  devoir  la  vie.  Le  vaincu  propose  à  Lautrec, 
son  second ,  de  continuer  le  combat  ;  celui-ci  s^eQ 
çxcuse  sur  d^anciennes  blessures  et  la  courtoisio 
du  chevalier  maure.  Le  combat  se  termine  ainsi, 
mais  Aben*Hamel  n^épousa  pas  la  sœur  de  Don 
Carlos. 

Ce  grand-maître  de  Calatrava,  dont  il  vient  d^^lrQ 
parlé ,  se  nommait  D.  Rodéric  Telles.  Il  s^esl  rendu 
célèbre  par  ses  duels  et  tournois  contre  les  Mu« 
sulmans.  n  combattit  entr^autres  le  frère  bâtard 
d'Ândalle ,  fils  de  Mulbaaen ,  10.*  roi  de  Grenade* 
p.  Rodéric  avait  adressé  son  cartel  au  roi  lui-même. 
Ce  fut  à  qui  des  chevaliers  maures  briguerait 
rhonneur  de  soutenir  ce  défi.  Le  sort  en  décida , 
et  ce  fut  la  reine  qui  tira  les  noms.  Le  roi  fit  au  che"** 
valier  ças|iU&Q  une  réponse  des  plus  polies.  Il  assista 
fiu  combat  avec  toutes  les  dames  de  sa  cour  placées 
sur  les  terrasses  de  VAlhambra ,  et  après  quelques 
Hessures ,  il  réconcilia  lui-même  les  à^yxx  cliam- 
pions  ^  lefi  obligea  de  a^embrasser. 
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L^autre  combat,  qui  fut  fatal  à  Abayados,  avait 
été  provoqué  par  ce  dernier  qui  voulait  un  duel 
k  mort  et  qui  Tobtint.  Le  grand -maître  donna 
son  gant  pour  gage,  et  Pautre  sa  bague.  Les  par- 
rains  étaient  le  maure  Âlabès  et  le  célèbre  jouteur 
Ponce  de  Léon.  Us  se  battirent  en  même  temps 
que  leurs  tenans  pour  terminer  un  précédent  duel 
commencé  enlr'eux  ,  encore  quen  ce  temps-là  , 
dit  l'historien  espagnol  ,  les  parrains  n  eussent 
point  accoutumé  de  se  battre.  Alabez  fut  griève- 
ment blessé.  Abayados  atteint  d^un  coup  mortel 
demanda ,  avant  d^cxpirer ,  à  se  faire  chrétien.  Le 
grand-maitre  le  baptisa  avec  Peau  de  la  fontaine 
du  Pin  et  le  nomma  D.  Juan.  Ce  trait  a  été  célébré 
dans  plusieurs  héroïdes  et  ballades  du  temps.  Hist. 
des  Guer.  civ^.  de  Grenade. 

Un  autre  seigneur  espagnol ,  D.  Zinoflre  de 
Arria ,  fils  d'un  comte  de  Barcelonne ,  fut  provoqué 
par  un  Arabe  du  nom  de  Balzaro  qui  succomba. 

Le  comle  de  Galera,  grand-maréchal  d'Espagne, 
appela  en  duel  D.  Alphonse  d'Aguilar  qui  avait 
été  chargé  de  l'arrêter.  Mais  le  roi  leur  ayant  fait 
défense  très-expresse  de  passer  outre,  Galera  se 
retira  à  la  cour  du  Sultan  de  Grenade  qui  permit  le 
combat.  D.  Alphonse  appelé  de  nouveau  fut  dé- 
faillant au  jour  indiqué.  Son  adversaire  en  ayant 
pris  acte ,  fit  attacher  le  portrait  de  celui-ci  à  la 
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queue  de  son  cheval  et  le  traîna  ainsi  autour  de 
ia  ▼l'Ile.  TuRQUET,  Uist,  (TEsjf.,  Ih».  A'Xf ,  p.  2C0. 

Celui  des  chefs  Espagnols  qui  se  distingua  le 
plus  pendant  la  longue  lutte  de  la  Péninsule  contre 
les  Maures  fut  le  Cid^  le  héros  de  TEspagne.  Il 
conquit  sur  eux  le  royaume  de  Valence  en  leur 
faisant  la  guerre  pour  son  propre  compte,  et  s^étant 
établi  dans  cette  ville  ,  il  y  mourut  la  dernière 
année  du  onzième  siècle. 

Son  histoire  si  populaire  parmi  les  Espagnols 
nous  offre  deux  exemples  remarquables ,  Tun  d^un 
duel  proprement  dit ,  Tautre  d^un  combat  judi- 
ciaire. Le  duel  et  le  mariage  du  héros  castillan 
avec  dona  Ximena  ont  été  immortalisés  par  Fun 
des  chefs-d'œuvre  de  Corneille.  Ce  sujet  avait  déjà 
été  transporté  sur  le  théâtre  Espagnol  par  deux  au«- 
teurs ,  Diamante  et  Guilain  de  Castro ,  qui  Favaient 
emprunté  à  Mariana.  Voici  le  récit  de  Fhistorien. 

ce  Don  Rodrigue  Diaz  de  Bivar ,  surnommé 
le  Cid,  nom  arabe  qui  signifie  Seigneur  y  avait  de- 

«  _ 

puis  peu  tué  en  duel  le  comte  de  Gormas  en  lui 
passant  son  épée  au  travers  du  corps.  Chimène, 
fille  du  mort ,  fit  tous  ses  efforts  auprès  du  roi 
Ferdinand  II,  pour  l'obliger  à  punir  Rodrigue  selon 
la  rigueur  des  lois ,  quoiqu'elle  fut  touchée  de  son 
mérite  et  qu'elle  l'aimât.  Le  roi ,  pour  la  contenter 
en  quelque  manière ,   lui  permit  de  choisir  un 
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champion ,  s^lon  la  coutume  usitée  en  oe  temps^à, 
k  condition  qu^eUe  épouserait  celui  qui  aortirait 
vainqueur  de  ce  combat  singulier.  » 

Dans  le  texte  de  Mariana  Ghiméne  demanda 
au  roi  qu^il  fit  punir  le  Cid  suivant  les  lois  ou  qu^il 
le  lui  donnât  pour  époux,  ce  Ella  misqna  requirio 
fd  Rey  que  se  le  diesse  por  marido ,  o  le  oastigassQ 
conforme  a  las  leyes ,  por  la  muerte  que  dio  a  sa 
padre,»  Marianà.  Hist,  de  Esphna,  L.  IV.^,  Ç.  S.*» 

L'historien  ne  fait  pas  connaître  le  sujet  du  duel 
entre  le  Cid  et  te  comte  de  Gormas;  mais  dant 
les  deux  tragédies  espagnoles ,  comme  dans  la  piécQ 
française,  c^est  un  soufflet  donné  par  ce  dernier 
au  père  du  Gid.  Celui-ci ,  pour  se  justifier  de  et 
meurtre ,  dut  s^exposer  par  Tordre  du  roi  à  eii 
commettre  un  second.  Mais  cette  fois  du  moins 
jl  n'eut  pas  la  main  aussi  malheureuse  \  il  réuasil 
^  désarmer  Don  Sanche,  champion  df)  duinéne, 
dont  la  main,  selon  la  condition  du  combat ^  dQ*^ 
vint  le  prix  de  sa  victoire. 

On  voit  par  cet  exemple  que  le  duel,  au  CMaaiéme 
siècle ,  était  déjà  défendu  par  les  lois  de  l'Espagne  ^ 
puisque  Cbimène  en  invoquait  la  rigueur  contre  le 
meurtrier  de  son  père.  It  en  était  ainsi  pour  les 
duels  entrepris  sans  le  congé  du  Prince  y,  de  même 
qu'en  France  ou  les  rois,  au  15.®  et  16.®  râècles , 
se  réservaient  le  droit  de  les  autprisçr  comme  un 
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des  plud  i)eaux  âltribuis  de  leur  couronne.  On 
irouVs  en  effet  dans  la  vie  du  Cid ,  plusieurs  duels 
qui  ont  les  caractères  de  combats  judiciaires.  Lui- 
même  en  soutint  un  de  ce  genre  pour  dëdder 
de  la  possession  du  domaine  de  Talahora ,  entre 
Ferdinand  II  et  Ramire ,  roi  d^ Aragon  ;  le  Gd 
tua  son  adrersaire. 

Plus  tttrd,  deux  jeunes  seigneurs  qui  avaient 
épousé  deux  filles  du  Cid ,  Ëlyire  et  Sola ,  con** 
Curent  une  haine  furieuse  contre  leur  beau^père , 
qui  les  avait  raillés  de  leur  poltronnerie  en  diverses 
occasions.  Chose  étrange  !  ils  s^avisérent  de  s^en 
venger  sur  leuirs  propres  femmes  qu^ils  dépouil- 
lèrent toutes  nues  et  déchirèrent  à  coups  de  fouet, 
les  abandontiant  en  cet  état  dans  un  lieu  écarté. 

En  réparation  de  Pàftront  lait  au  Cid  et  à  ses 
filles ,  les  deux  gendres  et  Fun  de  leurs  oncles 
complice  de  leur  barbarie  «  furent  condamnés  par 
le  roi  Alphonse  YI  à  se  battre  en  duel  contre  trois 
Capitaines  du  Qd,  qui  se  présentèrent  pour  sou* 
tenir  la  querelle  et  Tbonneur  des  dames.  Uonde 
et  les  gendres  s^enfiiirent  lâchement  pour  éviter 
le  combat  ;  mais  le  roi  les  força  de  s^y  soumettre , 
et  tous  trois  furent  tués.  Cette  fois  du  moins  la 
chance  tourna  bien,  et  le  glaive  des  duellistes  subs- 
titué à  celui  de  la  justice ,  ne  s^égara  point. 

Le  plus  bizarre  de  tous  les  duels  que  Ton  con- 
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naisse  fut  ordonné  au  XI. <^  siècle  par  Alphonse  l,^% 
roi  de  Castille ,  &  propos  du  choix  d^un  bréTiairc. 
Celui  dont  on  sYtait  toujours  servi  dans  les  églises 
d^Espagne  s^appclai.t  Muzarahique,  du  nom  de  Mu- 
zarabes  qu^on  donnait  aux  indigènes  qui  s^étaienl 
soumis  aux-M aures  sans  renoncer  toutefois  au  culte 
chrétien.  Le  Pape  soutenu  par  le  Roi,  voulut  y 
substituer  le  bréviaire  romain.  Mais  le  peuple  et 
le  clergé  de  Tolède  tenaient  à  Tancienne  liturgie. 
La  noblesse  vint  proposer  de  dénouer  ce  nouveau 
nœud  gordien  par  ses  procédés  ordinaires ,  c^esl- 
à-dire  par  le  duel.  Cet  expédient  s^étant  trouvé 
du  goût  du  roi ,  deux  champions  armés  de  toutes 
pièces  entrèrent  en  lice.  Celui  de  la  liturgie  mu- 
zarabique ,  Jean  Ruys  de  Matanca ,  eut  le  dessus. 
Le  roi  néanmoins  ne  se  tint  pas  pour  battu.  La 
reine  et  Tarchevéque  de  Tolède  ayant  sollicité  une 
seconde  épreuve ,  elle  fut  ordonnée ,  quoique 
diaprés  la  loi  celle  du  combat  fut  réputée  en  der- 
nier ressort.  On  jeta  au  feu  un  exemplaire  de  cha- 
que liturgie,  et  les  flammes  d'accord  avec  les  armes 
auraient,  dit-on,  dévoré  le  bréviaire  romain ,  tandis 
que  Pautre  en  serait  sorti  aussi  intact  que  Daniel 
de  la  fournaise.  Rodrig.  de  Tolède.  Hist.  d'Esp., 
liv.  6,  chap,  26, 

Un  seigneur  castillan ,  D.  Rodrigue  d'Avila ,  fut 
accusé  de  félonie  près  du  même  prince ,  pour  avoir 
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porté  sur  son  bouclier  les  armes  de  Portugal  , 
quoiqu^il  fût  vassal  du  roi  de  Castille.  L^accusateur 
offrit  de  prouver  son  dire  par  témoins  ou  par  le 
combat,  à  la  volonté  du  Prince.  D.  Rodrigue  de  son 
côté ,  accusa  Tautre  de  conspiration  contre  le  roi  et 
offrit  aussi  la  preuve  par  le  duel.  Après  beaucoup 
d^hésitation ,  Alphonse  autorisa  le  combat  qui  se 
fit  en  sa  présence  et  qui  dura  trois  jours  avec  un 
égal  acharnement  des  deux  côtés.  Gomme  il  n^y 
eut  aucun  avantage  marqué  de  part  ni  d^autre,  il 
renvoya  absous  les  deux  champions ,  prenant  cette 
indécision  de  la  fortune  pour  un  double  certificat 
d^innocence  en  leur  faveur.  Pierre  Messie  apud 
VoET  de  duelL  c.  6,  p.  66« 

Au  onzième  siècle ,  Major  Munia ,  femme  de 
Sanche  III ,  roi  de  Navarre ,  ayant  été  accusée 
d^adultère,  ce  fut,  selon  la  coutume  du  temps,  un 
cas  de  duel.  D.  Ramire ,  fils  naturel  du  roi ,  s^offrit 
pour  champion  ;  mais  le  combat  n^eut  pas  lieu. 

En  1266,  un  chevalier  nommé  Lizana,  offensé 
par  le  roi  d^ Aragon  Jacques  I.®'^,  eut  la  témérité 
de  rappeler  en  duel.  Le  prince  assiège  le  che* 
valier  dans  son  château  et  le  fait  périr  avec  sa 
garnison.  Rec.  d'anecd*  esp* 

En  1358,  Pierre  IV,  dit  le  Cérémonieux,  roi 
d^ Aragon,  envoie  un  cartel  à  Pierre-le-Cruel,  roi 
de  Castille.  Il  en  donnait  pour  motif  la  nécessité 
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d^épargner  le  sang  espagnol ,   et  oflrait  le  cfioit 
d^un  combat  k  outrance ,  soit  de  seul  à  seul  y  soit    ] 
de  dix  contre  dix ,  de  vingt  contre  vingt ,  ou  de 
cent  contre  cent.  Le  roi  de  Castille  tourna  le  cartel 
en  plaisanterie. 

En  1376,  le  même  roi  d^ Aragon  reprochait  à 
celui  de  Castille ,  Henri  II  dit  de  Transtamare , 
d^avoir  suscité  la  guerre  du  roi  de  Majorque.  Un 
chevalier  Âragonais  se  présenta  pour  soutenir  ce 
dire  par  le  combat  contre  un  chevalier  Castillan. 
Mais  le  champion  d^ Aragon ,  désavoué  par  un  ca- 
price  de  son  maitre ,  fut  obligé  de  retirer  son  défi. 
Cet  Henri  II  avait  détrôné  Pierre-le-Cruel ,  son 
frère  naturel.  Il  le  poignarda  de  sa  main  au  mo* 
ment  oii  conduit  dans  sa  tente  après  sa  défaite  , 
Pierre  s^élançait  sur  lui  pour  Tétrangler.  En  Espa-^ 
gne ,  comme  partout  ailleurs ,  dans  ces  âges  de 
barbarie ,  Inhumanité  n^était  plus  qu^un  vain  mot. 

Les  souverains  de  ce  pays  étaient  également  pos^ 
sédés  de  la  fureur  des  tournois.  Le  0  octobre  1390, 
Jean  l.^' ,  roi  de  Castille  ,  voulut  feire  parade 
d^adresse  et  de  bonne  mine  à  un  de  ces  jeux  que 
les  Maures  célébraient  à  Alcala  ;  il  y  mourut  d*une 
chute  de  cheval. 

Les  joutes  pour  lesquelles  les  seigneurs  Espa- 
gnols semblaient  montrer  le  plus  de  prédilection , 
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n^aVKtent  pourtant  rien  de  bien  nolile  en  ell«*^ 
mêmes;  elles  consistaient  à  se  battre  h  eoiipn  de 
roseaux  ou  de  bâtons  légers  qu'on  se  lançait  en 
guise  de  javelots.  Cela  s'appelait  :  Jeu  de  cannes^ 
On  voyait  aussi  assez  fréquemment  «^  cette  épo- 
que ^  figurer  des  seigneurs  Portugais  aux  joutes  et 
tournois  qui  se  faisaient  dans  les  cours  étrangères. 
En  1414,  trois  chevaliers  de  ce  pays  vinrent  k  la 
cour  de  France ,  sous  Charles  VI ,  se  battre  avec 
trois   gentilshommes  gascons  ,   pour  V amour  des 
Dames, 

En  ce  m^me  temps ,  il  y  eut  une  autre  joute  en 
présence  du  même  prince ,  entre  un  autre  Portugais 
et  Guillaume  de  La  Haye,  chevalier  breton. 

Selon  La  Colombiére,  les  pères  du  concile  de 
Bàle  se  seraient,  en  1432,  donné  la  récréation 
d'assister  à  un  duel  h  outrance  entre  le  Portugais 
Jean  de  Merle  et  Henri  de  Ramestan  ,  chevalier 
bourguignon.  Le  combat  se  fit  à  pied  et  le  Por- 
tugais fut  vainqueur.  La  Colombiére  a  emprunté 
ce  trait  fort  peu  vraisemblable,  en  ce  qui  concerne 
les  pères  du  concile  de  Baie ,  à  la  grande  Histoire 
d'Espagne  de  Turquel  de  Mayerne  qui  était  pro- 
testant comme  lui. 

Le  même  Jean  de  Merle  s^était  peu  auparavant 
mesuré  h  cheval  avec  un  égal  bonheur ,  en  la  ville 
d^irras,  contre  Pierre  de  Beaufremont,  seigneur 
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de  Charny^  ^sa  présence  du  duc  de  Bourgogne^ 
Philippe-le-Bon.  Thédl.îVhon.y  tom,  II ^  ch*  lft> 
pag.  266, 

Vers  le  déclin  du  moyen  uge ,  FEspagne  sous  le 
tapport  de  Tordre  intérieur  el  de  la  police  présentait 
à-peu-prés  le  même  aspect  que  la  France  soucr 
Henri  U.  Voici  le  tableau  qu^en  a  tracé  Robertson , 
dans  son  Histoire  de  Charles*  Quint. 

«  En  Caslille^  la  funeste  pratique  des  guerres 
privées  était  autorisée  par  les  coutumes  et  ks  lois 
du  royaume.  »  Leg*  Tour.,  tù*  76  ^  cUm  comment  m 
Anton»  Gomeziiypé  651* 

c(  Dans  le  royaume  d'Âragdn ,  la  loi  autorisa  éga- 
tément  le  droit  de  yengeance  personnelle.  Hteron. 
BlauCA^  de  reb.  Arag^apudSchoit,  vol.  III,p*  783* 
II  existe  encore  des  actes  de  confédération  entre  les 
rois  d^Espagne  et  leur  noblesse ,  pour  rétablir  la 
paiifi  en  vertu  de  la  Treize  de  Dieu.  » 

c(  En  Tannée  1165 ,  on  vit  le  roi  et  la  coup 
d^ Aragon  se  réunir  pour  abolir  le  droit  de  guerrea 
privées.  Zurità,  Annal,  del  Arag.,  voL  I,  p.  73« 
Mais  le  mal  avait  jeté  de  si  profondes  racines  que 
Charles-Quint,  en  1510,  se  vit  encore  obligé  de 
publier  une  loi  contre  cet  usage.  »  Fueros  ed  obseï^ 
'vantias y  lib.  9,  p.  183.  B. 

Les  ravafges  continuels  des  Maures ,  dit  encore 


Hobertson ,  le  défaiil  de  discipline  des  trmipet,  les 
diyÎAODs  meurtrières  qui  se  renouTelaîenl  sans  cesse 
entre  le  prince  et  les  nobles ,  et  la  fureur  atec 
laquelle  les  barons  se  faisaient  la  guerre ,  rem- 
plissaient de  troubles  et  de  confusion  toutes  les 
proyinces  d'Espagne.  Les  descnriptions  que  nous 
donnent  les  historiens  espagnols  de  ces  anciennes 
mœurs  y  épouvantent  Timagination  et  lui  présentent 
ridée  d\me  société  peu  différente  de  cet  état  de 
trouble  et  de  confusion  qu'on  a  appelé  Tétat  de 
Tiaiure.  Ces  désordres  deyinrent  si  communs  qu'il 
restait  à  peine  quelque  communication  ouverte  et 
sûre  d'un  b'eu  k  un  autre.  Ainsi  la  sûreté  et  la  pro* 
lection  que  les  hommes  ont  cherché  surtout  k  se 
procurer  en  formant  des  sociétés,  furent  presque 
anéanties.  Zurita.,  Annal.,  etc.,  iom.  I,pag.  175« 
Tant  que  les  institutions  féodales  subsistèrent, 
on  ne  portait  aucune  attention  au  maintien  de 
l'ordre  et  de  la  police ,  et  il  n'y  avait  que  faiblesse 
et  négligence  dans  l'administration  de  la  justice. 
Les  habitans  des  villes,  dans  l'intérêt  de  leur  propre 
Conservation,  cherchèrent  un  remède  extraordi-* 
naire  à  cet  état  d'anarchie  dont  ils  étaient  les  prin- 
cipales victimes.  Dès  l'an  1260,  ils  avaient  formé 
en  Aragon ,  puis  en  Castille ,  des  associations  qu'on 
appela  la  Sainte  Confrérie,  Sonia  Hermandada» 
AzBVEDO,  Comm.  in  Reg.  Hisp,  conslit*,  p,  230, 
in-f.'*  Duaci,  1612. 
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Ces  associations  instituèrent  des  juridictions  et 
établirent  des  compagnies  d'hommes  armés  qu^on 
appela  les  archers  de  la  Sainte  -  Hermandad ,  et 
qui  sont  encore  aujourd'hui  la  gendarmerie  de 
l'Espagne.  Sans  aucun  égard  pour  les  justices  sei- 
gneuriales ,  on  traduisait  à  ces  nouveaux  tribunaux 
tous  ceux  qui  violaient  la  paix  publique.  La  tran-- 
quilUté  commença  bientôt  à  renaître.  Les  nobles 
seuls  murmurèrent  de  cette  innovation  comme 
d'une  usurpation  de  leurs  privilèges.  Ils  résistèrent, 
menacèrent  les  rois  de  refus  d'impôts.  Mais  l'éta- 
blissement se  consolida  peu-à-peu  ,  et  il  devint 
défuiitif  sous  Ferdinand -le -Catholique  ,  dont  la 
pohtique  porta  le  dernier  coup  à  la  juridiction 
féodale  des  barons ,  qui  n'était  pas  moins  incom- 
patible avec  l'autorité  du  prince  qu'avec  Tordre 
et  l'harmonie  de  la  société.  Ant.  Nebhiss.  ,  rer, 
Hispan.  ap*  S  choit.  ^  tom,  II  ^  P^S*  849. 

Ferdinand  V  fut  le  François  1.®'  de  l'Espagne, 
moins  la  légèreté  de  caractère ,  les  inconséquences 
et  les  boutades  chevaleresques  du  prince  français. 
Il  prépara  le  beau  siècle  de  Charles- Quint  qui  lui 
succéda  en  1516.  Malheureusement  le  despotisme 
superstitieux  de  PhiHppe  II  et  la  faiblesse  toujours 
croissante  de  ses  successeurs,  arrêtèrent  ce  progrès, 
et  conduisirent  insensiblement  l'Espagne  à  cet 
état  de  faiblesse  et  d'atonie  où  nous  la  voyons 
aujourd'hui. 
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La  chevalerie  était  arrivée  à  sfiii  apogée  au  com- 
mencement du  16.®  siècle.  Des  sommotH  les  plus 
élevés  de  rarislocratic  féodale ,  elle  était ,  romnie 
le  duel  de  nos  jours,  descendue  dans  k-s  classes 
inférieures  et  devenue  littéralement  populaire.  Des 
nuées  de  Dom  Quichotte ,  dont  le  nom  seul  cM 
d^invention ,  peuplaient  les  routes  et  les  auberges. 
La  Saintc-^IIennarnUul  avait  été  la  Têvx'c  île  Dieu 
de  PEspagne.  Ce  fut  le  préservatif  des  (Times  , 
comme  le  roman  de  Cervantes  devint  Tantidote 
des  folies  du  temps.  L^une  contint  les  handits^ 
Fautre  fit  rentrer  en  eux-mcmes  les  exlra\iigans. 

La  vie  de  Cliarlcs-Quint ,  qui  na({uit  la  première 
année  du  16.^  siècle,  en  comprend  toute  la  pre- 
mière période  ;  ce  ne  fut  que  dans  la  seconde  que 
Cervantes  prit  la  plume.  L^eflct  de  son  livre  fut 
électrique,  parce  que  la  plus  ingénieuse  ironie  en 
Cait  la  base  ,  et  qu^il  n'est  pas  de  plus  puissant  cor- 
rectif des  abus  que  le  ridicule.  Ce  fut,  comme  on 
le  sait ,  une  satyre  dirigée  contre  le  duc  de  Lerme , 
principal  ministre  de  Philippe  111 ,  fort  entiché  de 
chevalerie ,  comme  tout  le  reste  de  la  nation.  Cette 
manie  faisait  aussi  tourner  la  tetc  aux  souverains 
qui  furent  ]>eutr-ctre  les  derniers  à  sVn  désabuser. 

Charles-Quint  avait  trop  de  bon  sens  et  de  poli- 
tique pour  aimer  k  se  donner  des  airs  de  capitan. 
U  ne  put  éviter  toutefois  de  payer  spi^  tribut  à  la 
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mode ,  lors  du  cartel  de  François  I.^'.  11  eut  le  tort 
grave  de  prendre  assez  au  sérieux  ce  défi,  pour 
perdre  en  ambassades  et  eu  protocoles  un  temps 
qu^il  savait  d^ordinaire  beaucoup  mieux  employer. 

Il  fut  plus  avisé  à  propos  d^un  autre  défi  cju^il 
avait  reçu  en  1521 ,  k  la  diète  de  Worms,  de  Robert 
de  La  Marck ,  duc  de  Bouillon ,  qu^on  appelait  le 
Sanglier  des  Atdennes  ^  digne  homonyme  de  cet 
Eberhart  de  La  Marck  que  nous  avons  vu  au  cha* 
pitre  précédent,  s^escrimer  si  bien  en  paroles  contre 
le  duc  de  Bourgogne  ,  Philippe-Ie-Bon.  Ce  défi 
était  une  inspiration  de  François  I.®' ,  qui  avait  été 
jusqu^à  lui  promettre  de  lui  servir  de  second, 
Larrey,  Hisl.  iPAngl.,  u  I^  p.  148,  Rotterd.  1697. 

Fontus*Heuteru8  raconte  dans  les  plus  minutieux 
détails ,  Phistoire  d'un  combat  célèbre  qui  se  fit  à 
Yalladolid ,  en  1622 ,  sous  les  yeux  mêmes  de 
Charles- Quint.  Deux  jeunes  seigneurs  de  Sarra- 
gosse,  Pierre  Torellius  et  Jérôme  Anca,  avaient 
eu  une  querelle  au  jeu  pour  laquelle  ils  s'étaient 
battus  en  duel  sans  témoins ,  rtemîne  conscio^  To-« 
rellius  désarma  son  adversaire  qui  consentit  à  rece- 
voir la  vie  du  vainqueur ,  à  la  condition  expresse 
que  cela  demeurerait  entr'eux  un  secret  inviolable. 
Néanmoins  il  en  transpira  quelque  chose ,  et  To- 
rellius irrité  des  malins  discours  dont  il  était  devenu 
l'objet ,  s'en  prit  à  Anca  qu'il  accusa  do  foi  ntentlo 


et  proYoqiia  malgié  ses  dénégslions  à  un  nouTcai» 
combat  singulier.  Comme  ils  voulurent  se  battro 
cette  foi»  dans  toutes  les  règles  ^  ils  préscntérenl 
requête  à  Tempereur  pour  le  supplier  de  leur 
accorder  le  camp ,  selon  ce  qui  était  usité  mwa 
royaumes  de  Castille  et  d*Aragon«  Ce  prince  les  ren- 
voya au  connétable  de  Castille  qai  aTait  ces  sortes 
d^affaires  dan»  ses  attributions.  Celui-<û  fit  beaucoup 
d^efforts  pour  réconcilier  cea  deux  ennemis  ;  mais 
il  n^y  gagna  rien.  Et ,  comme  selon  la  loi  il  ne  pou- 
irait  éifiter  de  leur  accorder  le  combat,  il  assigna 
te  camp  sur  la  place  de  ValladoUd  pour  le  28 
décembre  de  Tannée  1522. 

La  Kce  fut  disposée ,  conmie  it  était  d^usage  à 
cette  époque  Y  et  la  description  du  cérémonial  et 
des  prél»ynairea  observés ,  absorbe  plus,  de  deux 
colonnes  in4biio,  dans  le  récit  de  Pontus^Heuterus. 
L'empereur  présidait  en  personne  à  cette  céré- 
monie à  laquelle  assista  en  grand  cortège  Télile  do 
la  noblesse  espagnole.  Le  combat  fut  des  plua 
acharnés  ;  après  avoir  inutilement  croisé  le  fer ,  lea 
champions  en  vinrent  à  lutter  corps  h  corps.  Maia 
Tempereur  les  sépara  en  jetant  dans  la  lice  son 
bâton  de  commandement.  Il  leur  adressa  alors  un 
discours  pour  les  exhorter  à  vivre  entr^eux  en 
meilleure  intelligence  et  à  réserver  leur  sang  pour 
comballre  les  ennemis  du  nom  chrétien.  Mais  il 
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n'eu  pul  rien  obtenir.  Il  ordonna  qu'on  les  retînt 
en  prison  jusqu'à  parfaite  réconciliation  ;  ce  qui  ue 
réussit  pas  mieux ,  car  ils  conservèrent  jusqu'à  la 
mort  leur  implacable  ressentiment. PoNTus-tH^UTE&us, 
Rer.  AusLriuc.  Ub,  FUI,  oap.  17,  /^.  205. 

Il  a  été  fait  mention  au  chapitre  précédent  d'un 
duel  entre  deux  gentilshommes  français  attachés 
à  l'ambassade  du  cardinal  de  Lorraine,  lorsque 
)a  cour  impériale  se  trouvait  à  Bruxelles.  «  L'un 
des  combattans ,  selon  le  récit  de  Brantôme ,  avait 
usé  d'une  grande  courtoisie  envers  son  ennemi  qui 
^e  trouvait  assez  grièvement  blessé.  Il  l'avait  chargé 
sur  son  cheval  et  ramené  en  croupe  derrière  lui 
chez  un  barbier ,  l'ayant  fait  fort  curieusement 
panser ,  dont  il  se  guérit.  » 

a  L'empereur ,  ajoute  Brantôme ,  en  sceut  le 
combat  et  le  trait ,  voulut  voir  ledit  Sourdeval 
qu'il  loua  devant  tout  le  monde  en  sa  salle,  pour 
sa  valeur ,  sa  courtoisie  et  sa  gentillesse ,  et  lui 
fit  présent  d'une  belle  chaisne  d'or.  » 

Il  serait  difficile  de  trouver  quelque  chose  à 
reprendre  dans  toute  cette  conduite  de  Charles- 
Quint.  Il  cédait  aux  lois  et  aux  mœurs  du  temps , 
mais  ce  n'était  pas  d'aussi  bon  cœur  que  son  rival 
François  I.^^  F,  tom^  I,  pog,  53. 

La  réputation  du  roi  de  France  était  en  ce  genre 
si  biçn  établie  que  Içs  amateurs  dç  duels  accou- 
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Taiem  k  sa  cour  de  toutes  les  parties  de  l*£un)pe 
pour  lui  en  donner  le  spectacle.  Cest  uiusi  c|uc 
pendant  ravant-demicre  année  de  son  règne ,  eu 
144B ,  deux  espagnols  \iorcut  se  battre  sous  ses 
yeux  à  Fontainebleau. 

L^histoire  de  ce  duel  est  rapportée  avec  beaucoup 
de  détails  dans  un  manuscrit  qui  se  trouve  aux 
archives  de  Tancienne  Qianibre  des  comptes  à  Lille. 
Je  ne  connais  que  dWudiguier  qui  en  ait  {Kirlé , 
en  supposant  par  erreur  que  les  deux  comhatlans 
étaient  Italiens.  Comme  ce  duel  est  le  plus  extraor- 
dinaire de  tous  ceux  que  François  I.^*  prenait  tant 
de  plaisir  à  présider  y  je  donnerai  quelque  étendue 
à  cette  citation  qui  ne  peut  manquer  de  paraître 
fort  curieuse.  Le  récit  du  manuscrit  commence  par 
le  protocole  suivant. 

ce  Dès  le  matin  sera  cryé  par  le  Hérault  estant 
dans  le  camp ,  comme  le  Roy  a  accordé  ce  jour« 
€lbuy  quinzième  jour  de  juillet  1546  à  Julian  Ro- 
mero  assaillant ,  et  Antonio  More  dcDcndaut  y  le 
camp  en  ce  présent  lieu  seur  et  libre  à  toute  oui- 
trance  ,  pour  mettre  fin  au  diflerent  et  querelle 
d'honneur  d'entre  eulx ,  et  est  deflendu  k  toute 
personne  de  quelque  estât  y  qualité  ou  grandeur 
qu'elle  soit^  d^empescher  de  faict  ny  de  parolle 
le  dict  combat ,  nie  donner  aulcun  dcstourbier  en 
çe$te  fiffi^irç  en  quelque  manière  que  ce  soit.  » 
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«  Après  la  dicte  cryée  qui  sera  faicte  à  Ilieure 
un  peu  cleTant  que  les  dicts  combattans  entrent 
dedans  le  camp  y  Passaiilant  premier ,  accompaigné 
de  son  parrain  et  aultres  de  sa  compaignje,  après 
ayoir  honoré  le  dict  camp  en  la  manière  accous- 
tumèe  qui  est  de  faire  ung  tour  par  dehors  d^iceliuy 
ayec  sons  de  tambourins ,  phiffres  et  trompettes , 
entrera  en  son  pavillon ,  et  le  dict  dépendant  aussjr 
en  son  pavillon ,  et  s^accorderont  des  armes  def- 
fensives.  Après  entreront  au  dict  camp  et  iront  faire 
les  sermens  accoutumés —  »  Suivent  les  formules 
des  deux  sermens. 

«  Et  cela  faict ,  sera  cryé  par  le  bérault ,  lorsque 
les  dicts  combattans  seront  tous  au  lieu  dont  ib 
seront  partiz  pour  faire  les  dicts  sermens  k  haulte 
voix  et  cry  publicq ,  et  après  que  les  trompettes 
auront  sonné ,  que  chacun  ait  à  faire  silence ,  et 
que  tantost  que  les  dicts  combattans  seront  entrés 
au  combat,  aulcun  n^ait  à  lusser ,  cracher,  parler, 
ne  faire  signe  de  pied  ny  de  main  ou  de  Pceil  qui 
puisse  nuyre  ou  préjudicier  k  Tung  ny  à  Faultre 
des  dicts  combattans ,  et  ce  sur  payne  de  vye.  » 

((  Et  la  dicte  cryée  faicte,  sera  le  dict  iiérauU 
adverti  par  M.^  le  Mareschal,  deslors  que  les  dicts 
combattans  seront  presli  de  combatne,  pour  cryer 
à  haulte  voix  :  Laissez  aller  les  bons  combattans,  n 

c(  Après  le  quel  combat  faict ,  sera  le  vainqueur 


«  91 

ramené  en  grand  Inumphe  à  Mm  lodg» 
painiè  des  bènuk  d^aiviei  du  Rot  les  «nicb 
yeulent  point  smiilcr  à  sHer  quérir  les  dids 
baltans  ne  les  mettre  au  dîct  csmp  ^  pour  ce  que 
le  desploj  de  leurs  cottes  d^armcs  sera  résenré  à 
ccSuy  qui  sera  vainqueur.  » 

L^auteur  de  la  relation  raconte  ensuite  comme 
quoi  le  combat  avait  été  remis  du  8  au  15  juillet, 
sur  la  demande  expresse  du  roi  d^  Angleterre , 
Henri  VIII ,  qui  a  cestejin  escrypyii  au  Roy»  pour 
donner  le  temps  à  Tun  de  ses  sujets  milord  GaniTel 
d^y  assister  comme  parrain  de  Julian  de  Romero. 
Puis  Tient  Pénumératioa  des  grands  personnages 
qui  parurent  à  la  cérémonie  pour  y  remplir  les 
principaux  râles ,  teb  que  MM.  de  Guise ,  de 
Brissac ,  de  Tliee« ,  de  Nevers ,  de  LsTal ,  d*  Au* 
maie ,  La  Tremoffle ,  etc. ,  aTCc  une  longue  et  nû* 
nutieuse  description  de  leurs  insignes,  costumes 
et  accoutremens.  H  n^  eut  pas  jusqu^au  DaupUn 
qui  ne  Tmt  prendre  place  à  côté  de  son  père  pour 
jouir  du  ^ectade  de  ces  jeux  cruels  dont  il  sera 
bientôt  lui-même  la  TÎctime, 

a  Enriron  une  tieure  après  le  midi ,  le  Roy 
tîomparut  arec  le  Daulphin  et  plus  de  quatre  cent 
dames  sur  un  eschauUaul ,  lequel  aToit  été  dressé 
pour  Toir  iceluy  combat.  Et  Ton  mena  par  derers 
kiy  les  CQxoiHtoDS  pour  faire  les  sermens  en  ses 
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mains.  El  tenoit  M.«'  radmiral  de  Guyse  le  livre 
des  Evaugilles  sur  lequel  les  dicts  combatans  ju- 
rèrent en  la  forme  ci  dessus  dicte.  » 

«  Les  dicts  sermens  eschevés,  les  dicts  combatans 
retournèrent  en  leurs  pavillons,  et  au  même  instant 
qu^ils  voulurent  monter  à  cheval  pour  le  combat, 
survint  par  voye  de  poste  milord  Ganivet,  TAngloy s, 
parrein  du  dict  Ji^lian  ^  au  lieu  du  quel  on  avoit 
esté  clioisyr  ung  autre  parce  que  Ton  doutoit  de 
sa  venue.  Et  fust  le  dict  Milord  incontinent  reçu 
par  le  Roy  le  quel  se  retira  dliors  son  eschaulfault 
et  avec  luy  M-^^*^  le  Daulphin ,  et  parla  assez  lon- 
guement au  dict  Milord  qui  luy  présenta ,  comme 
il  se  dict ,  lettres  du  Roy  d'Angleterre.  » 

Après  d'^interminablcs  discussions  touclumt  Vélec" 
tion  d'armes  qui  consistaient  en  trois  épées,  une 
longue ,  une  moyenne  et  une  courte ,  pour  chacun 
des  deux  champions,  et  aussi  sur  ce  que  le  cheval 
de  Tun  d'eux  avait  quelques  Ugnes  de  plus  haut 
que  celui  de  l'autre ,  le  duel  enfin  commença. 

(c  Les  deux  combattans  estant  à  cheval  ils  furent 
pour  quelque  temps  sans  se  heurter  ny  approcher, 
attendant  l'ung  l'autre  qui  commenceroil  le  pre- 
mier. Toutes  fois  enfin ,  Julian  donna  le  premier 
cop,  et  fut  le  conflict  tel  que  en  peu  de  temps 
Mauro  blessa  fort  le  cheval  du  dict  Julian  à  la  teste  ; 
et  si  perdit  le  dict  Julian  ses  deux  épées  principalles 
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desquelles  il  rompH  la  première  qui  esioit  celle  qiiî 
tranchoit,  en  frappant  sur  le  dicl  Mauro.  Uautre 
luy  tomba  des  mains  en  destoumant  ung  cop.  Et 
pour  lors  un  chalcun  estimoit  que  le  dict  Mauro 
seroit  victorieulx ,  d^autant  plus  que  le  dict  Julian 
sentant  son  cheval  fort  blessé ,  et  destitué  de  ses 
deux  plus  longues  espées,  se  mit  à  pied.  Et  fault 
ici  noter  que  le  dict  Julian  desmonta  fort  dcxtre- 
ment  de  dessus  son  cheval  et  d'autre  coustcl  que 
n'estoit  son  adversaire ,  tellement  qu'en  cela  il  ne 
luy  sceut  nuyre.  » 

ce  Estant  le  dict  Julian  à  pied ,  il  print  la  corte 
espée  quy  seullement  lui  restoit ,  et  tira  soit  h  la 
personne,  soit  au  cheval  de  son  ennemy  le  quel 
cheval  il  blessa  au  proche  de  Toeil.  Se  voyant  le 
dict  Mauro  ainsy  attaqué ,  il  se  mit  à  contorner  à 
Tentour  du  camp  galouppant  son  cheval ,  à  une  fin 
qu'estoit  de  prolonguer  le  dict  combat  jusques 
après  le  soleil  retiré,  au  quel  cas  il  fut  demeuré 
victorieulx ,  puisqu'il  avoit  démonté  Julian  de  son 
cheval  et  fait  perdre  ses  principales  armes;  de  la 
quelle  chose  le  dict  Julian  s'appcrçut  bien.  Par 
où  sentant  les  quatre  heures  sonnées  et  doublant 
de  tomber  eu  tel  inconvénient,  il  print  de  rechief 
cueur  pour  aller  resercher  le  dict  Mauro ,  combien 
que  jà  il  fut  longuement  traveillé  à  le  povoir  ren- 
contrer. Toutes  foiz  ce  fut  en  vain  ,  le  dict  Mauro 
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galouppant  tousjoiirs  à  l^entour  du  camp  et  s^esciy* 
ant  piteusement  :  Non  te  quiere,  signor  Juliano, 
non  te  quiere  ;  et  le  dict  Julian  eseryant  :  Jou  te 
quiere.  Et  en  courant  à  longues. passées^  il  releva 
son  espèe  d^armes  que  luy  estoit  tombée  en  terre 
du  commencement,  et  avec  icelle  et  sa  corte  dague 
pressa  tellement  le  cheval  du  dict  Mauro  qu^il  le 
blessa  sur  les  jarretz  dont  le  dict  Mauro  s^estonna 
grandement  ruant  quelques  coups  au  contor.  £t 
sentant  le  dict  Mauro  son  cheval  afibiblyr,  il  voulusl 
descendre  de  .dessus ,  et  fut  si  peu  advisé  que  il 
desmonta  du  coustel  où  estoit  le  dict  Julian^  le  quel 
sceut  très-bien  recueillir  Toccasion  qui  se  offroit 
de  adommager  son  ennemy ,  luy  courant  sus  sitost 
qu^il  fust  en  terre.  Et  le  poussant  roidement  soubz 
luy,  luy  traversa  les  jambes  des  siennes,  et  quant 
et  quant  lui  osta  son  gorgerin^  luy  mettant  et  affûtant 
au  col  sa  corte  espée ,  après  luy  avoir  mis  quelque 
peu  de  sable  par  les  yeux  et  en  la  bouche ,  que  fut 
pour  l'aveugler.  » 

a  Lors  commença  à  cryer  le  dict  Mauro  qu'il 
se  rendoit  à  luy  recognoissant  son  meffait,  et  qu'il 
avoit  mal  faict  d'avoir  délaissé  le  service  d'Angle- 
terre pour  entrer  en  celuy  de  France.  En  ces  en- 
trefaictes,  arriva  M. «4' Admirai  de  Guyse,  mareschal 
du  dict  camp  ,  au  quel  le  dict  Julian  demanda 
s'il  tueroit  le  dict   Mauro  ;  à  quoy  le  dict  sieur 
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Admirai  répondit  que  non.  Et  en  présence  d^i« 
celuy,  le  dict  Mauro  se  rendit  de  rechief  et 
confessa  sont  tort.  Sur  quoy  le  dict  Julian  se  leva 
et  alla   au  milieu  du  dict  camp  où  il  crya  par 

plusieurs  fois  :  Fictoire! Et  cela  faict,  se 

rangea  avec  le  dict  sieur  Admirai  afin  que  Ton  ne 
lui  fist  aulcun  tort  ;  le  quel  le  reçeut  sonbx  la 
protection  du  Roy  qui  lors  escrya  à  haulte  voix 
^e  Ton  ne  luy  fist  aulcun  tort  sur  paine  de  la 
hart.  Que  fust  à  cause  que  aulcuns  frâncoys  se 
Touslureat  esmouToyr  Téans  la  dicte  vicaire  et 
que  le  leur  (Mauro)  demeuroit  deshonté. 

Lors  les  aulcunt  parreins  du  dict  Julian  entrè- 
rent au  dict  camp  et  vindrent  trouver  Mauro ,  le 
quel  ils  désarmèrent  de  son  hamois.  Et  dict  alors 
le  dict  sieur  Admirai  au  dict  Xulian  qu^il  admenast 
son  prisonnier  au  Roy.  A  quoy  le  dict  Julian  satis* 
faisant ,  vînt  trouver  le  dict  Mauro  le  quel  se  pour* 
menoit  par  le  camp  ayant  encore  ses  trois  espées 
que  le  dict  Julian  luy  osta ,  et  le  mena  au  dict 
seigneur  Roy  au  quel  il  le  présenta.  Puis  adressa 
son  propos  k  Madamoiselle  de  Traves  usant  de 
ces  mots  :  Madamoiselle ,  vous  avez  ce  matin 
envoyé  une  chaisne  d'or  à  Mauro ,  afin  qu'il  fist 
bon  debvoir  contre  moy.  Et  il  vous  avoit  promis 
vous  livrer  ma  teste  avant  qu'il  fust  vingt- quatre 
heures;  moj  en  contre  change  je  vous  donne  la 
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sienne  et  son  coiys  parce  quil  ne  vaull  rien.  Et 
rcspondit  le  dict  seigneur  Roy  au  dict  Julian  qu^il 
avoit  faict  honneur  à  sa  patrie  par  son  bon  debyoir 
dont  il  lui  savoit  très  bon  gré  ,  et  Fen  extimoit 
homme  de  bien  jusques  au  boult.  » 

c(  Cela  faict ,  le  dict  Julian  avec  milord  GaniTCt 
et  tes  quatre  mareschaulx  retourna  au  camp  vie-- 
torieulx  ,  faisant  traîner  après  luy  les  armes  de 
Mauro.  Et  fust  avec  trompettes ,  tambours  et  plu- 
sieurs autres  instrumens  conduit  victorieulx  en  son 
logis,  auquel  le  Roy  fit  depuis  donner  une  belle 
chaisne  d'or  de  trois  cens  écuz.  » 

ce  Et  le  soir  mesme  Mauro  fut  pillé  et  saccagé 
en  façon  qu'il  demeura  désuni  de  tous  biens  au 
quel,  comme  il  se  dit,  M.^^le  cardinal  de  Lorraine 
envoya  vingt-cinq  écuz  avec  les  quelz  il  s'est  hon- 
teusement retiré  de  nuict.  Et  à  la  vérité  tous  ceulx 
d'ici  ont  été  merveilleusement  troublez  de  son  re- 
boutement ,  car  il  estoit  question  de  l'honneur  de 
France  et  d'Angleterre  dont  Mauro  avait  quitté  le 
service  ,  tellement  que  luy  s'appelloit  le  Francôys 
et  Julian  TAngloys.  » 

Que  dire  d'un  lel  récit  auquel  on  avouera  que 
rien  ne  manque  pas  m<?me  une  émeute,  comme  plus 
tard  lors  du  duel  MM.  de  Castries  et  Lameth.  F^. 
tom.  I  y  p(ig»  326. 

Ce  seul  trait  suffirait  pour  peindre  toute  l'époque 
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de  François  I.*' Etait-oe  bien  la  filace  d\in  roi 

de  France  de  préflidcr  un  tel  npedacle  f  II  ne  faut 
paA  juger  les  choses  de  ce  temps  arec  les  idéct 
du  ndtre  ;  c^est  vrai.  Mais  en  Espagne  aussi  peuplea 
et  rois  n^étaient  -  ils  pas  infatués  de  chevalerie  ? 
Le  monarque  Français  était-il  autre  chose  que  leur 
copiste?  Qu'on  juge  donc  entre  lui ,  diaprés  les  faits 
«^-dessus  rapportés ,  et  Charles-Quint  son  rival  ! 

On  vit  aussi  très-fréquemment  des  chevaliers 
espagnols  ou  portugais  figurer,  en  champ  clos, 
dans  les  divers  pars  étrangers  où  la  fortune  des 
armes  les  conduisait.  Les  histoires  des  guerres  de 
France  et  des  Pays-Bas,  surtout  celles  dMtalie  sont 
pleines  du  récit  des  prouesses  auxquelles  on  se 
livrait  pour  Vamour  des  Dames  ou  pour  passer  Uf 
temps  dans  les  momens  de  trêves. 

Outre  les  exemples  déjà  cités  au  volume  précé* 
dent  pour  ce  qui  concerne  la  France ,  on  trouvera 
dans  VHisloire  Vniverselte  de  de  Hiou ,  la  men- 
tion d'un  duel  entre  Henri  Manriques ,  lieutenant 
d^Avila  ,  contre  un  capitaine  français  nommé 
Raodon.  Ce  combat  eut  lieu  au  siège  de  Mets , 
en  1552,  avec  autorisation  du  duc  de  Guise. 

On  trouvera  aussi  au  Chap.  XXXVi  les  détails  de 
la  rencontre  projetée  entre  Pierre  III,  roi  d^ Aragon, 
et  Charles  d^Anjou ,  roi  de  Naples ,  ainsi  que 
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traits  concernant  des  officiers  de  l'armée  espagnole 
commandée  par  Gonzalve  de  Cordoue.  Enfin  , 
Turquet,  dans  son  Histoire  (V Espagne  y  rapporte 
plusieurs  duels  de  D.  Jean  de  Pimentel ,  comte  de 
Maiorca ,  qui  s'était  fait  un  grand  renom  dans  les 
champs  clos  et  qui  finit  par  succomber  de  la  main 
d'un  de  ses  écuyers. 

L'esprit  religieux  se  conciliait  fort  bien  autrefois 
avec  les  goûts  chevaleresques.  Non  seulement  les 
combattans  entremêlaient  fréquemment  dans  leurs 
rites  féroces  des  pratiques  de  dévotion  ;  mais  ils 
étaient  prêts  quelquefois  à  faire  du  duel  une  croi- 
sade, et  à  tirer  Tépée  pour  la  cause  de  Dieu.  C'est 
ainsi  qu'on  lit  dans  la  vie  de  St.  Ignace  de  Loyola  , 
qu'il  voulut  un  jour  se  battre  contre  un  Maure 
qui  avait  nié  la  divinité  de  J.  C.  (351). 

Dans  le  siècle  suivant,  en  1641 ,  le  duc  de  Médina 
Sidonia  envoya  de  Tolède  un  cartel  au  duc  de 
Bragance ,  qu'il  fit  publier  partout. 

En  1696 ,  il  y  eut  près  de  Madrid ,  un  combat 
de  cinq  contre  cinq.  Ceux  qui  étaient  bien  en 
cour  en  furent  quittes  pour  quelques  jours  d'ar- 
rêts chez  eux ,  les  autres  passèrent  le  même  temps 
en  prison. 

Dès  l'année  1584 ,  il  avait  été  promulgué  en 
Espagne  un  édit  fort  sévère  contre  le  duel.  Au 
concile  de  Pennafiel ,  en  1302,  on  avait  publié  un 
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canon  qui  défendait  d^appeler  en  duel  les  év^iet 
et  les  chanoines.  Ces  prohibitions  furent  renou- 
Telées  en  1669 ,  par  Tinfant  Don  Pedro. 

En  Portugal,  Part.  43,  liv.  V,  §  l.«'du  code 
criminel  punit  les  duellistes  de  la  peine  de  Texil 
en  Afrique,  arbitrio principis ,  de  la  confiscation 
des  biens  et  de  la  dégradation  civique.  Il  n^y  a 
d'excuse  pour  les  provocations  que  dans  le  cas 
où  elles  auraient  immédiatement  suivi  le  premier 
mouvement  de  la  colère. 

Du  reste ,  Topinion  publique  chez  les  Portugais 
est  d'accord  en  cela  avec  la  loi.  Un  duelliste  serait 
accueilli  avec  une  extrême  défaveur  dans  la  société* 
Lorsque  le  cas  s'est  présenté  et  que  les  circonstance» 
étaient  graves ,  le  coupable  s'est  vu  fermer  toutes 
les  portes  ;  ses  amis  mêmes  l'abandonnaient  et 
rompaient  tous  rapports  avec  lui. 

Comme  la  loi  sur  les  duels  n^a  rien  d^exagérè 
dans  ce  pays,  elle  est  littéralement  exécutée.  Chacun 
la  prend  an  sérieux ,  et  la  crainte  qu'on  en  éprouve 
suffit  pour  qu'on  se  tienne  constamment  sur  des 
gardes  et  qu'on  évite  avec  soin  toutes  les  occasions 
d'entrer  en  querelle. 

Dans  la  noblesse  et  chez  les  militaires  ,  on  voit 
encore  se  présenter  de  temps  à  autre  quelques  cas 
de  duels  qui  ne  surviennent  ordinairement  que 
dans  les  premiers  accès  de  la  colère ,  et  il  est  excès- 
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sivement  rare  que  les  rencontres  soient  concertèM 
de  sang  froid. 

Dans  la  bourgeoisie  on  ne  se  bat  jamais  après 
vingt-quatre  heures  de  réflexion.  Tout  cas  de  rixe 
est  porté  devant  les  tribunaux.  Cette  plainte  s'ap- 
pelle Querelm'y  el  Toflensé  ne  réclame  habituelle- 
ment d^autre  réparation  que  celle  cpii  lui  est  faite 
à  la  barre  même  du  magistrat.  Ces  rixes  donnent 
ordinairement  heu  à  un  échange  de  quelques  coups 
de  cravache  de  part  el  d'autre.  Souvent  les  autorités 
interviennent  d'office  et  cherchent  à  concilier  les 
deux  parties ,  en  les  obligeant  à  signer  une  décla* 
ration  ou  promesse  de  vivre  en  paix  bene  'vii^ere. 
Celui  qui  viole  cette  promesse  encourt  une  amende 
sévère  qui  appartient  toute  entière  à  des  établisse- 
mens  de  charité.  L'opinion  se  contente  de  ces 
formes  de  réparation ,  et  tient  l'honneur  pour  com- 
plètement satisfait.  On  trouve  des  exemples  de  ces 
réparations  dans  ce  qui  se  passait  au  temps  de  la 
Trêve  de  Dieu  et  dans  ce  qui  arrive  encore  au- 
jourd'hui en  Angleterre  où  le  querelleur,  comme  on 
le  verra  au  chapitre  suivant ,  est  traduit  en  prison , 
s'il  ne  donne  caution  de  respecter  la  paix  du  roi. 

Les  cas  de  duels  ci-après  sont  peut-être  les  seuls 
qui  se  soient  présentés  en  Portugal ,  depuis  environ 
trente  ans.  Celui  qui  va  suivre  s'est  même  passé  au 
Brésil  pendant  le  séjour  de  la  cour  de  Bragance 
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à  RicnJaneiro,  lore  de  riavasion  du  Portugal  par 
les  FraRçais» 

Le  comle  D.  Yictorie  de  Limharcs,  alors  coioDel 
d^uB  ferment  de  ligne ,  se  faisait  remarquer  par 
son  esprit  et  ses  talens«  Mais  il  était  sujet  à  de  con- 
tinuelles distractions  qui  furent  cause  qu^un  jour, 
dans  un  bal  où  il  assistait,  il  blessa  sans  le  vouloir 
la  susceptibilité  du  marquis  D.  Antonio  de  Layradio 
qui  lui  en  demanda  satisfaction.  Un  duel  fut  résolu  ; 
mais  le  lendemain  le  comte  de  Limharés  s'étant 
grièvement  blessé  dans  une  chute  de  cheval ,  son 
père,  âgé  de  quatre-vingt-deux  ans,  vint  s^ofTrir  pour 
le  remplacer.  La  réflexion  était  venue,  et  le  marquis 
de  Lavràdio  profita  de  cette  circonstance  pour 
netirer  son  d.^fi. 

D.  Gaston  de  Camara  ,  aujourd^ui  comte  de 
Paypa  et  membre  de  la  chambre  des  pairs,  aimait 
beaucoup  la  poésie.  Il  fit  un  sonnet  qui  indisposa 
contre  lui  D..  Juan  de  Castello  Branco,  major  de 
cavalerie  et  fils  da  Bciarquia  de  Bellas«  Un  duel 
s^ensuivit  et  Fauteur  du  sonnet  fut  blessé. 

La  même  chose  arriva  à  D.  Diego  José  da  Sauça, 
major  de  cavalerie ,  appelé  en  duel  par  le  comte 
da  Ponte ,  alors  capitaine  du  même  corps. 

Deux  b.eaux-fréres,  D.  Jean  Martiuho  dVizevedo. 
Montaury  ,  gentilhomme  de  la  chambre  du  roi 
Jeaa  YI ,  el,D.  Matfiias  Antonio  da.  Sauça  Lubatho, 
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se  battirent  au  sabre  sans  témoins  et  s'étaient  déjà 
portés  de  graves  blessures ,  lorsque  la  police  les 
sépara.  Ils  furent  sur  le  champ  traduits  en  prison. 
Le  sujet  de  ce  duel  étaient  des  propos  indiscrela 
tenus  par  Tun  des  deux  beaux-frères  et  qui  coni«- 
promettaiept  la  réputation  de  la  femme  de  Tautre, 

En  Espagne  ,  aujourd'hui ,  les  mœurs  sont  bien 
changées  auprès  de  ce  qu'elles  étaient  autrefois. 
C'est  de  toute  l'Europe  le  pays  où  il  y  a  le  moinsi 
de  duels.  c<  Ce  changement ,  dit  M.  de  Laborde , 
s'est  opéré  assez  promptement*  Les  duels  y  étaient 
très-rfréquens  ;  ils  y  sont  maintenant  fort  rares^ 
A  pçine  en  entend-on  parler.  Les  Espagnols  parai»-t 
sent  même  aujourd'hui  avoir  autant  de  répugnance 
pour  ce  genre  de  combat  qu^ils  eurent  autrefoia 
d'empressement  à  en  chercher  les  occasions.  i]i 
Jtiner.  descrip,  de  l'Esp.y  tom.  ^ ,p»  875 • 

On  a  vu  pourtant  de  nos  jours ,  dans  cette  boi^ 
rible  guerre  pour  la  succession  de  Ferdinand  VU , 
dont  la  Navarre  est  le  théâtre ,  un  défi  qui  n^appar^ 
tient  qu'aux  temps  chevaleresques  et  qui  rappelle, 
ces  guerres  d'Italie  où  les  Nemours ,  les  La  Palice 
et  les  Bayard  prenaient  plaisir  à  se  mesurer  hora 
des  rangs  avec  les  compagnons  du  grand  Gonzalve, 

Le  17  mars  1835 ,  un  cartel  fut  adressé  par  Don 
C»  O'Dopnel,  géuérol  dQ  cavalerie  de  Dop  Carlos , 
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au  brigadier  Lopei ,  commandant  une  dÎTision  de 
l^armée  de  la  reine  Christine.  Ce  cartel  ftait  ain« 
formulé. 

«  La  cavalerie  de  Tarmée  de  Don  Carlos  désire 
avec  ardeur  Toccasion  de  se  mesurer  contre  celle 
de  Dona  Ghristina.  Mais  comme  les  combats  sont 
inégaux ,  soit  par  la  position ,  soit  par  le  nombre 
des  combattans ,  nous  chefs  des  deux  partis  nous 
pourrions ,  à  Timitation  des  anciens  chevaliers , 
choisir  un  nombre  égal  de  soldats  et  décider  seule- 
ment par  la  valeur ,  au  combat  à  Parme  blanche. 
Pour  ma  part  je  jure  sur  Thonneur  de  n^avoir  sous 
mes  ordres  que  le  nombre  de  troupes  convenu ,  et 
j^espére  que  mon  ennemi  en  fera  autant.  A  tous  les 
nombreux  amis  et  compagnons  d^armes  que  j^ai 
dans  Tarmée  Christina,  je  les  salue  et  leur  souhaite 
toutes  prospérités ,  hors  dans  les  combats  ;  car  je  ne 
connais  d^ennemis  que  sur  les  champs  de  bataiHe.  n 

Ce  cartel  fut  accepté  par  le  brigadier  christînos» 
Il  s^empressa  d'en  faire  Tobjet  d^une  proclamation  à 
sa  troupe  qui  se  terminait  par  le  passage  suivant. 
«  J'attends  la  seule  indication  du  lieu  de  ce  duel 
pour  vous  conduire  au  combat.  La  mort  est  une 
noble  récompense  pour  celui  qui  se  sent  dans  les^ 
veines  du  sang  espagnol.  Vous  verrez  à  votre  tête 
dans  ce  duel  romantique  votre  commandant-gé- 
néral. Signé  ;  Narcisse  Lopez. 


lOi  -r  HISTOIRE   DES   DUELS.  "*v 

Les  journaux  du  12  avril  1835,  ont  publié  ces 
deux  pièces  singulières,  mais  depuis  ils  n'ont  pas 
fait  connaître  les  suites  du  carte).  Peut- être  doit-oa 
à  ce  procédé  chevaleresque  ci'avoir  rapproché  deux 
partis  acharnés  à  s'entre-déchirer ,  au  poiiit  de  leur 
faire  conclure  cette  convention  récente  par  suite  de 
laquelle  le  sai^g  des  prisonniers  doit  être  épargné. 
Du  reste ,  ce  défi  plus  ou  moins  sérieux  n^est  pas 
révénemept  le  moins  extraordinaire  d'une  guerre 
qui  avait  pris  le  caractère  d'une  lutte  d'externvi^ 
nation,  d'une  guerre  oii  l'on  a  vu  un  généra),  Espoz*. 
Y-Mina,  prononcer  dans  une  proclamation  la  peine 
de  mort  contre  tout  médecin  qui  aurait  donpé  sea 
soins  à  un  blessé  de  l'armée  ennemie.  Il  n^existe. 
que  deux  exemples  d'une  telle  atrocité ,  eu  Prusse 
cil  Frédéric  II  s'était  oublié  jusqu'à  prescrirç  quel-« 
que  chose  de  seinblable  pour  les  blessés  ep  duel^ 
et  eu  Frapce  où  un  arrêté  de  la  police  parisienne 
publié  à  la  suite  des  événemens  de  Juin  1833  , 
ordonna  aux  médecips  de  lui  apporter  les  nom& 
de  cçux  dont  ils  seraiçpt  appelés  à  panser  )esi 
blessures;  (352!).. 


CHAPITRE    XXXU. 


Buels  en  Angleterre  y  Ecosse  et  Irlande. 


Gésin  et  après  lui  Tacite  n^ont  iKins  doute  pas 
l*encontrè  plus  de  vestiges  du  Duel  proprement  dil 
dans  Pancienne  Bretagne  que  dans  la  (  laule ,  puis- 
cju^il  n'en  est  fiait  aucune  mention ,  ni  dans  lea 
Commentaires ,  ni  dans  la  vie  d^Agricola  ;  et , 
comme  Forigine  des  Bretons  parait  avoir  été  la 
inéme  que  celle  des  Gaulois ,  il  est  trè»-probable 
que  leurs  mœurs  et  leurs  coutumes  avaient  beau- 
coup de  rapports.  ^,  ci-après  Ch*  XA''XJf^{S5S). 

Il  y  a  donc  toute  apparence  que  le  duel  a  eu  en 
Aagletei'rc  la  même  origine  quVn  France,  c^est- 
ii-dire  quUl  y  (ut  apporté  par  les  Anglo-Saxons, 
peuples  de  race  gçrpaaiixe  comme  les  Francs ,  et 
dont  la  première  descente  eut  lieu  scus  la  con-* 
duite  de  Hengiste  vers  450. 

Il  régnait  alors  une  effroyable  corruption ,  non- 
seulement  parmi  les  Saxons  idolâtres,  mais  encore 
chez  )e9  Bretons ,  quoique  déjà  convertis  au  Chris^ 
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tianisme.  «La  tyrannie  est  sur  le  trâne,  disait  le 
moine  Gildas ,  écrivain  breton  du  VI.*  siècle ,  Pin- 
justice  dans  les  tribunaux ,  Pinfidélité  dans  les  ma- 
riages ;  on  ne  voit  qu'extorsions ,  meurtres  et  adul- 
tères. GiuDXs  de  excid.  B titan.  Londin.  1568. 

On  trouve  dans  les  anciennes  lois  des  Saxons 
conservées  en  Angleterre,  des  traces  de  compo- 
sitions ou  amendes  qui  avaient  été  établies  en  Ger- 
manie pour  empêcher  de  poursuivre  par  la  voie 
des  armes  la  réparation  des  injures,  comme  on 
le  verra  au  chapitre  XXXIV.  Ainsi  une  loi  d'Ina, 
roi  de  Wcstsex ,  estimait  la  vie  une  certaine  somme 
d^argent  ou  une  certaine  portion  de  terre  (354). 

Roberlson  parle  aussi  des  Lettres  de  Slanes , 
connues  dans  la  jurisprudence  d'Ecosse.  C'étaient 
des  billets  de  sûreté  pour  lesquels  les  parens  d'un 
homme  assassiné,  en  considération  de  VAssyihment^ 
ou  composition  qu'ils  avaient  reçue ,  s'engageaient 
2i  pardonner  l'offense  et  à  renoncer  à  tout  acte  de 
vengeance ,  tels  que  duels ,  guet-à-pens ,  etc.  Ou 
trouve  dans  Madox,  FormuL  anglic»,  N*^*  702 
et  705 ,  deux  actes  de  cette  espèce ,  l'un  du  règne 
d'Edouard  1.**%  l'autre  du  règne  d'Edouard  III. 

Les  épreuves  par  les  élémens ,  tels  que  l'eau  et 
le  feu  ,  appartiennent  aux  anciennes  mœurs  des 
Saxons.  Elles  s'appelaient  Ordalies  ^  du  mot  teu- 
tonique  Ordal,  qui  signifiait  jugement  en  général. 
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Ces  épreuve»  ont  élé  établies  eu  Anfçlcterre  avec 
celles  du  combat  sur  la  fin  de  la  monarcbie  sa- 
xonne. h^Orxialie  ne  fut  abolie  quVn  1210,  par 
un  statut  de  la  3.*  année  du  régne  de  Henri  III. 
Rapin-Thoiras,  Hist»  (VÂngL,  tom.  I ypag*  545. 

On  cite  une  reine  de  la  Grande-Bretagne  qui ,  à 
Texemple  de  plusieurs  impératrices  d^ Allemagne,  se 
serait  soumise  à  Tépreuye  de  VOrdiUie,  Emma ,  fille 
de  Richard ,  duc  de  Normandie  et  veuve  d'Etliel- 
rede  II  et  de  Canut  I.®' ,  fut  accusée  d'un  commerce 
criminel  avec  Alwin ,  évéque  de  Winchester. 
Son  fils,  Edouard  I.",  ayaut  prêté  Toreillc  à  cette 
accusation ,  la  reine  s^en  purgea  en  marchant  pieds 
puds  et  sans  en  recevoir  aucun  dommage ,  sur  des 
charbons  ardens.  L'évéque  de  Winchester  se  serait 
refusé  à  subir  la  même  épreuve  ,  en  citant  une 
lettre  écrite,  en  887,  par  le  pape  Etienne  VI  à 
Tarchevéque  de  Mayence  pour  condamner  cet 
usage.  L ARRET,  Hist.  d*AngLy  tom.  II y  png.  217. 

On  trouvera  au  chapitre  XXXIV  la  mention  d^un 
duel  entrepris  par  uA  jeune  seigneur  Anglais  pour 
purger  d^une  accusation  semblable  Gunehiide,  fille 
de  Canut  et  femme  de  Fempereur  Henri  III. 

Les  Bretons  impatiens  de  la  domination  romaine, 
«^étaient  donnés  successivement  aux  Pietés  et  aux 
Ecossais,  puis ,  pour  se  débarrasser  de  ceux-ci ,  aux 
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Anglo-Saxons  et  en  dernier  lieu  aux  Danois.  Les 
Anglo- Saxons,  dont  la  première  descente  eul  lieu 
sous  la  conduite  de  Hengiste ,  ver»  450 ,  don^éireol 
leur  nom  aux  Iles-Britannique»,  dont  il»  renou- 
velèrent entièrement  la  face.  Ils  y  {>ortèrent  leur» 
mœurs  et  leurs  usages  qui  s^y  èt^irent  avec  d'au-^ 
tant  moins  de  co^tradiction  que  le»  yainqueura  en 
avaient  exterminé  les  habitans ,  demi  uc^  colonie 
réfugiée  en  France  vint  donner  son  nom  à  la  pro!;» 
vince  de  Bretagne. 

Le»  Danois  ,  comme  on  te  verra  au  chapitre 
suivant,  se  distinguaient  parmi  le»  nation» germ^-^ 
niques  par  la  pratique  du  duel.  Il  était  ea  grand; 
honneur  chez  leurs  rois  ou  chefs  militaire».  Aussi 
le  plus  ancien  combat  singulier,  dont  Thistoire 
d^ Angleterre  ait  fait  mention ,  est-il  attribué  à  Tun 
des  princes  danois  qui  se  partagèrent  le  royaume 
avec  le»  souverain»  d^origine  saxonne.  Qç  combal 
si  célèbre  dans  le»  annales  britannique»,  quoique- 
révoqué  en  doute  par  plusieurs  histojriena?  aurait 
eu  lieu  entre  Edouard  II  et  Canut  I.«',  surnommé 
le  Grand,  qui  se  disputaient  le  royaume. 

Les  deux  compétiteurs,  à  la  sollicitation  des  prinr^ 
cipaux  chefs  de  leurs  armées  fatigués  de  combattre 
inutilement  pour  leur  querelle ,  se  seraient  décidé» 
à  la  vider  entr^eux  seuls.  Ils  se  seraient  à  cet  effet 
rencontrés  dans  la  petite  île  d'Alney  formée  par 
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la  Savenie ,  près  de  Gloccslcr.    Ils  combattircnl 
avec  Pépée ,  le  casque  et  le  bouclier  à  la  vue  des 
deux  armées  rangées  des  deux  cotés  sur  les  deux 
rives.  Edmond  avait  sur  Canut  la  supériorité  de 
la  force  et  de  la  taille.  Mais  celui-ci  rachetait  ce 
désavantage  par  une  plus  grande  adresse.  Les  bou- 
cliers se  brisèrent  dans  la  lutte  qui  fut  longue  et 
acharnée.  Le  Danois,  qui  commençait  h  perdre 
du  terrain  ,  proposa  le  premier  de  la  terminer  par 
un  accommodement.  Piailla jU  prince ,  dit-il  à  son 
adversaire,  n'ai^ns-nous  pas  assez  com battu  et 
fait  preuve  égale  de  courage.   Témoignons  notre 
modération,  et  après  nous  étiv  partagé  le  soleil  et 
t  honneur  de  celte  journée  y  quittons  le  chatnp  de 
bataille  pour  nous  partager  le  îvyaume.  Ils  jetèrent 
alors  leurs  épées  et  s^embrassèrcnt  cordialement. 
Dans  le  partage  qui  eut  lieu  ensuite ,  le  Nord  du 
royaume  fut  cédé  à  Canut  et  le  Sud  demeura  à 
Edmond  (355). 

Ce  combat ,  dont  on  fixe  la  date  h  Tannée 
1016 ,  n^a  pas  empêché  Jean  Sciden ,  auteur 
anglais  du  17. «  siècle ,  de  soutenir  dans  un  Traité 
sur  Porigine  du  duel  que  Tusage  en  était  inconnu 
en  Ângleteire  avant  la  conquête  de  Guillaume  de 
Normandie.  11  cite  h  Tappui  de  cette  opinion  le  défi 
que  celui-ci  avait  adressé  h  Harold  qui  lui  dispu- 
tait la  couronne ,  et  dont  ce  dernier  fut  tellement 
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irrite'  qii^il  faillit  se  venger  sur  le  porteur  du  carteL 
Ce  dù(î ,  dont  parlent  la  plupart  des  historiens,  tmi 
lieu  immédiatement  avant  la  célèbre  bataille  d^Has- 
tings  que  le  prince  Harold  perdit  avec  la  vie ,  le 
4  octobre  1066.  Guillaume  lui  proposait  ou  la 
médiation  du  Pape,  ou  s'il  préférait  la  voie  des 
armes ,  un  combat  en  champ  clos.  Le  prince 
anglais,  ajoute  Selden,  n^aurait  osé  se  soustraire 
à  rappel  du  chef  normand ,  si  la  nation  avait  fait 
dépendre  l'honneur  et  le  sort  du  royaume  d'un 
combat  singulier  (356). 

Mais  on  sait  que  ces  sortes  de  provocations  per- 
sonnelles entre  souverains  ne  tiraient  pas  toujours  à 
conséquence ,  et  comme  on  Ta  vu  au  commen- 
cement de  cette  histoire  ,  les  exigeances  du  point 
d'honneur  étaient  loin  d'être  aussi  absolues  pour 
eux  que  pour  leurs  sujets.  L'opinion  de  Selden  ne 
me  parait  pas  plus  fondée  même  en  l'appuyant  de 
cette  remarque ,  qu'il  ne  se  serait  trouvé  aucune  loi 
sur  les  duels  dans  les  anciens  codes  des  Saxons  du 
temps  d'Alfred-le-Grand,  d'Edmond  I.®'  et  d'Edgar. 
Alfred  et  Edmond  furent  à  la  vérité  de  sages  législa- 
teurs qui  cherchèrent  à  réprimer  les  meurtres  et  les 
violences.  Mais  Edmond ,  qui  le  premier  établit 
en  Angleterre  la  peine  de  mort,  pubha  en  946  un 
slalut  qui  témoigne  de  l'existence  de  ce  préjugé 
germanique   par  lequel   les   injures   personnelles 
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devenaient  communes  à  toute  la  famille  de  Toflcnsé. 
Il  ordonna,  pour  désarmer  la  vengeance  des  pa- 
rens,  que  Ppffenseur  leur  serait  livré  et  ne  sortirait 
de  leurs  mains  qu^aprés  avoir  payé  la  compo- 
sition réglée  par  les  lois.  Larrey  ,  Hist.  dUAugl. , 
tom.  I  (357). 

Il  existe  d^ailleurs  dans  le  code  des  lois  publiées 
par  St.-Edouard ,  le  dernier  des  rois  Saxons ,  plu- 
sieurs réglemens  sur  les  duels  et  les  duellistes,  u  Ces 
lois ,  dit  Larrey ,  ne  furent  qu^un  recueil  de  celles 
d^Edgar  et  des  autres  rois  ses  prédécesseurs.  Elles 
furent  appelées  common  lawSy  et  elles  devinrent 
plus  sacrées  aux  Anglais  que  ne  Tavaient  jamais 
été  les  lois  romaines  à  tous  les  sujets  de  Tempire. 
Guillaume  lui-même  ,  quoiqu^il  joignit  le  droit 
de  conquête  à  ceux  que  lui  donnait  le  testament 
d'Edouard ,  dut  adopter  les  réglemens  de  son  pré- 
décesseur. 11  est  vrai  de  dire  néanmoins  qu^il  y  mêla 
les  mœurs  et  les  coutumes  normandes.  11  voulut 
même  que  la  justice  se  rendit  dans  la  langue  du 
vainqueur,  usage  qui  passa  du  barreau  au  parle- 
ment où  il  existe  encore.  11  est  également  certain 
que  Guillaume  encouragea  singulièrement  les  voies 
de  violence  en  gouvernant  bien  moins  avec  son 
sceptre  qu'avec  son  épée ,  et  en  exagérant  toutes  les 
conséquences  du  régime  féodal  au  profit  des  sei- 
gneurs normands  qui  l'avaient  accompagné  (358) . 
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Le  duel  était  alors  très  prati({ué  en  Normandie  ^ 
comme  il  Fest  encore  aujourd'hui  plus  qu'en  au-» 
cune  autre  province  de  France ,  et  le  duc  Guîl-» 
laume  n'était  pas  le  dernier  à  l'autoriser  par  son 
exemple.  Il  ne  serait  donc  pas  étonnant  que  la 
propagation  de  cet  usage  en  Angleterre  où  il  n'était 
peut-^étre  que  très-rarement  pratiqué ,  comme  en 
France  aux  temps  de  la  première  race ,  ait  été  un 
des  résultais  de  la  conquête  et  de  la  fondation  de  la 
nouvelle  monarchie.  Ce  qui  achève  de  rendre  cette 
conjecture  très-probable ,  c'est  une  formalité  fort 
remarquable  qui ,  selon  Basnage  ,  fut  conservée 
dans  la  cérémonie  du  couronnement  des  rois  d'An- 
gleterre. Un  héraut  d'armes  parait  à  dieval  armé  de 
pied  en  cap,  et  jette  son  gantelet  pour  offrir  le  duel 
à  quiconque  voudra  contester  que  le  duché  de  Nor- 
mandie appartient  aux  rois  d'Angleterre.  Basnaoe, 
Disserté  sur  les  duels ,  pag.  123  ^  Basle  1740. 

Quoiqu'il  en  soit ,  le  combat  judiciaire  s'était 
établi  au  moyen  âge  dans  les  institutions  britanni- 
ques ,  et  on  trouvera  dans  les  exemples  cpii  seront 
rapportées  ci-après ,  les  preuves  qu'il  s'y  maintint 
beaucoup  plus  long-temps  que  partout  ailleurs.  Les 
bornes  étroites  d'un  seul  chapitre  m'obligent  à  res- 
treindre le  plus  possible  ces  citations. 

On  trouve  dans  le  Glossaire  du  chroniqueur 
anglais  Spelmann ,  le  récit  d'un  combat  judiciaire 
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qui  se  fit  en  1096,  en  présence  de  rriiillanme  II , 
dit  le  Roux  ,  (ils  et  successeur  de  Guillaume-le- 
Conquérant.  Guillaume  ,  comte  dT.u ,  était  a<!cusé 
par  Godefroi  Baynard  d^m  complot  tramé  avec 
Robert  Mulbrer,  comte  de  Northumberland ,  pour 
détrôner  le  roi  et  proclamer  en  sa  place  Etienne 
d'Albermale.   Cette    accusation   fut  le  sujet  d^un 
combat  qui  eut  lieu  aux  fiHcs  de  TEpiphanie  dans  la 
ville  de  Salisbury ,  en  présence  du  roi  et  de  tous 
les  barons  du  royaume.  Le  comte  d'Eu  ayant  été 
vaincu,  eut  les  yeux  et  les  testicules  arrachés  par 
ordre  du  roi  et  de  rassemblée,  et  son  écuyer  fut 
rudement  fouetté,  puis  pendu,   ii  Jussu  que  iJeô 
régis  et  conciliiy  ejiciuntur  illi  occuli  testiculique 
abscindunlur  ;  dapijetx)  suo  JVillelhmo  de  Aldoti^ 
filio  amilœ  ejus  y  sœs^iter  flagellato  et  siispcnso.'n 
Hekri  Spelmann,  Ms.  in  Biblioth*  Lond.  (350). 

En  1163,  sous  le  règne  de  Henri  II,  le  comte 
dT^ssex  fut  accusé  devant  le  roi  par  Robert  de 
Montfort,  son  parent,  d'avoir  par  trahison  laissé 
tomber  Fétendard  qu'il  portait  dans  une  bataille 
donnée  en  1157,  contre  les  Ecossais.  Il  offrit  de 
justifier  celte  accusation  par  le  combat ,  et  le  comte 
d'Essex  Taccepta.  La  scène  se  passa  dans  une  petite 
ile  près  de  Tabbaye  de  Redding,  en  présence  d'un 
grand  nombre  de  spectateurs.  Le  comte  d'Essex  fut 
laissé  pour  mort  sur  le  champ  de  bataille.  On  le 
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porta  à  Tabbaye  pour  lui  rendre  les  derniers  de* 
voirs  ;  mais  on  s^apercul  bientùi  quMl  donnait  en-* 
core  quelques  signes  de  Tie.  Au  lieu  de  raltacbei^ 
au  gibet ,  comme  cela  se  pratiquait  en  France ,  on 
le  mit  entre  les  mains  des  médecins  et  des  cliirùr-» 
giens  dont  les  soins  lui  rendirent  bientôt  la  santé. 
Néanmoins  le  comte  d^Essex  se  regardant  comme 
mort  au  monde,  ne  Toulut  plus  quitter  Tabbaye 
et  il  y  acheva  tranquillement  ses  jours.  Larrét. 
Hist.  d'AngLy  iom»  II,  pcig*  378. 

En  1350 ,  lettres  patentes  d^Edouard  III ,  portant 
autorisation  de  se  battre  en  duel  entre  TAnglais 
Viscomt  et  Robert  de  La  Marche,  bâtard  de  France. 
Rymér  ,  Fœderuy  tom.  III  y  pag.  54  (360). 

Le  4  décembre  1361 ,  sous  le  roi  Jean ,  il  y  eut 
à  Paris,  aux  lices  de  Tabbaye  Saint-Germain-des- 
Prés ,  un  duel  entre  les  ducs  de  Lancastre  et  de 
Brunswick.  Le  roi  prit  connaissance  du  différent 
de  ces  seigneurs  et  leur  permit  le  duel  pour  en 
décider.  C^était  un  combat  h  outrance.  Il  se  trouva 
une  infinité  de  personnes  pour  en  être  i^ectateurs. 
On  cite  comme  un  de  ceux  qui  se  distinguèrent  par 
une  rare  intempérance  de  curiosité,  révéque  de 
Paris ,  Jean  de  Meulan.  Pour  n^étre  pas  le  dernier 
à  prendre  part  au  spectacle  ,  il  vint  coucher  à 
Tabbaye  la  veille  du  combat.  Il  dut  se  munir  au- 
paravant de  la  permission  de  Tabbé  de  St. -Germain^ 
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Nicolas  de  Landiti  ;  et  celui-ci  ne  consentit  k  la 
donner  qu^en  échange  d\me  reconnaÎMance  signée 
de  Tévéque ,  portant  que  son  entrée  et  son  séjour 
dans  Tabbaye  ne  tireraient  pas  k  conséquence 
contre  ses  privilèges.  D.  Felibibn  ,  Ifist.  de  Paris , 
ioni.  I y  Iw^  IS^pag.  G48* 

fiîchard  II ,  qui  parvint  au  trône  en  1377 ,  se  si- 
gnala par  un  grand  zèle  pour  maintenir  la  paix  pu- 
blique et  privée  dans  son  royaume  ;  il  fut  cependant 
\ictime  des  dissenlions  civiles  qui  lui  arrachèrent 
le  trône  et  la  vie.  Dans  le  commencement  de  son 
règne ,  il  avait  parcouru  PAngleterre  en  cherchant 
h  appaiser  les  discordes  et  recommandant  Toubli  des 
injures.  En  1392,  il  força  le  comte  d^Ârundel ,  qtii 
s^était  porté  le  dénonciateur  du  duc  de  Lancastre, 
&  demander  pardon  à  ce  dernier  en  plein  parle- 
ment. 

En  1S96,  nouvelle  dénonciation  de  Hereford, 
comte  de  Derby  contre  le  duc  de  Norfolck ,  qu'il 
accuse  d'avoir  tenu  des  discours  injurieux  au  roi 
dcuis  une  conversation  qu'ils  avaient  eue  ensemble* 
Le  roi  renvoya  cette  affaire  à  l'examen  du  paiie- 
ment.  Les  deux  parties  ayant  comparu ,  s'offrirent 
respectivement  le  duel  qui  fut  autorisé  selon  l'usage 
du  temps.  Le  16  septembre  1396,  jour  fixé  pour 
le  combat ,  une  lice  et  un  amphithéâtre  furent 
dressés  à  Coventry  où  il  se  rendit  une  foule  de 
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seigneurs  el  de  chevaliers  el  un  prodigieux  con« 
cours  de  tous  les  points  du  royaume.  Les  deux 
combattans  parurent  dans  la  lice  avec  le  cérémonial 
accoutumé ,  et  déjà  ils  croisaient  leurs  épées  lors- 
qu'on vit  entrer  le  roi  tenant  la  sienne  haute.  On 
entendit  en  même  temps  un  héraut ,  qui  marchait 
devant  lui ,  crier  :  Arœte  !  Aussitôt  les  combattans 
baissèrent  la  pointe  de  leurs  épées.  Le  héraut  lui  à 
haute  voix  la  défense  du  roi,  portant  que  S.  M. 
avait  pris  la  querelle  des  parties  sur  son  compte  et 
leur  défendait  toutes  voies  de  fait.  Tous  deux  fu- 
rent ensuite  exilés  du  royaume  (361). 

Lorsque  la  nouvelle  de  la  fin  tragique  de  Richard, 
assassiné  en  1400  par  ordre  de  Henri  IV,  usurpateur 
de  la  couronne ,  parvint  en  France ,  elle  y  excita 
la  plus  violente  indignation.  Le  roi  Charles  YI,  dont 
Richard  avait  épousé  la  fille ,  en  éprouva  une  nou- 
velle atteinte  de  frénésie.Wallerand  de  Luxembourg, 
comte  de  Saint-Pol ,  qui  avait  épousé  la  sœur  du  roi 
massacré ,  et  Louis ,  duc  d'Orléans ,  dont  le  fils  en 
épousa  depuis  la  veuve,  envoyèrent  à  Henri  IV  des 
cartels  conçus  dans  les  termes  les  plus  injurieux , 
mais  qui  n'eurent  aucune  suite  (362) . 

Ce  fut  pourtant  sous  le  règne  de  Richard  que  fut 
rédigée  une  nouvelle  compilation  des  lois  sur  le 
combat  judiciaire.  Thomas  de  Wodstock,  duc  de 
Glocesler ,  oncle  du  roi ,  l'un  des  plus  ardens  fau- 
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leurs  des  troubles  qui  agitèrent  son  règne  ,  te 
chargea  lui-même  de  la  rédiger.  11  prononça  à  ce 
sujet  un  discours  fort  curieux  qu^on  trouYc  dans  le 
Glassaiœ  de  Spelman»,  ^f.^  Campus. 

On  a  Yu  au  chapitre  précédent ,  page  01  ,  la 
part  qu^a  prise  Henri  Viil  au  fameux  duel  des  deux 
Espagnols  présidé  en  1546  par  François  1.*',  roi 
de  France,  en  y  envoyant  une  espèce  d'ambas- 
sadeur pour  servir  de  parrain  à  l^un  des  com- 
baltans. 

En  1547,  sous  le  règne  dTdounrd  VI,  fils  et 
successeur  d'Henri  VIII,  deux  gentilshommes  Ecos- 
sais, nommés  Newlon  et  Hamilton,  s'accusaient 
réciproquement  d'avoir  fait  une  satire  contre  le  roi. 
Us  prièrent  milord  Grey ,  son  lieutenant  en  Ecosse , 
de  leur  permettre  de  se  purger  par  duel.  Celui-ci 
le  leur  accorda  cl  voulut  mcroc  présider  le  combat. 
On  dressa  une  lice  où  les  champions  entrèrent,  ayant 
pour  armes  le  bouclier,  Tépée  et  le  poignard.  La 
victoire  sembla  d'abord  se  déclarer  pour  Hamilton, 
qui  mena  son  ennemi  ballant  jusqu'au  bout  de  la 
Uce.  Il  n'avait  plus  qu'un  pas  à  faire  pour  le  pousser 
dehors  et  rester  maître  du  camp  ,  lorsque  Newton 
lui  donna  d'un  revers  sur  le  jarret  et  le  porta  par 
terre.  Il  se  jeta  aussitôt  sur  sou  ennemi ,  et  tirant  son 
poignard  il  lui  en  perça  le  cœur.  Quelques  gentils- 
hommes ,   amis  et  parens  du  vaincu ,  voulaient 
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prendre  sa  place  et  le  venger ,  mais  on  n^eut  poifli 
d^égard  à  leur  demande  qui  fut  jugée  contraire  aui 
lois  du  duel.  On  proclama  Newton  victoj*ieux^  el 
milord  Grey  lui  fit  présent  d^une  chaine  d^er  e| 
d\me  cotte  d^armcs.  Mais  il  ne  jouit  pas  long-temp» 
de  sa  victoire  ;  il  fut  assas«né  peu  de  jours  apréa 
par  les  amis  d^Hamilton  qui  le  mirent  en  pièce».  Oa 
est  frappé  de  Tanalogie  de  plusieurs  circonstancea 
de  ce  combat  avec  cçlui  de  Jamao  et  La  Chatai^* 
gneraye  qui  eut  lieu  la  même  anuéç  1547  ^  et  qai 
est  Tun  des  derniers  duels  judiciaire»  qu^OA  ait  vua 
en  France. 

En  1571  )  on  ordonna  encore  un  combat  juii«« 
dique  en  Angleterre  sous  Finspection  de»  juges  du 
tribunal  dea  plaids  ccanmuns.  Mais  la  reine  EKsa» 
beth  interposant  son  autorité  ^  ordonna  aux  parliea 
de  terminer  leur  différent  à  Vamiable.  Cependant  ^ 
afin  de  conserver  leur  honii^ur ,  la  ticç  fut  fixée  e| 
ouverte  et  Ton  cbserva  avec  beaucoup  d^  céré-s 
monie  toutes  les  formalités  préliminaires  d^uu  corn-* 
bat.  Spei.mann  ,  Gloss%s  "v*^  Campus ., 

Voici  un  autre  trait  qui  appartient  au  méniQ 
règne ,  mais  qui  eut  des  suites  plus  sérieuses. 

«  En  1583  y  deux  seigneurs  irlandais,  de  la  fi^ 
mille  d'O'Connor,  Mac-Cormock  et  Mac-GiU 
Patrick ,  n'ayant  pu  s'accorder  sur  un  différent , 
viwrçnt  supplier  le  lord  Député  et  Iç  conseil ,  dQ 
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leur  accorder  le  duel,  ils  obtinrent  ce  qu^ib  dc^ 
mandaient  ;  Biais  ou  ne  les  y  forra  pas ,  comme 
-le  suppose  Sullivan.  Le  combal  se  fil  dans  la  cour 
du  château  de  Dublin,  en  présence  du  gouverneur ^ 
des  seigneurs  du  conseil  et  des  princiiiaux  officiers 
de  guerre.  Mac-Cormock  reçut  deux  blessures  à 
la  jambe  et  une  dans  Fœil  sans  avoir  pu  atteindre 
son  ennemi.  Bientât  redoublant  d^eflbrts ,  il  saînit  au 
corps^Mac-Gil-Patrick,  et  cherche  à  le  terrasser; 
mais  celui-ci  plus  fort  parvient  à  le  désarmer ,  et , 
de  la  propre  épée  de  ce  malheureux ,  il  lui  roupc  la 
t<^te  c^^il  porte  toute  sanglante  aux  lords  jusiicicrs. 
LiRREX  y  Hist,.  (TAngL,  tptn.  II,  pag.  404. 

Les  duels  en  Angleterre ,  comme  en  France , 
comme  en  Italie  et  dans  pres^fue  toute  TEurope , 
avaient  fuit  de»  progrès  extraordinaires  au  com- 
mencement du  17.*  siècle,  a  Ils  étaient  devenus 
sifréquens,  dit  Larrey  ,  qu^en  1614,  sous  le  régne 
de  Jactpaes  l.*' ,  la  Cluimbro  Étoilêe ,  Tune  des 
quatre  cours  souveraines  de  Westminster ,  dut  s^as- 
sentier  extraordinairementpour  aviser  aux  moyens 
de  les  réprimer.  Le  chevalier  Bacon ,  qui  Coisait 
alors  les  fonctions  de  premier  avocat-général  de 
S.  M. ,  saisit  Toccasion  du  procès  de  deux  mal- 
heureux plébéiens  traduits  ù  la  suite  d^un  duel 
devant  la  cour ,  pour  attaquer  de  front  cet  usage.  11 
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siit  prendre  par  son  £iible  cette  clHaBbffe  ■  Rodab- 
en  h  11  pei^rn^iat  k»  incoQf  éniens  de  rextcoaion  du 
diiel  a  ia  ciadfie  de»  personne»  de  bas-métier  base 
mac/Uneil penon* ,  U  prétendit  d'ailleurs  que  c^était 
une  manie ,  ou  ijoiorée  ou  condamnée  des  paieuB 
euiL-mèmea,  de  Rome  et  de  la  Grèce,  ces  deux  répu- 
bliques 41  M<;es  ei  s  jalouses  de  la  véritable  gloire  ; 
que  les  Turcs  encore  aujourd'hui,  ou  n^en  connais- 
Kiîerit  pai)  la  pratique  ou  la  punissaient.  Q  (»tait 
pour   preuve    de   celle  Térité  un  fetfa  du  divan 
rendu  contre  deux  Baàsas  dont  Fun  avait  été  tué 
par  l'autre ,  le  divan  ayant  également  lait  le  procès 
au  mort  et  au  vivant.  11  ajoutait  que  cette  fureur 
avait  malheureusement  été  autorisée  dans  les  an- 
ciennes guerres  de  Naples ,  par  le  fameux  combat 
d'un  certain   nombre   d'Espagnols  contre  autant 
d'Italiens,  par  les  Goths  et  les  autres  nations  bar- 
bares du  Nord ,  et  enfin  par  les  Espagnols,  gens 
cruels  et  vindicatifs.  Enfin ,  il  soutenait  que  même 
dans  les  cas  où  Ton  demande  le  duel  pour  ter- 
miner une    querelle ,    il    n^est  pas  juste  de  Tac- 
i:order ,  parce  que  cV*sl  tenter  la  providence.  » 
La  cour,  sur  de  si  sages  remontrances,  défendit 
les  duels  et  déclara   coupables  d'homicide  et  de 
lèzc-Majeslé  tous  ceux  cjui  contreviendraient  di- 
rectement ou  indirectement  à  Pédit.  Larrey,  Hist. 
d'AngL,  lom.  IJJ,  pag^  703. 
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Celle  prohibition  est  ,  scion  loulc  npparcnre  ^ 
la  première  dont  le  duel  ail  ^-tc  Tohjcl  en  An- 
gleterre. Il  y  a  lieu  de  croire  (}uY*lle  fui  l)ien  \ilc 
oubliée ,  puiscpie  Tliisloire  de  ce  pays  nous  oITrc 
des  exemples  de  pareils  combats  bien  postérieurs 
au  réglemenl  de  la  Chambre  Etoilée.  C*esl  ainsi 
qu^un  Yérilable  duel  judiciaire  fut  sur  le  point  (Pavoir 
Keu  la  sixième  année  du  rèfçiic  de  Cliarlcs  l.*"' , 
c^esl-à-dire  en  1630,  environ  80  ans  après  cpic 
Fusage  en  eul  cessé  en  France.  La  scène  se  passa 
entre  David  Ramsev  et  le  lord  Rev,  h  la  suite  d^une 
accusation  de  conspiration  portée  par  celui  -  ci 
contre  le  premier  et  le  marquis  d'IIamilton.  Tous 
deux  demandèrent  à  se  jusliGer  par  le  combat ,  el 
la  cause  en  fui  plaidée  avec  une  grande  solennité 
en  la  Chambra  peinte  de  Westminster.  Rcy  cl 
Ramsey  comparurent.  Celui-ci  donna  à  l'autre  un 
démenti  el  le  traita  d^infâme  calomniateur  ;  mais 
Rey  soulinl  son  accusation  el  se  déclara  prêt  à 
accepter  le  combat.  Après  les  discours  du  grand 
Maréchal  el  de  VAttomey  ou  avocat  du  roi ,  on 
entendit  les  témoins  ;  on  prit  Tavis  des  juges  de 
paix.  Le  duel  allait  être  ordonné ,  mais  il  fut  em- 
pêché par  rintervention  du  roi  qui  mil  fin  à  la 
procédure.  On  ht  dans  une  lettre  de  ce  prince 
à  lord  Hamillon  son  grand  écuycr ,  ce  passage 
remarcjuable  à  plus  d'un  titre  :  «  Tout  était  disposé 
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pour  cela ,  le  jour  pris ,  le  lieu  assigné ,  le»  armes 
apportées,  mais  je  n^ai  pas  jugé  à  propo»  de  per* 
mettre  quMl  y  eut  du  sang  répandu  pour  cette  qpie-* 
relie.  »  Larrey,  Hisi.  d'Angl.  ,ur,p.4âl  (363)  - 

Yoet  d0  duelL  cap.  28^  en  parlant  de  ce  combat 
ajoute  que  ce  fut  h  la  sollicitation  de  pluneurs  ecclë--^ 
mastiques  que  Charles  I^'  s^entremit  pour  Tempècheiw^ 
Sept  ans  plus  tard  on  en  vit  encore  un  exenq^Ao» 
BusHwoRXfl,  Obseïv.  on  ibe  statut,  y  pag^  266. 

Ainsi ,  si  Ton  fixe  en  Tannée  1574  Fépoque  du 
dernier  combat  ordonné  par  justice  en  France  > 
F',  tom.  I y  pag.  51 ,  on  trouvera  que  sous  ce  rap^ 
port  le  progrès  social  était  bien  en  arrière  du  nôtre 
chez  nos  voisins  d^outre-mer ,  puisqu^il  faudrait 
supposer  que  Fusage  du  duel  juridique  y  a  survécu 
de  près  d^un  siècle  à  son  abolition  en  France.  Si  Ton 
ne  considère  comme  jwidiques  que  le&  combats 
ordonnés  par  la  justice  ordinaire  et  non  par  de» 
juridictions  exceptionnelles  ou  par  des  souverains , 
il  faudrait  fixer  en  1571 ,  Tépoque  d^un  des  derniers 
de  ces  combats  en  Angleterre.  Il  fut  alors  ordonné 
par  la  cour  des  plaids  communs,  common  pleins j, 
dans  une  contestation  civile.  Mais  en  ce  cas,  notre 
supériorité  sur  l'Angleterre  serait  plus  grande  en^ 
core  j  car  les  derniers  duels  ordonnés  en  France , 
en  justice  réglée ,  datent  de  la  fin  du  quatorzième 
siècle  y  tels  que  ceux  d'un  père  accusé  d'avoir  violé 
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««  fille  qui  combattît  coDire  ton  gendre  en  1SS4 , 
de  Garouge  contre  Legris  aussi  pour  iriol  en  1888, 
d^un  autre  individu  accusé  d^cmpoisonnement  en 
1404,  toutes  causes  purement  criminellca  et  non 
di^ilea.  F.  tom  I,  page  45  et  la  noie  1 29« 

U  y  a  bien  plus  encore  :  chose  qifon  aurait 
peine  à  croire ,  si  Ton  ne  connaissait  la  scrupulciiso 
fidélité  des  Anglais  h  leurs  vieilles  luis ,  ranciciuio 
législation  sur  les  combats  judiciaires  fut  encoro 
invoquée  et  appliquée  en  1817.  Voici  il  qucllo 
occasion. 

Un  nommé  Thomton ,  poursuivi  criminellcmcnl 
pour  le  meurtre  d^une  jeune  fille  par  le  frère  do 
eelle--ci ,  fut  acquitté  par  le  jury.  11  y  eut  appel 
devant  la  cour  du  banc  du  roi.  Lii ,  Thomton 
of&it  de  se  justifier  par  le  combat  singulier.  Lca 
juges  ayant  consulté  la  loi ,  reconnurent  que , 
quoique  tombée  en  désuétude ,  elle  n^était  pas  for- 
mellement abrogée.  En  consécpience  ils  ordon^ 
nèrent  le  duel.  Mais  Fadversaire  se  désista  de  Tap-» 
pel,  et  le  combat  n^eut  pas  lieu.  On  songea  alors  h 
rapporter  la  loi,  et  ce  ne  fut  qu^en  1819  que  le 
parlement  en  prononça  Tabrogation.  Taillandier  , 
loispéii.  de  Fn  et  iïAiigl.^  pag^  23,  Paris  1824. 

Les  tournois  eurent  aussi,  pendant  toute  la  durée 
du  moyen  âge ,  une  grande  vogue  en  Angleterre. 
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Néanmoins  Plenri  II ,  au  12.®  siècle ,  hésitait  encore 
à  les  autoriser.  Il  se  contentait  de  permettre  aux 
seigneurs  anglais  de  passer  la  mer  et  d^aller  s^exercer 
chez  les  autres  nations.  Richard-Cœur-de-Lion , 
son  fils  et  son  successeur ,  passe  pour  les  aToir 
établis.  Un  statut  de  ce  prince  en  date  de  1189, 
€c  ordonne  aux  hommes  d^armes  du  royaume  de 
faire  dans  les  tournois  l'apprentissage  de  la  guerre , 
afin  que  les  Français  n'insultent  pas  les  Anglais 
conune  des  apprentis  qui  n'avaient  aucune  expé- 
rience, w  C'était  de  la  part  de  Richard  ,  une  rémi- 
niscence du  tournoi  de  Messine  qui  tourna  mal  pour 
les  Anglais ,  comme  on  le  verra  au  Chap.  XXXVI- 

Ainsi  encouragés ,  ces  exercices  ne  tardèrent  pas 
à  faire  fureur  en  Angleterre ,  comme  ailleurs.  Il  en 
résulta  souvent  des  désordres  et  de  graves  accidens. 

En  1216  ,  vers  l'époque  où  les  Anglais  ayant 
chassé  Jean-sans-Terre  pour  avoir  révoqué  la  con- 
cession de  la  Grande  Charte,  lui  substituèrent  Louis 
de  France,  fils  de  Philippe- Auguste ,  un  tournoi 
eut  lieu  près  de  Londres  entre  plusieurs  seigneurs 
français  et  anglais.  Il  en  coûta  la  vie  à  quelques- 
uns  de  ces  derniers ,  enlr'autres  au  comte  Geoflroy 
de  Mandeville  qui  mourut  des  suites  de  ses  bles- 
sures. Mathieu  Paris ,  en  parlant  de  ces  divers  com- 
bats, les  appelle  lias tilucidia  Mensœ  rotundœ. 

En  1279 ,  sous  Edouard  I.®' ,  un  tournoi  célèbre 
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fut  exécuté  au  château  de  Keuilworth.  On  y  viiU 
de  tous  les  points  de  l^Europe.  Le  fameux  Roger 
deMortimer  y  parut  k  la  t<:le  de  cent  chevaliers  de 
la  Table  ronde,  qui  combattirent  pour  l'honneur 
des  armes  et  pour  Tamour  des  dames. 

En  1286,  Guillaume  de  Varcnne  ,  fils  aine  du 
comte  de  Surrey  ,  fut  tué  dans  un  tournoi  ^  à 
Croydon ,  où  il  fut  attiré ,  selon  riiisloricn  qui  en 
fait  mention  ,  de  dessein  prémédité  et  par  suite 
d'un  lâche  guet-à-pens.  Laivrey  ,  Ilisl.  (TAii^L , 
tom.  Il,  pcg,  571  et  579. 

L'année  suivante,  un  autre  tournoi  d'un  genre 
fort  extraordinaire  fut  donné  à  Boston.  Tenans  et 
assaillans  y  parurent  habillés  en  chanoines.  Cette 
cérémonie  n'était  qu'un  prétexte  pour  piller  lu 
foire  qui  se  tenait  dans  la  ville.  Pour  mieux  réussir 
dans  cette  opération,  on  mit  le  feu  à  plusieurs  quar- 
tiers ,  et  on  fit  main-basse  sur  ceux  qui  cherchaient 
k  porter  secours.  L'incendie  failht  dévorer  la  ville 
entière.  Un  seul  homme ,  celui  qui  avait  publié 
le  tournoi ,  paya  de  sa  tête  cet  audacieux  brigan- 
dage. Voyez,  pour  les  exploits  en  Ecosse  de  Jacques 
de  Lallaing ,  seigneur  Flamand ,  la  note  84. 

L'esprit  chevaleresque  du  roi  Richard  I.*',  qui 
institua  les  tournois  en  Angleterre ,  est  célèbre  dans 
l'histoire.  Au  nombre  de  ses  nombreuses  aventures 
figure  une  espèce  de  lutte  ou  joute  à  coups  de 
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cannes  qu^il  eut,  en  1190,  à  Messine,  avec  le 
célèbre  français  Guillaume  Desbarres ,  et  qui  faillît 
dégénérer  en  un  combat  sérieux ,  puis  une  ren- 
contre corps  à  corps  avec  le  sultan  Saladin  dans 
une  bataille  en  Palestine ,  et  enfin  le  défi  à  un 
combat  de  six  contre  six  qu'il  fit  vaguement  pro* 
poser,  en  1195,  au  roi  de  France  Philippe* Au- 
guste. Le  duc  d^Âutriche ,  dont  il  avait  foulé  aux 
pieds  l'étendard  au  siège  de  Saint- Jean-d' Acre , 
86  vengea  sur  lui  de  cet  outrage  en  le  retenant 
prisonnier  à  son  retour  de  la  Terre-Sainte.  11  lui 
en  oflrît  ensuite  réparation  en  champ  clos  ;  mais 
celle  fois  Richard  crut  devoir  refuser  la  partie. 

En  1416 ,  douze  Portugais  vinrent  combattre  en 
Angleterre  un  égal  nombre  d'Anglais.  Ils  y  reçurent 
l'accueil  le  plus  distingué ,  surtout  de  la  part  des 
dames. 

L'un  des  plus  fameux  jouteurs  de  cette  époque 
fut  Jean  de  Asthley,  écuyer.  Il  chercha  en  France 
nombre  d'aventures  au  nombre  desquelles  on  re- 
marque un  combat  qu'il  soutint  en  présence  du 
roi  Charles  VII  ,  le  28  août  1438,  sur  la  place 
Saint-Antoine  ,  à  Paris  ,  contre  Pierre  de  Massé 
qui  fut  tué.  Il  se  mesura  encore  avec  le  même 
avantage  ,  le  30  janvier  1442  ,  dans  la  ville  de 
Londres ,  en  présence  de  Henri  VI ,  contre  Phi- 
lippe Boyle  ,  aragonais.  Le  roi  ,  en  récompense 
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ide  sa  victoire,  lui  donna  une  pension  de  100  marcs, 
et  le  créa  chevalier.  F'oyez  aussi  à  la  note  86  les 
exploits  du  sire  de  Courteney.    La  Colomhijib  , 
Théât.  d'hon.s  tom.  II. 

On  trouvera  dans  les  dilTérentes  histoires  d^An- 
gleterre  et  dans  le  Glossaiiv  de  Spelmann ,  un 
grand  nombre  d^autres  tournois  célébrés  depuis 
1251  jusqu^en  1468.  Celui  de  cette  dernière  année 
se  fit  en  présence  d'Edouard  IV  et  dura  trois  jours. 
On  y  vit  figurer  le  fameux  bâtard  de  Bourgogne  qui 
fui  vaincu  par  milord  Woodeville,  baron  de  Scalcs, 
frère  de  la  reine.  Edouard  III  prit  part  en  personne 
à  ceux  de  1842,  13S0  et  1862.  F.  tom.  I,pag.  57. 

La  mode  des  tournois  se  passa  beaucoup  plus 
vite  en  Angleterre  qu^en  France  où  il  y  en  eut 
encore  sous  le  règne  de  Henri  IV ,  en  1605.  On  n'y 
vit  pas  ensuite  la  manie  des  duels  s^y  déchahier 
avec  celte  fureur  qui  fut  un  des  nombreux  fléaux 
de  nos  guerres  civiles  et  religieuses.  Les  combats 
particuliers  n'ont  jamais  été  très-communs  dans  ce 
pays  oii  ils  s'accordent  assez  mal  avec  le  sang  froid 
et  le  phlegme  britanniques.  On  en  a  vu  fort  peu 
d'exemples  à  l'époque  qui  suivit  la  cessation  des 
tournois  et  des  combats  judiciaires  ,  même  au 
milieu  des  discordes  civiles  qui  agitèrent  si  souvent 
ce  pays. 
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« 

Il  serait  superflu  de  revenir  ici  sur  les  défis  des 
ducs  de  Gloccster  et  de  Brabant ,  dont  il  a  été 
amplement  parlé  au  Chap.  XXX. 

En  novembre  1509,  deux  gentilshommes,  le 
fils  aine  du  baron  de  Warton  et  un  écossais  nommé 
Stuarl ,  se  battirent  sans  témoins  et  s^entretuérent. 
a  Ce  fut ,  porte  Thistoire ,  à  la  suite  de  démentis 
qu^ils  s^élaient  donnés  en  jouant  aux  cartes.  Ib 
nommèrent  un  certain  champ  où  ils  allèrent,  et 
s^aidèrent  mutuellement  à  passer  un  fossé,  corn- 
mandant  à  leurs  laquais  de  se  tenir  de  côté  avec 
leurs  chevaux.  Ils  visitèrent  les  épées  l'un  de  l'autre 
et  leurs  pourpoints,  et  puis  s^étant  embrassés  ils 
se  mirent  à  genoux  ,  et  après  avoir  faict  leurs 
prières  dirent  quels  chirurgiens  ils  vouloient  avoir. 
Gela  faict ,  ils  se  jetèrent  l'un  sur  l'autre  à  coups 
d'espées,  et  après  s'être  donné  deux  ou  trois 
estocs ,  ils  tombèrent  tous  deux  morts  sans  parler. 
Le  roi ,  ceux  de  la  cour  et  de  leurs  amis  en  ayant 
oui  parler ,  furent  fort  tristes ,  et  le  roi  commanda 
qu'on  eut  à  les  enterrer  tous  deux  sans  cérémonie. 
Metere!^  ,  Hisl.  des  Pays-Bas ,  Iw.  39 ,  /<>.  671 . 

Ireton ,  gendre  et  général  de  Cromwell ,  que 
plusieurs  historiens  appellent  le  sage  et  vaillant 
Ireton  ,  reçut  un  cartel  de  lord  Holles  ,  membre  du 
parlement  et  Tun  des  chefs  du  parti  presbytérien. 
En  puritain  austère ,  il  répondit  que  sa  conscience 


«•cHAPiniK  xxxn,  «-  129 

ne  lui  permettait  pas  de  se  battre  en  duel.  HoNcs  lui 
répliqua  en  le  prenant  par  le  nez  :  Ta  conscience 
devrait  te  défendœ  d'avoir  des  torts,  si  elle  ne  te 
permet  pas  de  les  nSparer.  Yillemai!!  ,  Uist*  de 
Cromwell.  Flotte,  Essais  de  philosophie. 

Blackstone ,  Comment,  laws  of  Engl. ,  vol.  V, 
pag.  S30^  place  au  premier  rang  des  outrages 
Paction  de  prendre  quelqu^un  par  le  nez ,  comme 
ailleurs  c^est  celle  de  le  tirer  par  les  oreilles.  Ireton 
néanmoins  se  montra  insensible  à  ce  procédé  de 
lord  Holles.  Il  mourut  peu  après  en  1651 ,  au  siège 
de  Limerick ,  après  avoir  refusé  une  pension  de 
2,000  livres  sterl.  décrétée  en  sa  faveur  par  le  par- 
lement. Son«corps  reçut  les  honneurs  de  la  sépul- 
ture de  Westminster,  d^où  il  fut  tiré  en  1600  pour 
être  attaché  au  gibet  avec  celui  de  Cromwell , 
son  beau^père.  Hume  et  Âikins  ,  Hist.  d'AngL , 
tom.  XVin,  pa§.  407. 

Ce  fut  sans  doute  à  Toccasion  de  ce  défi  ou 
d'autres  semblables  que  Cromwell  publia  Tordon- 
nance  suivante  dont  on  ne  saurait  trop  admirer 
la  sagesse. 

«  Le  Duel  sur  des  querelles  particulières  étant 
une  chose  désagréable  à  Dieu,  malséante  aux  chré- 
tiens et  contraire  à  tout  bon  ordre  et  gouvernement, 
pour  empêcher  que  ce  mal ,  qui  commence  fc  cir- 
culer en  celte  nation,  ne  s'y  entretienne  davantage , 
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il  est  ordonné  par  son  Altesse  le  seigneur  Protecteur 
de  le  république  d^ Angleterre ,  Ecosse  et  Irlande  y 
par  Pavis  et  consentement  de  son  conseil ,  que  tous 
ccAix  qui ,  après  le  10  juillet  prochain  ,  appelleront 
ou  feront  appeler  par  message ,  parole ,  écrit  ou 
fiutre  voie ,  accepteront  cartel  ou  le  porteront , 
seront  mis  en  prison  sans  autre  formalité ,  pour  y 
demeurer  six  mois  entiers  jusqu^auic  prochaines 
assises ,  et  n^en  sortiront  qu^en  donnant  caution  de 
se  conduire  pendant  un  an  paisiblement  et  en  gens 
de  bien.  » 

Peu  de  temps  après  la  Chambre  Etoilée  con- 
damna à  5,000  livres  sterl.  d^amende ,  uû  gentil- 
homme qui  avait  provoqué  en  duel  le  «duc  de  Nor- 
thumberland. 

Les  tluels  sont  encore  aujourd'hui  sévèrement 
défendus  par  les  lois  anglaises ,  et  Phomicide  qui 
en  résulte  est  considéré  comme  ye/o/iie^  mais  avec 
bénéfice  clérical,  vieille  formule  employée  pour 
•modérer  les  peines  diaprés  un  ancien  droit  dont 
jouissait  le  clergé.  «  Il  est  des  cas,  dît  le  criminaliste 
anglais ,  où  le  meurtre  accidentel  commis  pro  se 
defendendoy  rend  coupable  du  crime  d^homicide, 
-comme  par  exemple  celui  qui  donne  la  mort  à  un 
autre  en  combattant  régulièrement  avec  lui.  »  Sui- 
vent des  distinctions  fort  subtiles  et  assez  bizarres f 
et  des  conseils  aux  parties  de  fuir,  de  se  cacher  der- 
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«ièreim  mur,  un  fosâé ,  etc. ,  pour  éviter  le  combat. 
Comment,  law^  ofEngland. ,  volé  FI,  pag*  98. 

Dams  les  temps  plui»  mode;rties,  on  rencontre 
assez  peu  de  duek  qui  se  fassent  particulièrement 
xemarquer.  Il  y  a  sous  ce  rapport  progression  sensi- 
blement décroissante  che%  nos  voisins  d^outre-mer, 
même  en  matière  politique  où  les  passions  sont  les 
plus  irritables  ;  c^est.ce  dont  on  se  convaincra  quand 
il  s^agira  ci^après  des  duels  parlementaires. 

Tout  ce  cyole  peut  comprendre  le  17.*  et  le  18«« 
siècles ,  et  présente  à^peu-prés  la  même  physio- 
nomie. En  cQiiiséquence,  je  me  renfermerai  dans  de 
courtes  cHaiions. 

Il  existe  dans  la  bibliothèque  de  St.-'Omer ,  sous 
le  a,^  808 ,  un^manuscij^t  de  HeWricq ,  bourgeois 
de  cCette  vUle ,  où  Ton  trouve  A?  r,éQit  d'un  duel 
entr^  deux  Anglais,  qui  fit  év^ement4ans  la  Réa- 
lité ,  vers  le 'Commencement  du  17*^  4iècle< 

Les  A^rds  Dpuglas  et  Kennçdy  .étaient  deux 
officiers  de  Tarmée  anglaise  au  service  du  prince 
Maurice  ,de  Nassau ,  dans  la  guerre  de  Tiadépen- 
dapce  des  Pay:S-6$us.  Ils  eurent  we  querelle  dont 
rprigine ,  oomme  celle  d'ÂclMUe  et  d'Agamemnon , 
parait  avoir  été  laji^ossession  4e  quelque  Briséis  qui 
du  reMe  ^'aimait  iM  Tun  mJ'auXfe.  Une  préférence 
du  prince  Maurice  envers  Tun  deux ,  les  fit  édaler. 
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Des  défis  s^cnsuiyircnt.  Il  fut  d^abord  question  de  Be 
battre  en  Angleterre;  le  roi  Jacques !.«'  en  ayant 
été  informé ,  leur  fit  défenses  expresses  d^en  venir 
aux  mains.   Ils  se  déterminèrent  alors  à  franchir 
le  détroit.  Etant  abordés  à  Calais ,  ils  comptaient 
y  faire  leur  expédition  ;  mais  le  gouverneur ,  sur 
les  ordres  qu^il  avait  reçus  de  la  cour ,  chercha  à 
les  faire  arrêter.  Ils  se  retirèrent  alors  à  St. -Orner 
et  choisirent  pour  champ  clos  une  lande  à  peu  de 
dislance  de  la  ville ,  qui  sert  aujourd'hui  de  champ 
de  manœuvres  aux  troupes.  Le  combat  se  fit  à 
cheval  et  à  Tépée,  et  Kennedy  succomba.  Il  y  eut 
dispute  ensuite  pour  la  levée  du  corps ,  entre  la 
justice  du  village  où  il  était  gisant ,  et  le  baiUage  de 
St.-Omer. 

Ceci  se  passait  le  II  décembre  1610.  Les  deux 
adversaires  durent  s'entourer  des  plus  grandes  pré- 
cautions pour  parvenir  à  leurs  fins,  car  le  10  avril 
précédent  on  avait  publié  à  St.-Omer,  par  ordre  de 
l'archiduc ,  une  ordonnance  qui  défendait  le  duel 
sur  peine  de  la  hart  (364). 

11  y  eut  k  Londres ,  en  1661 ,  une  querelle  d'am- 
bassadeurs qui  fit  beaucoup  de  bruit  et  qui  faillit 
entraîner  les  plus  formidables  conséquences.  La 
plupart  des  historiens  en  ont  parlé ,  mais  il  n'en  est 
aucun  qui  l'ait  fait  d'une  manière  plus  complète 
que  Basnage. 
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Philippe  rV  avail  envoyé  le  baron  de  Balterille 
en  ambassade  en  Angleterre  où  était  le  comte  d^Ea- 
trades  de  la  part  de  la  France.  Le  comte  de  Braliè^ 
ambassadeur  de  Suéde,  vint  à  faire  sa  première 
entrée  à  Londres.  Le»  deux  nûm'stres  voulurent  se 
disputer  le  pas.  L^un  et  Taulre  a^étudiérent  à  fair^ 
prendre  la  iile  à  leurs  équipages  immédiatement  à 
la  suite  du  ministre  suédois.  Les  gens  du  baron  de 
BatieviUe  avaient  coupé  les  traits  des  chevaux  de 
Tambassadeur  français  ;  et  pour  éviter  une  pa-> 
reille  mésaventure,  lui-m<hne  avait  fait  doubler 
les  siens  avec  des  chaînes  de  fer,  ensorte  que  le 
carrosse  du  comte  d^Esiradea  demeura  immobile. 

Le  r(M  de  France  rappela  aussitôt  son  ambas-> 
sadeur  et  lit  sortir  du  royaume  le  ministre  d'Espa** 
gne ,  avec  une  précipitation  et  une  hauteur  qui 
abrégèrent  ses  jours^  \.  car  il  mourut  en  arrivant  à 
Cambrai.  Philippe  IV  qui  sentait  son  affaiblisse- 
ment ,  et  qui  avait  feût  la  paix ,  afin  de  mourir  plus 
tranquillement,  envoya  le  comte  de  Fuentes  à  Paris 
pour  donner  satisfaction  k  Louis  XIY.  Basnàge  ^ 
Annale  des  Prov.^Uuies  >  tom.  J ,  ^tig^  667..  La 
Haye  170&. 

Je  cite  ce  trait  comme  un  exemple  négatif  en  fait 
de  duel ,  et  pour  qu^cn  le  comparant  à  ce  qui  s^cst 
passé  à  la  cour  de  Naples,  en  1812,  dans  une 
occurrence  analogue  y  entre  un  ambassadeur  russe 
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et  un  ministre  français,  on  puisse  juger  de  la  diflS<« 
rence  des  tenips  et  des  personnages.  Fçtjrèz  foirt»  /, 
pag,  853, 

L'ambassadeur  de  Louis  XIV ,  le  comte  d'£s« 
trades ,  avait  pourtant  fiedt  ses  preuves  dans  une- 
querelle  qui  n'était  pas  la  sienne,  oell^  dîi  duc  d^ 
Guise  avec  le  comte  de  Coligny.  U  avait  cette  foisi^ 
bravé  la  rigueur  des  édits  du  roi  son  maitre ,  qujs 
peut-être  lui  aurait  su  gré  dans  cette  autre  circotts^ 
tance,  de  savoir  soutenir  les  armes  à  la  main.  Thoi^ 
peur  de  aa  couronne.  V^  ihid.^p^x  224, 

En  Ecosse  et  en  Irlande,  les  triœurs  publiqueti^ 
au  temps  présent  se  prononcent  fortement  contre 
Fusage  des  combats  singuliers ,  et  ils  y  deviennent 
fort  rares.  La  catastrophe  du  colonel  Gam|^Ii  y 
pendu  en  Irlande  pour  (ait  de  duel ,  a  IsâMé  dansi 
ce  pays  une  profonde  impression.  Le  coinbat  s'étaitf 
^assé  sans  témoins ,  et  le  colonel  avait  tué  son  ad-r 
versaire.  Il  fut  condamné  et  exécuté,  malgré  len 
pleurs  de  sa  femme  et  de  tout  son  régiment  composé 
d^Ecossais  de  son  propre  clan. 

En  Ecosse ,  un  combat  qui  avait  eu  des  ré-e 
sultats  aussi  funestes ,  donna  lieu  à  un  procès  dont 
tous  les  journaux  ont  retenti*  Celui  qui  avait  eu 
le  malheur  dç  tuer  son  adversaire  fut  poursuivi 
par  voie  dHn^ictment  et  acquitté  par  le  jury,  am> 
unç  éloquente  plaidoierie  de  lord  Ersïdaç, 
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Les  diiek  ont  ordinairement  lieu  au  pistolet ,  et 
le  plus  communément  entre  ceux  qui  prétendenl 
à  fa  qualification  de  gentleman,  qui  s'opplique  ea 
Angleterre  à  tous  ceux  qui  n^étant  pas  nobles  ae 
croient  Réanmoins  dignos  de  Fétre.  Du  reste,  la 
noblesse  britannique  est  bien  loin  d^attacher  au  duel 
la  même  importance  qu^autrefois.  Elle  se  contente 
souvent  de  faire  des  excuses.  Cest  ainsi  qu^uii 
général  français  assistant,  il  y  a  quelques  années,  à 
un  banquet  diplomatique  à  Londres,  entendit  Tun 
des  convives,  lord  Ciiando»,  insulter  dans  Pi vresse 
la  nation  française.  Il  te  somma  de  se  rétracter ,  et 
sur  son  refus  il  lui  lauça  eu  pleine  table  une  bou« 
teiUe  au  visage^  Tous  les  convives  se  levèrent;  ua 
duel  fiit  jjugé  indispensable  et  un  rendes  «vous 
assigné  pour  le  lendemain.  Le  général  français  s'y 
trouva  le  premier.  Lord  Cbandos  s'y  présenta  éga« 
lement  ;  miiis  ce  bg  fut  que  pour  faire  des  excuses 
et  iuviter  le  général  à  un  nouveau  banquet.  Celui-ci 
reçut  les  excuses,,  mais  refusa  noblement  Tiuvi* 
tdtioa  (366). 

Le  duel  en  Angleterre  n^est  pas  poursuivi  et 
puni  coimne  duel ,  mais  comme  homicide  ordinaire 
avec  ou  sans  préméditatioii  selon  les  circonstaucesw 
Au  premier  cas  le  crime  s'appelle  ovÂréerer,  au 
second  manslaughier.  Daus  les  cas  les  moins  graves, 
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que  le  combat  aurait  lieu  par  éttqueiie  sdon  h 
coutume  anglaise ,  c^est-à^dire  au  premier  sangm 

Un  débat  s^engagea  entre  ceux-ci  sur  le  choix 
des  pistolets.  Molony  en  présentait  qui  étaient  à 
percussion;  Grady  obtint  la  préférence  pour  les 
tiens  qui  étaient  à  pierres.  Ceux-ci  étaient  auni 
à  double  détente ,  et  quoique  Grady  eût  averti  dA 
cette  circonstance,  il  parait  que  Crowther  n'y 
fit  pas  attention ,  car  au  signal  donné  son  pistolet  - 
partit  avant  quMl  eût  mis  en  joue  son  adversaire. 
Celui-ci  fit  feu  immédiatement  après ,  et  Crowther 
ayant  reçu  la  balle  dans  le  cou,  tomba  mort  & 
Finstant. 

La  police  de  Boulogne  ayant  commencé  des 
poursuites,  Hel^am  disparut,  mais  revint  bientôt 
après  pour  répondre  aux  mandats  de  la  justice. 
La  cour  royale  de  Douai ,  qui  avait  abandcmné  sa 
jurisprudence  première  depuis  la  dernière  décisioa 
de  la  cour  de  cassation ,  déclara  quHl  n^y  avait  lieu 
à  suivre  par  arrêt  du  24  juillet  1829. 

En  1830 ,  le  sieur  Helsham ,  sur  une  plainte 
de  la  famille  Crowther ,  fut  poursuivi  en  Angle- 
terre pour  le  même  fait  devant  le  tribunal  de  spécial 
commission.  Il  fit  lever  alors  au  greffe  de  la  cour 
de  Douai  une  expédition  des  pièces  de  la  procé-* 
dure  pour  établir  sa  justification. 

Si  les  duels  civils  sont  laissés  par  la  loi  anglaise 


ttAxt  rempire  du  chroit  commun-  qui  punit  Phoifett* 
cide  et  tes  bleMuret,  il  n^en  est  pat  de  m^e  de» 
défis  entre  mililttiret.  Us'  aont  robjci  d'un*  titra 
flpécial  dans  le  code  appelé  les  Articles  de  gHerre^ 
Toute  injure  est  sévèrement  punie ,  tout  duel  elf 
même  tout  cartel  expressément  défendus  sous  peiae 
de  iBf  perte  du  grade  et  d^emprisonnement  h  h 
discrétion  de  la  cour  martiale ,  avec  assimilation  aux 
contrevenans ,  des  seconds,  témoins,  promoteurs 
du  porteurs  de  cartels  et  même  de  tout  chef  ou 
supérieur  qui  aurait  souffert  un  duel.  On  trouver^ 
)e  texte  dé  ce*  règlement  aux  £çlaircissemene 
historiques  (366), 

Ceux  de  nos  militaires  qui  ont  eu  le  malheur 
d^étre  prisonniers  de  guerre  en  Angleterre ,  con« 
serveront  un  ineffaçable  souvenir  de  ces  cloaques 
de  réclusion  appelés  pontons,  où  les  confinait  un 
gouvernement  qu^on  appelle  quelquefois  humain 
el  généreuii.  Ces  sépulcres  flottans  ne  furent  pas 
à  Pabri  des  tristes  passions  que  Fhomme  porto 
pai^out'  diaâsson  cœur.  Là,  éclataient  fréquemment 
d'ardentes  querelles ,  d'horribles  collisions  ;  là ,  la 
colère,  ha  hiâne,  la  vengeance  se  ressentaient  de 
Texaltation  naturelle  des  esprits  et  des  insuppor- 
tables souffrances  du  corps.  Les  duels  y  étaient 
terribles.  Ils  avaient  tout  le  ponton  pour  témoin, 
Lft  furein^  est^  si  ingénieuse  et  la  soif  du  sang  a 
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tant  dMnstinct  !  Les  champions  qui  voulaient  se 
mesurer,  n^avaient  ni  épées  ni  sabres  ;  mais  ils  pre- 
naient des  compas  de  mathématiques  et  des  rasoirs. 
Une  branche  de  compas  attachée  au  bout  d^un 
bâton ,  tenait  lieu  d'épée  ;  une  lame  de  rasoir , 
emmanchée  à  l'extrémité  d'un  bout  de  fagot ,  fi^ 
gurait  un  sabre  :  Peffet  de  ces  armes  était  horrible» 
£.  D.  Corbière,  France  maritime» 

n  y  aurait  lacune  dans  cet  ouvrage  consacré  k 
la  triste  nomenclature  de  tous  les  genres  de  conflits 
qui  désolent  l'humanité  ,  si  je  passais  sous  si- 
lence une  espèce  de  lutte  où  Ton  n'emploie  que 
les  armes  naturelles  et  qui  est  si  populaire  chez 
les  Anglais.  Le  boxingy  visiblement  emprunté  au 
pugilat  des  anciens  ,  est  le  duel  de  John  BuU^ 
11  n'est  pas  un  anglais  de  la  classe  immédiatement 
au-dessous  de  celle  des  gentleman  qui  n'en  con- 
naisse la  théorie,  et  il  en  est  peu  qui  n'y  joignent 
la  pratique. 

Lorsque  deux  boxeurs  se  préparent  à  lutter  en- 
semble ,  ils  se  défont  silencieusement  de  leurs  habits 
qu'ils  confient  aux  spectateurs,  relèvent  les  manches 
de  leurs  chemises ,  se  posent  à  deux  pas  l'un  de 
l'autre  les  deux  poings  fermés ,  l'œil  fixe  et  le 
jarret  tendu.  Les  coups  de  poings  volent,  pieu- 
vent  avec  la  rapidité  de  l'orage ,  les  champions 
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conservant  toujours  leur  sang  froid  et  leur  gravité. 
Le  combat  ne  se  termine  gucres  ifue  par  ré|)uî- 
sèment  total  des  forces  de  Pun  d'eux.  Contusions^ 
meurtrissures ,  perte  de  sang  par  le  nez ,  les  veux , 
la  bouche  et  les  oreilles ,  tels  sont  les  résultats  les 
plus  ordinaires  de  la  lutte.  Quelquefois  il  en  coûte 
un  membre ,  un  œil  et  même  la  vie. 

Ces  batteries  affrays  sont  punies  d'amende  et 
d^emprisonnement  par  la  loi  anglaise.  Blàcrstonr  , 
Comment,  laws  of  EngL,  v.  f^I.  Mais  les  mœurs 
sont  plus  puissantes  que  la  loi  qui  reste  le  plus 
ordinairement  sans  application. 

Les  paysans  des  comtés  de  Norfolck  et  de  Suf- 
folck  se  livrent  de  véritables  combats  en  champ 
clos ,  kamping  matches  y  au  poing ,  au  bâton  ou 
à  la  lutte.  On  y  retrouve  imités  d'une  manière 
grossière  les  règles  et  les  usages  usités  dans  les  an- 
ciens duels  Scandinaves.  Edinburgh  Revibw  1834 , 
n)ol.  41 ,  pag.  78  et  seq.  (367). 

On  voit  bien  rarement  chez  nos  voisins  des 
exemples  de  ces  duels  politiques  dont  la  polémique 
des  journaux  est  si  souvent  chez  nous  Toccasion. 
La  liberté  de  la  presse  a  bien  aussi  ses  excès  de 
Fautre  côté  du  détroit,  mais  elle  est  mieux  comprise, 
et  on  sait  en  supporter  les  inconvéniens  avec  plus 
de  patience  et  de  sang  froid.  On  ne  voit  guères 
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éclater  de  pareilles  coUisioiis  que  là  oii  se  conoetilre 
la  principale  activité  de  la  vie  «ocîale  chez  tuoi 
voisins ,  c'est-à-dire  dans  les  débats  parlementaûpesi. 
C'est  là  que  Ton  peut  étudier  avec  le  |»lu8  de  firuH 
la  physionomie  particulière  des  mœursjbnti^Qiitiquc^ 
sous  le  rapport  des  duels. 

L'habitude  des  discussions  orageuft^s  >  TfUil^^e 
de  parkr  de  sa  place  au  parletpent ,  .de  s'iatter-» 
rompre  et  de  sMnterpeller  dans  la  chaleur  d()a 
débats,  a  donné  heu  plus  dVne  {oisà  çleeaUerca-» 
lions  personnelles  d'une  nature  plus  pu  moioMS 
grave.  La  plupart  se  sont  pourtai^  ierminées  sans 
fâcheux  résultats. 

L'un  des  plus  anciens  déîfis,  dojptfies  dâb^  parle' 
mentaires  aiept  été  le  sujet ,  c'iest  celui  qui  ifut 
donné  .en  plein  parlement  )par  le  célèbre  diMî  de 
Marlborough  à  lord  Po^lot,  ^en  17)2.  Les  ^suHos 
on  furent  empêchées  ps^  ripterVQption  dç  ^  Teioe 
Anne.  Rapw-Thoiras  ,  I/isU  ,d*Angl.,  toçi.  XII y 
pag*  556. 

La  même  a^née ,  le  duc  de  Marib^QU^'  fut 
encore  Tinçtigateur  d'un  autre  duel  entre  le  4uc 
d'HamiUon ,  chef  des  Tory  s ,  et  lord  Mohun,,  Tun 
des  priucipaux  Wighs  du  parlement.  La  quereUe 
n'avait  d^autre  cause  réelle  que  Firritatiw  p<4itiqu^ 
du  moment ,  quoiqu'elle  eût  eu  ppur  prétexte 
quelques  propos  tenus  à  i^occasion  d^up  procès  qui 
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divisait  les  deux  parties.  Ib  eurent  pour  seconda 
le  génénd  Macartney  et  le  colonel  Hamilton  qui 
se  battirent  en  même  temps  qu^eux ,  selon  Tusage 
introduit  en  France  par  les  mignons  de  Henri  !H , 
mais  qui  commençait  à  tomber  en  désuétude,  f^ 
tom.  I  y  pag.  161  • 

Le  combat  eut  une  issue  bien  funeste.  Les  deux 
ienans,  le  duc  d^Hamilton  et  lord  Mohun,  restèrent 
sur  la  place.  Ce  tragique  événement  fit  grand  bruit 
en  Angleterre.  Un  procès  criminel  fut  commence 
contre  les  deux  seconds  du  duel ,  et  le  général  Ma- 
cartney ,  que  'le  bruit  public  accusait  d^avoir  tué 
le  duc  d^Hamilton  en  trahison ,  fut  proscrit  par 
la  reine  Anne ,  et  n'eut  d'autre  ressource  que  de  se 
réfugier  en  Hollande.  Rapin-Thoiras  ,  loco  cUalo, 
pag.  574  (868). 

Jamais  les  débats  pariementaires  n'avaient  pré- 
senté un  aspect  plus  animé  que  dans  les  sessions 
de  1778  à  1780«  oii  les  discussions  s'envenimèrent 
k  un  point  extrême  et  prirent  toute  la  couleur  d'une 
animosité  personnelle. 

En  1778 ,  lord  Germaine  irrité  de  quelques 
personnalités  de  M.  Temple  Luttrel  son  collègue 
à  la  Chambre  des  communes  ,  le  provoqua  en 
duel  à  haute  voix  en  plein  parlement.  Tous  deux 
furent  rappelés  à  l'ordre ,  et  le  président  leur  de- 
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les  sareasoes  les  pK»  ¥Î»4ens  et  les  pK» 
persocHiaKiés.  Peu  loi  iiii|MctBÙft  i£f^î^ 
tappel^  â  Tordre.  Il  ii*cii  cooIbiusûC  pus  xasm»  «s 
diatribes. 

Le  2  juin  IT^*  3  cooToqoa  à  Soiat-Ge^frses- 
FieMs,  une  aasemblê^  popaisBre  m  û  se  râmit 
ph»  de  cent  bûDc  penofmcs.  cpn  de-b  je  reft- 
«firenl  tmnultiieuseiiieitl  au  porfinDent  p«ifxr  t  pré- 
senter une  priîtÊ«>o  cootre   le  bîB   de  toleTaBi!e 
Gordoo  déposa  la  pétitmi  sur  le  loresn ,  et  de^ 
manda  «pi*elle  fût  snr-le-claaBp  prâe  en  eoisadé- 
ration  :  ce  cpii  telail  cooiraire  azis  ihezks  parle- 
mentaires. Cette  pffupwrtioo  kA  rejjsAte,  ef  b  «fa- 
cossion  ajournée  an  mardi  «bv;»C  Osedesa  be- 
rnent interpellé  de  dspei»  «i  tratspe.  kr  pr«>aul: 
Mais  le  jour  fibiê  poor  la  dBKnsw» .  ns  afivTv^aiî 
raHcmblenienl  plus  eonoidévaUe  enfrare  t^xe  it 
premier^  se  forma  et  %kA  Jiniiiei  le  poslemmtt  «fii 
refusa  de  délibérer  sons  Fcmpire  d^iiaiy  if  Me  i  wifeagi? 
Un  membre,  le  capitaine  Herbert ,  fil «è«ervï»p  iqp^ 
Gordoo  portail  à  sumi  cbapeau  une  i^j^jank  lA^vx. 
ngne  de  raDiemenl  adopté  par  la  mnftifaide.  <t  i 
agcHila  que  s*fl  ne  Fiijlaîil  pas  a  risislafii.  i  dbàt  &i 
hii  arracber.  Le  tnbnn  s'es'tirnfa  de  bonne  zr^.e  >^ 
mitsacoeardedansfaipodbe  An  «wt»  dr*^  If  ««^atsi^i^ 
fa  Toîturr  fut  trainée  en  trmnplw- 

Du»  la  fioiree  du  ■itnM'  JMsr .  T'ènKi^iA»'  pr>  '  t 
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manda  leur  parole  d'honneur  de  ne  donner  aucune 
suite  à  cette  afTuire.  Lord  Germaine  le  promît. 
M.  Luttrcl  ne  s'y  décida  cpie  lorsqu'il  se  vit  sur 
le  point  d'être  arrêté  et  conduit  dans  la  prison  du 
sergent  d'armes.  Hume  et  Aikins  ,  Hist.  d'AngL  y 
tom.  XIX. 

Dans  tous  les  débats  de  la  session  du  parlement 
en  1 788 ,  on  se  permit  les  plus  licencieuses  invec- 
tives ,  et  il  parait  que  le  projet  des  membres  de 
l'opposition  était  de  pousser  les  choses  à  l'extrême. 
En  conséquence  de  quelques  paroles  dites  le  pre- 
mier jour  de  la  session  et  infidèlement  rapportées 
par  un  journal ,  M.  Adam  appela  en  duel  M.  Fox 
et  le  blessa  légèrement.  Ibidem, 

Ce  fut  à  cette  même  époque  que  lord  Georges 
Gordon  s'acquit  dans  la  Chambre  des  communes 
une  si  triste  célébrité.  11  n'était  ni  wigh  ni  tory, 
mais  d'une  sorte  de  tiers-parti  qui  n'était  représenté 
que  par  lui.  Il  était  avant  tout  Anglican  jusqu^au 
fanatisme.  Un  bill  de  tolérance  reUgieuse  ayant  été 
promulgué  en  1778 ,  il  n'eut  plus  de  repos  qu'il  ne 
l'eût  fait  rapporter  ou  modifier.  Associations,  péti- 
tions, assemblées  populaires,  tout  fut  par  lui  mis 
en  œuvre.  Dans  ces  réunions  extra-parlementaires , 
comme  à  la  chambre  ,  il  traitait  les  ministres  et 
même  le  roi  de  papistes.  Il  se  permettait  à  chaque 
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instant  les  sarcasmes  les  plus  vitilens  et  les  plus 
grossières  personnalités.  Peu  lui  importait  d^étre 
rappelé  à  Tordre.  Il  n^cn  continuait  pas  moins  ses 
diatribes. 

Le  2  juin  1780,  il  convoqua  à  Saint-Gcorges- 
Fields,  une  assemblée  populaire  oii  il  se  réunit 
plus  de  cent  mille  personnes,  qui  de-là  se  ren- 
dirent tumultueusement  au  parlement  pour  y  pré- 
senter  une  pétition  contre   le  bill   de  tolérance. 
Gordon  déposa  la  pétition  sur  le  bureau ,  et  de- 
manda qu^elle  fût  sur-le-champ  prise  en  considé- 
ration ;  ce  qui  était  contraire  aux  usages  parle- 
mentaires. Cette  proposition  fut  rejetée ,  et  la  dis- 
cussion ajournée  au  mardi  suivant.  Gordon  vive- 
ment interpellé  de  disperser  sa  troupe,  le  promit. 
Mais  le  jour  fixé  pour  la  discussion  ,  un  nouveau 
rassemblement  plus   considérable  encore  que  le 
premier ,  se  forma  et  vint  assiéger  le  parlement  qui 
refusa  de  délibérer  sous  l'empire  d'une  telle  violence. 
Un  membre ,  le  capitaine  Herbert ,  fit  observer  que 
Gordon  portait  h  son  chapeau  une  cocarde  bleue, 
signe  de  ralliement  adopté  par  la  multitude,  et  il 
ajouta  que  s'il  ne  l'ôtait  pas  à  Tinstant ,  il  allait  la 
lui  arracher.  Le  tribun  s'exécuta  de  bonne  grâce  et 
mit  sa  cocarde  dans  sa  poche.  Au  sortir  de  la  séance, 
sa  voilure  fut  traînée  en  triomphe. 

Dans  la  soirée  du  même  jour,  l'émeute  prit  le 
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caractère  dSine  véritable  insurrection.  Les  prisotiS 
furent  forcées,  un  grand  nombre  de  maisons^  sacca- 
gées et  plusieurs  membres  du  parlement  violemment 
maltraités.  Le  lendemain  ,  la  populace  maîtresse 
de  Londres  et  de  Westminster  continua  le  pillage 
et  mit  le  feu  sur  plusieurs  points.  On  allait  forcer  la 
banque,  quand  une  proclamation  du  roi  portant 
autorisation  de  faire  feu  sur  les  rebelles  sans  Tinter- 
vention  de  Tautorité  civile ,  mit  fin  aux  désordres. 
Gordon  fut  arrêté  et  poursuivi  comme  coupable  de 
haute  trahison  et  acquitté  en  1781  y  après  une  élo- 
quente plaidoierie  du  célèbre  Erskine. 

On  trouve  des  analogues  avec  ces  scènes  sin- 
gulières dans  les  débats  de  nos  deux  premières 
assemblées  législatives.  F.  tom.  I,  chap.  XXIII, 

Vers  l'époque  du  plus  haut  crédit  du  célèbre 
ministre  Pitt,  il  y  eut  un  duel  entre  lui  et  M.  Tierney, 
membre  de  la  chambre  des  communes.  Il  n'en 
résulta  aucun  accident. 

En  1809,  lord  Gastlereagh  etTilluslre  Ganning, 
tous  deux  ministres,  se  battirent  à  la  suite  d'une 
vive  querelle;  le  dernier  fut  blessé.  La  démission 
de  l'un  et  de  l'autre  avait  précédé  cette  affaire. 
Hume  et  Aikins  ,  Hist,  d*AîigL^  tom.  XX. 

En  1829,  lord  Wellington,  alors  premier  mi- 
nistre ,  envoya  un  cartel  à  lord  Winchelsea ,  Tun 
de  ses  collègues  à  la  Ghambre  des  pairs ,  qui  l'avait 
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dccusé  d^avoir  manqué  k  sa  parole  h  rorcasion  de 
rétablissement  d\ine  université  h  Londres.  Le 
combat  n^eut  aucune  suite  f&cheuse. 

On  ne  voit  pas  qu^aucun  de  ces  hauts  personnages 
ait  été  inquiété  kt  cette  occasion.  On  ne  sait  ce 
qui  serait  arrivé  s^il  y  avait  eu  homicide ,  seul  cas  où 
la  jurisprudence  anglaise  autorise  les  poursuites 
criminelles  en  matière  de  duel. 

Dans  la  séance  du  10  février  1834,  il  s^éleva  à  la 
Chambre  des  communes  un  débat  d^une  nature 
trcs-sérieuse  et  dont  les  circonstances  méritent  d'être 
particulièrement  remarquées.Yoici  le  compte  qiiVn 
ont  rendu  les  journaux  anglais. 

M.  Hill,  membre  ministériel  du  parlement,  dans 
une  réunion  publique  d'électeurs ,  accusa  toute 
la  députation  irlandaise  d^avoir  voté  publiquement 
oontre  le  bill  relatif  aux  troubles  dlrlande  Riot  act, 
tout  en  Tapprouvant  en  secret.  Cette  imputation 
donna  lieu  d'abord  à  des  explications  extra-par- 
lementaires. 

Dans  la  séance  du  5  février  1834,  M.  O^Connell 
interpella  lord  Althorp,  chancelier  de  PEchiquier, 
sur  la  réaUté  du  fait.  Lord  Althorp  répondit  vague- 
ment. Pressé  davantage,  notamment  par  M.  Scheil 
Pun  des  députés  irlandais,  le  minisire  se  leva  et 
répondit  que  ce  dernier  était  précisément  du  nom- 
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bre.  Je  dècUire  à  la  face  du  Ciel  et  du  pays,  s^écria 
alors  M.  Schcil,  que  ce  pfx>pos  est  une  infâme 
calomnie.  Une  grande  confusion  s^ensuiyit.  Lord 
Allhorp  énergiquement  interpellé  de  tous  les  bancs 
de  la  salle  a  assuré  qu^il  tenait  le  fait  d^une  personne 
digne  de  foi  et  qu^il  en  assumait  personnellement 
toute  la  responsabilité. 

Arrivée  à  ces  termes,  la  question  prenait  une 
gravité  que  Timpression  de  ce  qui  venait  de  se  passer 
en  France  (le  duel  de  MM.  Dulong  et  Bugeaud) 
rendait  plus  sensible  encore.  A  partir  de  ce  moment 
tous  les  moyens  de  conciliation  ont  été  essayés  par 
les  membres  de  toutes  les  opinions.  Sir  fiobert 
Feel  a  cherché  à  donner  à  la  réplique  de  lord 
Althorp  un  caractère  officiel  qui  la  dépouillait  de 
toute  personnalité.  M.  O^Gonnel  a  proposé  un 
comité  d'enquête  ;  sir  Francis  Burdett  a  demandé 
aux  deux  adversaires  de  déclarer  qu'ils  se  soumet- 
taient à  la  décision  de  la  Chambre  et  renonceraient 
à  tout  autre  mode  de  satisfaction. 

L'Orateur  Speaher  a  essayé  d'obtenir  cette  décla- 
ration en  ménageant  Thonneur  des  deux  parties , 
et ,  sur  leur  silence ,  la  Chambre  a  décidé  à 
l'unanimité  que  lord  Althorp  et  M.  Scheil  seraient 
placés  sous  la  garde  du  Sergent  d'armes,  et  dé- 
tenus jusqu'à  ce  qu'ils  eussent  pris  l'engagement 
de  renoncer  à  toute  provocation.  Cet  ordre  a  été 
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iininédiatement  exécuté.  Les  collégiict  de  lord 
Althorp  se  sont  assemblés ,  lord  Grey  esl  arrivé. 
Les  deux  adversaires  n^ont  fait  la  déclaration  de- 
mandée que  bien  avant  dans  la  nuit ,  et  ils  ont  été 
accueillis  à  leur  rentrée  par  les  félicitations  de  la 
Chambre  et  de  TOraleur. 

Le  14  février,  M.  Grote  a  présenté  le  rapport 
de  la  commission  des  privilèges  sur  cette  affaire  > 
et  a  déclaré  avoir  acquis  la  certitude  de  Tinno- 
cence  de  M.  Scbeil.  Lord  Althorp  s'est  levé  et  a 
dit  qu'il  avait  peut-être  agi  avec  imprudence  , 
comme  ministre ,  mais  que ,  placé  entre  sa  position 
de  ministre  et  son  caractère  d'homme  ,  il  n'avait 
pu  hésiter  à  sacrifier  la  première  au  soin  de  son 
honneur  privé.  Du  reste  ,  il  a  déclaré  ne  conserver 
auciin  doute  sur  innocence  de  M.  Scheil  et  des 
autres  membres  de  )a  députalion  irlandaise  qu'il 
avait  accusés.  M.  Scheil  a  pris  la  parole  h  son  tour 
et  a  terminé  son  discours  en  disant  :  «  Fussé-je 
sur  mon  lit  de  mort ,  je  me  présenterais  devant 
Dieu  en  niant  l'accusation  qu^on  a  portée  contre 
moi  ».  P^ijs  applaudisscmens* 

Après  une  déclaration  de  M.  Stanley,  membre 
du  cabinet ,  qui  trouve  complète  et  proclame  hau- 
tement la  justification  de  M.  Scheil,  la  Chambre  a 
donné  son  approbation  au  rapport  de  la  commis- 
sion. The  Moniing  Chronidcy  \5  fcbruarj  1834. 
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L^année  1834  fut  en  Angleterre  ,  comme  eH 
France  ,  une  année  fiE^talç  pour  les  pravocationiBi 
parlementaires. 

En  mars  il  y  eut  un  défi  entre  M.  Staoley,  doioU 
il  Tient  d^étre  parlé  ,  et  lord  Alcomh  ;  Ti^fffâre 
s^est  arrangéç. 

Le  13  du  même  n^ois  et  à  roccasion  des  provo^ 
cations  antérieures ,  M.  Bucki^ghani  annm^a  àla 
Chambre  des  communes  qu^il  présenterait  (e  26  mi^ 
suivant  un  projet  de  lai  contre  tes  duels  (369). 

Vers  la  fin  de  celte  même  année  1834  »  le*  jour-t 
paux  anglais  ont  rendu  compte  d'une  démarche 
assez  significative  de  la  part  de  sir  Robert  Peel, 
récemment  nommé  premier  ministre.  L'hoinorable 
bçtroimet  ayant  lu  dans  le  Moming  Chrofiiçle  le. 
compte  rendu  d'un  discours  prononcé  dans  une 
réunion  politique  par  le  docteur  Stephen  Lus-e 
hinglon ,  membre  de  la  Chambre  des  communes , 
crut  y  apercevoir  des  allusions  oifiensantes  à  at^ 
personne,  lie  12  décembre  1834 ,  il  écrivit  au 
docteur  une  lettre  où ,  après  avoir  retracé  la  phrase 
du  journal ,  il  ajoutait  :  «  Je  vous  invite  à  vouloir 
bien  m'apprendre  si  les  expressions  que  j'ai  citées 
sont  exactement  celles  dont  vous  vous  êtes  servi.  » 
Le  docteur  ayant  répondu  que  rien  n'avait  été 
plus  éloigné  de  sa  pensée  que  l'intention  de  faire 
dçs  allusions  nlTensantcs  pour  la  personne  de  l'hp.« 
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HCMrable  baronnet ,  celui-ci  fil  publier  celte  cor- 
respondance dans  les  journaux.  On  devine  nsavz 
quel  eut  été  le  résultai  (rune  lelle  démarclic,  si  la. 
réponse  du  docteur  avait  été  moins  modérée. 

M.  Peel  ne  tarda  pas  à  se  retrouver  dans  la 
nécessité  de  mettre  de  nouveau  la  main  à  la  plume 
pour  adresser  une  missive  analogue  à  M.  Hume, 
qui  avait  dit  de  lui  à  la  Chambre  des  communes 
dans  la  séance  du  !10  mars  1835  ^  que  sa  c*onduitc 
n'hélait  pas  cella  d\m  homme  dHionneur.  M.  Hume 
s^^est  tiré  d^aOaire  en  répondant  au  minisire  tju^il 
ii^avait  pas  eu  rintçnUon  d^altaquer  son  honneur 
-personnels 

La  fierté  de  cette  altitude  n^a  pas  préservé  te 
court  ministère  de  M.  Pcel  d\me  chute  qui ,  dés 
son  avènement,  parut  inévitable.  Malgré  toute  sa 
résolution,  il  a  dû  faire  retraite  devant  les  [phalanges 
serrées  d'une  opposition  habilement  dirigée. 

Peu  de  temps  après,  éclata  un  véritable  duel 
parlementaire ,  le  plus  remprquable  de  tous  ceux 
qu^on  ait  vus  en  Angleterre  dans  le  cours  du  siècle 
actuel. 

Lord  Alvanley  avait ,  dans  un  discours  à  la 
Chambre  des  pairs ,  parlé  avec  peu  de  ménagement 
de  M.  Daniel  O'Connell ,  chef  de  l'opposition  irlan- 
daise à  la  Chambre  des  communes.  Celui-ci  lui 
riposta  en  lui  infligeant  Téncrgiquc   épilhéte  de 
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bloatcd  hujf'oon,  qui  ne  se  traduit  qu^imparCBÛle* 
meiil  eu  français  par  celle  de  paillasse. 

Le  noble  lord  demanda  par  écrit  une  expHcatîoa 
à  M.  O'Connel ,  qui  ne  répondit  pas.   Plusieurs 
membres  du  club  de  Broocke  ,  dont  ce  dernier 
faisait  partie ,  avaient  déjà  proposé  que  des  mesures 
fussent  prises  pour  que  lord  Alyanley  obtint  la 
satisfaction  qu^il  demandait.  Les  directeurs  du  club 
s'y  étant  refusés ,  celui-ci  publia  une  nouvelle  lettre 
injurieuse  à  son  adversaire.  M.  Morgan  O^Gonnell , 
fils  de  Thonorable  député  dUrlande,  vint  en  de- 
mander raison  à  son  tour  à  lord  Alvanley.   On 
convint  d^un  rendez-vous.  Les  deux  témoins  étaient 
pour  lord  Alvanley  ,  le  colonel  Bamer  ;  et  pour 
M.  O^Gonnel,  le  colonel  Hodges.  La  distance  fut 
fixée  à  douze  pas.  Au  premier  feu,  M.  O^Connell 
a  seul  tiré ,  parce  que  le  signal  n^a  pas  été  bien 
compris  par  lui  ou  par  son  adversaire.  Les  armes 
furent  rechargées  et  les  deux  coups  partirent  en- 
semble ,   mais  sans  résultat.   Le  témoin  de  lord 
Alvanley  a  alors  déclaré  qu'il  consentait  bien  à 
un  nouveau  feu ,  mais  qu'ensuite  il  emmènerait  le 
noble  lord ,  ce  qu'il  fit  après  une  seconde  épreuve 
qui  n'eut  pas  plus  de  résultats  que  la  première. 
L'affaire  s'est  ainsi  terminée ,  mais  sans  excuses  ni 
explications. 

Avant  cette  rencontre ,  le  colonel  Bamer ,  témoin 
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de  lord  Alvanley ,  avait  écrit  à  M.  O^Connel  pour 
le  prier  de  lui  faire  connaître  les  motifs  de  son  reftis 
d'accorder  satisfaction  au  noble  lord.  M.  O^Conoeil 
lui  répondit  qu^il  n^avait  jamais  refusé  de  fournir 
explication  pour  toute  injustice  qu^il  aurait  pu 
commettre  ;  mais  qu^il  récusait  les  voies  du  duel 
comme  antipatliiques  à  ses  principes  et  au  serment 
qu^il  avait  Hait  de  ne  jamais  les  employer ,  depuis 
(|u'il  avait  eu  le  malheur  de  tuer  un  homme  en 
combat  àngulier.  Tlie  Courrier  mul  Tiuc  Siui, 
6  mayr  1835. 

Le  lendemain,  M.  Morgan  O^Conncll  reçut  pour 
le  même  sujet  de  nouvelles  provocations ,  une 
entr'autres  d'un  M.  dMsraeli.  Deux  autres  fils  de 
rhonorable  député  d'Irlande  furent  également  pro- 
voqués et  un  conflit  sérieux  allait  s'engager  ;  mais 
la  police  y  pourvut  par  l'arrestation  de  MM.  O'Con- 
nell.  Son  choix  ne  manqua  pas  de  tomber  sur 
l'opposition ,  comme  cela  était  arrivé  à  Paris ,  en 
février  1833,  dans  une  circonstance  à-peu-prcs 
semblable.  MM.  O'Gonnell  n'obtinrent  leur  liberté 
qu'après  avoir  fourni  caution  de  ne  pas  troubler 
la  paix  du  roi  (370). 

L'Angleterre  a  eu  aussi  ses  duels  de  femmes. 
Je  n'en  citerai  qu'un  seul  parce  qu'il  est  au- 
thentique et  que  toutes  ses  circonstances  sont  des 
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plus  singulières.  Les  voici  telles  qu^elles  sont  ré^ 
sultées  des  débats  de  la  cour  d^assises  de  Leinsler 
en  Irlande ,  publiées  dans  tous  les  journaux  an- 
glais. 

Deux  femmes  de  Dublin ,  jalouses  Tune  de  Tao* 
tre,  se  rencontrèrent  le  6  décembre  1833  sur  la 
place  du  marché  de  cette  ville ,  après  s^étre  èvi-* 
tées  mutuellement  pendant  plus  d'un  mois.  L^une 
déciles  s^étant  emportée  jusqu^au  point  de  donner 
un  soufflet  à  sa  rivale  ,  celle-pci  lui  en  demanda 
raison  et  lui  offrit  le  choix  des  armes.  Quatre  jours 
après ,  le  coroner ,  appelé  à  visiter  un  cadavre  de 
femme,  découvrit  sous  le  sein  droit  une  blessure 
profonde  de  trois  pouces  et  demi ,  qui  avait  pénétré 
obliquement  jusqu'au  cœur.  C'était  Marguerite  Syl- 
vian ,  ennemie  jurée  de  Jessy  Rosa  Crauby.  C^est 
donc  sur  cette  dernière  que  s'est  portée  de  suite 
Fattention  de  la  justice.  Rosa  Crauby  répond  avec 
assurance  aux  questions  qui  lui  sont  adresséea  ; 

M.  le  président.  —  Quel  âge  avez-vous  ? 

L'accusée.  — -  La  demande  est  peu  galante^ 

M.  le  président.  —  Il  ne  s'agit  pas  ici  de  galan- 
terie ;  un  sujet  plus  sérieux  nous  occupe. 

L'accusée.  —  Comme  les  réponses  ne  sont  pas 
obligatoires ,  que  je  sache ,  vous  me  permettrez , 
M.  le  président,  de  profiler  de  la  liberté  dont  je 
peux  jouir  à  cet  égard. 
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M.  le  président. -^  Vous  ne  voulez  dope  poinl 
me  faire  connaître  voire  âge  ? 

L'accusée.  -^  Je  ne  me  refuse  pas  de  vous  le  Caire 
connatlre  ,  je  n'ai  point  dit  cela  ;  mais  je  ne  voia 
pullenient  la  nécessité  de  l'apprendre  à  tous  les 
curieux  qui  sont  ici  présens  :  envoyez-moi  votre 
greffier ,  et  je  le  Iqi  glisserai  d^^iis  le  tuyau  diÇ 
l'oreille. 

Pour  satisfaire  au  caprice  de  la  pnWenue,  le 
greffier  se  dérange  de  sa  placç  afin  d'écouter  sa 
confidence ,  et  la  transmet  ensuite  au  président,  qui 
}a  couche  sur  le  papier.  L'inlerrogaloire  continue  : 

D.  Quelle  est  la  profession  de  votre  mari?  R.  \X 
n'en  a  point.  — rD.  Il  s'^occupe  pourtant  de  quelque 
chose?— r-R.  Non,  monsieur,  il  ne  «^occupe  de 
rien  ;  à  moins  que  vous  ne  vouliez  regarder  comme 
une  occupation  les  tourmens  qu^il  fait  endurer  &  sa 
inallieureuse  compagne  ,  et  1^8  attentions  qu'il  ^ 
pour  les  autres  femipes^ 

Edouard  Grauby ,  interrogé  sur  les  motifs  de 
jalousie  qu'il  a  pu  donner  à  sa  femme ,  refuse  de 
B^expliquer ,  et  une  décision  de  (a  cour ,  provoquée 
par  son  défenseur,  }e  dispense  de  répoudfe,  à  cause 
4u  lien  étroit  qui  l'unit  à  l'accusée. 

L^accusée  sç  retire ,  çt  l'pp  procède  à  l'auditiop 
cles  témoins. 

Vp  huissier*  —  Au  PP«i  de  la  loi  et  par  le  roi , 
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James-Nick  Hervey  cl  Georges- Arthur-Ned  Dickson^ 
comparaissez  ! 

A  cette  sommation ,  les  deux  témoins  s^aTancent. 
Voici  la  déposition  de  Ned  Dickson  : 
«  Je  sais  que  ,  depuis  long-temps ,  les  époux 
Crauby  vivaient  en  fort  mauvaise  intelligence  :  le 
mari  passe  pour  débauché ,  et  la  femme  pour  très- 
jalouse.  Le  6  de  ce  mois ,  en  passant  sur  la  place  du 
marché ,  j^aperçus  cette  dernière  qui ,  appuyée 
contre  une  pyramide  de  sacs  de  blé ,  parlait  d^une 
manière  des  plus  véhémentes  à  la  veuve  S]flvian. 
Curieux  de  connaître  le  sujet  de  leur  conversation , 
car  elles  étaient  ennemies  déclarées,  et  ne  con- 
versaient jamais  ensemble ,  je  me  plaçai  derrière  les 
sacs.  Il  était  environ  six  heures  et  demie  du  soir  ;  les 
marchands  ambulans  s^étaient  retirés,  et  la  place 
était  déserte  de  ce  côté.  —  Vous  me  l'avez  enlevé, 
disait  la  première ,  c'est  mon  mari  ;  maintenant  il 
ne  m'aime  plus,  il  ne  regarde  plus  ses  enfans.  Quand 
il  rentre ,  il  a  l'air  soucieux  ;  si  je  lui  parie ,  il  ne  me 
répond  point  ;  si  je  l'embrasse  ,  il  me  repousse. 
Vous  m'avez  rendue  la  plus  malheureuse  des 
femmes  et  vous  me  devez  une  réparation  pour  tant 
de  maux.  —  Ce  n'est  pas  ma  faute  ,  répondit  sa 
rivale,  si  votre  époux  me  trouve  à  son  gré,  et  si 
mon  caractère  lui  plaît  mieux  que  le  vôtre. — N'avez- 
vous  point  de  honte ,  reprit  Rosa  Crauby ,  de  dé- 
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tourner  un  père  de  famille  de  ses  deroira  et  de 
raffeetion  qiril  portait  à  sa  femme  et  aux  pauvres 
mnocens  qui  lui  doivent  le  jour  ? 

c(  Elle  continua  quelques  minutes  sur  ce  ton.  A 
tous  ses  reproches,  la  veuTe  Sylvian  ne  répondait 
que  par  un  dédaigneux  silence ,  ou  par  des  éclats 
de  rire  méprisans.  Enfin  Rosa  sVcria  :  Je  ne  puis 
plus  yiyre  ainsi  ;  il  fout ,  ou  que  vous  quittiez  celte 
TiUe^  ou  que  je  vous  tue  :  choisisseï  !  — Je  ne  reçois 
d'ordres  de  personne ,  répliqua  fièrement  la  veuve. 
—  Eh  bien  !  reprit  Rosa,  vous  écouterez  peut-être 
le  soin  de  votre  conservation  :  je  vous  déclare  que 
si ,  dans  huit  jours ,  je  vous  trouve  encore  à  Dublin, 
vous  ne  respirerez  pas  le  neuvième.  —  Quoi  !  vous 
prétendriez  m^assassiner  ?  —  Je  prétends  tout ,  je  ne 
connais  plus  rien  ;  je  serais  capable  d^aller  vous 
égorger  jusque  dans  ses  bras.  —  J*en  avertirai  la 
justice.  —  Ne  le  faites  pas ,  ou  je  vous  étrangle  de 
mes  propres  mains  !  —  Jamais  je  n^ai  entendu  de 
pareilles  menaces.  —  Jamais  je  n^ai  vu  une  dépra- 
vation si  grande. — ^Vous  m'insultez  !  —  Ne  m'avez- 
vous  pas  déjà  insultée  vous-même ,  ne  m'avez-vous 
pas  outragée  dans  ce  que  j'ai  de  plus  cher?  Et 
pensez-vous  que  je  puisse  supporter  long-temps , 
sans  murmurer,  sans  me  plaindre ,  et  surtout  sans 
me  venger ,  le  poids  des  tourmens  dont  vous  m'ac- 
cablez? Il  n'y  a  qu'un  moyen  raisonnable  de  nous 
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mettre  d^accord  :  vous  ne  voulex  point  renoilceir  k 
tes  prétentions  sur  mon  mari  ^  et  moi ,  je  ne  veux 
point  vous  l^abandonner.  Vous  avez  appris  à  tirer 
Fépéc  ;  je  ne  possède  pas  le  même  talent,  mais  Tin- 
dignalion  soutiendra  mon  courage,  et  le  ciel  me 
donnera  de  Tadresse  en  faveur  de  la  justice  de  ma 
cause.  Décidez-vous  promptement.  Demain  matin 
de  bonne  heure,  si  vous  y  consente:^,  nous  nous 
retrouverons  dans  le  champ  des  Deux-Poteaux,  à 
un  quart  de  lieue  de  Leiplip.  S^il  le  faut,  je  .vous 
supplierai  même  de  ne  point  me  refuser  ce  moyen 
de  terminer  nos  différens  ,  je  me  jeterai  à  vos 
genoux ,  et  je  vous  demanderai  en  grâce ,  au  nom 
de  Dieu,  de  m^épargner  un  meurtre  ;  car  maintenant 
j^ai  Tesprit  à  moitié  tourné,  et  je  ne  sais  pas  à  quoi 
le  désespoir  pourrait  me  porter.  » 

L'accusée  rentre  :  ses  yeux  sont  rouges  et  gonflés  ; 
elle  parait  avoir  beaucoup  pleuré.  M.  le  président 
rengage  à  se  calmer,  et  surtout  k  se  rassurer.  ciYous 
nous  avez  promis  tout  à  Fheure ,  lui  dit-^il ,  de  nous 
révéler  les  moyens  que  vous  comptiez  employer 
pour  vous  défaire  de  voire  rivale.  Je  vous  rappelle 
rengagement  que  vous  avez  pris.  » 

L'accusée.  —  Je  voulais  d'abord  la  tuer  dans 
la  rue,  d'un  coup  de  pistolet,  et  me  tuer  après 
elle;  mais  j'ai  abandonné  celte  idée.  —  D.  Pour 
quelle  raison  ?  —  R.  Parce  qu'elle  aurait  déversé 
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la  tionte  et  le  déshonneur  sur  met  enfans.  —  D.  A 
quel  autre  parti  vous  êtes- vous  ensuite  arrêtée  i' — 
À  celui  d'un  duel.  Les  hommes,  me  suis-jc  dit, 
se  battent  entre  eux  pour  les  motifs  les  plus  futiles , 
pourquoi  les  femmes  ne  se   battraient  -  elles  pas 
aussi ,   surtout  quand  elles  en  ont  le  plus  grave 
sujet  P  Ce  n'est  pas  le  courage  qui  leur  manque  , 
c'est  la  singularité   du  fait  qui  les  étonne  et  qui 
souvent  les  effraie  ;  car  la  mort  ne  se  présente  pas 
4  leurs  yeux  sous  un  aspect  plus  hideux  que  celui 
«eus  lequel  elle  vous  apparaît.  D'ailleurs  le  duel 
me  semblait  pallier  la  violence  du  moyen  auquel 
j'avais  recours.  —  D.  Sarex-vous  Caire  des  armes  i** 
- —  R.  Non ,  monsieur.  —  D.  Cependant  vous  vous 
êtes  battue  à  l'épée  ?  —  R.  11  est  vrai.  —  D.  Pour- 
quoi choisir  une  arme  que  vous  ne  savez  point 
manier?  —  R.  Quand  on  ne  veut  que  donner  ou 
recevoir  la  mort ,  il  est  inutile  de  la  donner  ou  de  la 
recevoir  avec  talent,  avec  grâce.  —  D.  Pourquoi 
n'avez-vous  pas  préféré  plutôt  le  pistolet?  Il  ne  faut 
qu'avoir  le  coup-d'œil  juste  pour  exceller  dans  le 
tir,  tandis  qu'il  n'en  est  pas  de  même  de  l'épée. 
—  R.  ai^ec  Iiésitation  :  Je...  je...  n'aime  pas  les 
armes  qui...  les  armes  à  feu.  —  D.  Quoi  !  pour  me 
servir  de  vos  propres  expressions ,  vous  ne  craignez 
ni  de  donner  ni  de  recevoir  la  mort ,  cl  vous  avez 
peur  de  vous  servir  d'un  pistolet  ?  L'accusée  garde 
le  silence. 
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M.  le  président.  —  Qui  a  porté  la  première 
bolle  ?  —  Je  ne  saurai  vous  le  dire ,  j'étais  trop 
émue.  Nous  avons  commencé  en  même  temps 
Tune*  et  Tautre.  Mon  cœur  battait  d^abord  avec 
force,  et  ma  vue  se  troublait;  mais,  après  avoir 
reçu  une  blessure  assez  profonde  à  Fépaule  gauche, 
je  repris  toute  ma  fermeté ,  et  je  me  précipitai 
furieuse  sur  mon  ennemie ,  qui  me  fit  encore  à  la 
main  droite  une  autre  blessure.  Je  redoublai  de 
vigueur,  et  lui  donnai  un  coup  qui  n'aurait  sû- 
rement pas  porté  ;  mais  par  malheur  elle  voulut  le 
parer,  et  ramena  sur  sa  poitrine  Pépée  qui  s'en 
éloignait.  Elle  jeta  un  grand  cri ,  et  tomba  à  la 
renverse.  La  croyant  morte ,  je  m'enfuis  sans  re- 
garder derrière  moi.  Je  ne  sais  comment  elle  aura 
pu  regagner  son  logis 

Le  procureur^énéral ,  dans  un  discours  qtfi  a 
duré  plus  de  deux  heures ,  s'est  attaché  princi* 
paiement  à  démontrer  que  l'assassinat  était  mani- 
feste ,  puisque  le  meurtre  avait  été  précédé  d'une 
longue  préméditation ,  et  que  l'accusée  déclarait 
elle-même  son  intention  de  se  défaire  à  tout  prix 
de  la  veuve  Sylvian. 

Le  défenseur  a  fait  valoir  la  franchise  des  aveux 
de  sa  cliente  et  les  circonstances  qui  limitaient  en 
sa  faveur  ;  il  a  prouvé  qu'elle  ne  pouvait  être  ac- 
cusée de  meurtre  :   !.<>   Parce   qu'elle  s'était  ex- 
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poàte  aulant  et  plus  m^me  que  sa  rivale ,  qui  atait 
sur  elle  l'immenae  avantage  d^  savoir  se  servir  d'une 
arme  i|u^elle ,  Rosa ,  n'avait  jamais  appris  à  manier; 
2.<*  parce  qu^elle  ne  pouvait  être  convaincue  de 
duel,  et  que  la  loi  n^ayani  point  prévu  le  duel 
«otre  femmes,  elle  devait  être  absoute. 

Le  jury ,  après  une  Irès-courte  délibiration ,  a 
Acquitté  Jessy  Rosa  Crauby ,  à  la  majorité  de  dit 
voix  contre  deux. 

Cette  sentence  n'a  pas  été  plui6t  connue  au  de« 
hors ,  qqe  de^  ^à'at  unanimes  se  soi^t  (ait  entendre. 
Huit  hommes ,  qui  attendaient  Taecusée  à  sa  sortie 
de  l'audience ,  se  Hont  emparés  d^eUe  ;  Tout  placée 
sur  u9  brancard.,  malgré  sa  ré^slance ,  et  Tonl 
portée  ainsi  en  triompha  jusque  cbes  elle  ,  aux 
app^udissemens  de  la  multitude. 

Ofk  peut  conclure  des  nooibreut  exemples  cités 
que  le  duel  n'a  jan^ais  eu  en  Angleterre  le  même 
caractère  qu'en  Frapee.  Si  la  comparaison  est  loin 
d'être  à  npire  aV:Wtage ,  cda  tient  bien  certai- 
nen;ient  à  des  différences  esseptiellcs  d<tDS  le  ca- 
r;aciére  ei  les  mœurs  des  deux  peuples;  içais  cela 
tient  surtoujt  à  la  jurisprudcigkce  .des  I^uaqux  bri- 
tanniques sur  les  injures  privées. 

Le  magislrat  anglais  ne  refuse  ni  ne  marchande 
)a  réparation  d'aucun  tort.    Là  ,  le  jury  ,  à  qui 

11 
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sont  déférées  les  causes  criminelles  de  tous  les  dé* 
^rés  et  même  en  certains  cas  des  causes  civiles, 
comprend  toute  l^étendue  de  sa  mission.  Là ,  on 
est  bien  moins  souvent  tenté  de  chercher  dans 
les  hazards  d^un  combat  une  satisfaction  qu^on 
est  assuré  d^obtenir  par  les  voies  légales  ;  là ,  on 
peut  plaider  en  toutes  matières  sans  craindre ,  ou 
la  capricieuse  indifférence  du  juge ,  ou  les  n^ira 
commentaires  de  Topinion. 

L^infidélité  conjugale ,  par  exemple ,  est  envi- 
4iagée  dans  les  mœurs  graves  de  nos  voisins  d^outre* 
mer  bien  plus  sérieusement  que  partout  aiUeurg. 
On  sait  à  quel  taux  énorme  s^élèvent  ordinairement 
les  condamnations  pécuniaires  en  matière  d^adul- 
tère  criimnal  conversation,  et  l'on  se  souvient  qu'un 
monarque  lui-même  n'a  pas  craint  de  déférer  au 
parlement  un  procès  de  cette  nature. 

La  caricature  en  Angleterre ,  au  lieu  de  servir 
à  d'ignobles  passions ,  y  fait  l'office  de  l'ancienne 
comédie  française  ;  castigat  ridendo  mores.  Une 
de  celles  qui  eurent  le  plus  de  succès  à  Londres 
dans  ces  derniers  temps ,  représentait  un  mari  qui , 
après  avoir  provoqué  en  duel  le  séducteur  de  sa 
femme ,  recevait  de  lui  le  coup  mortel  en  s'ècriant  : 
Je  suis  satisfait. 

Une  des  nombreuses  Revnies  qui  se  publient  dans 
la  Grande-Bretagne ,  ayant  inséré  en  1823  quel* 
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tfiies  lignes  oflensantefi  pour  la  femme  cruti  ^rfM 
tleman  ,  récrivaîn  poursuivi  en  justice  fut  con- 
damné par  le  jury  h  une  indemnité  de  10,000  liY. 
sierl.  (250,000  francs). 

Uti  anglais  nommé  Watson ,  ayant  insulté  un 
juge  de  paix  qui  venait  de  prononcer  contre  lui 
une  sentence ,  fut  condamné  pour  ce  fait  k  3,000 
livres  slerK  de  dommages-intérêts  (75,000  francs)* 

On  pourrait  multiplier  à  Tinfini  des  exemples 
semblables  qui  prouvent  avec  quelle  sévérité  les  tri- 
bunaux britanniques  répriment  les  injures  privées. 
Lia  tout  est  grave ,  tout  se  passe  au  sérieux.  En 
général  on  y  frappe  fort  sur  la  bourse ,  et  c'est 
là  frapper  juste  (371  )« 
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CHAPITRE    XXXIII. 


Duelfl  en  Danemarck,  Islande,  Suéde  et  Iforwège, 


Nous  àrritons  à  TEurope  cenlrale,  à  la  lerfe 
classique  du  duel,  nous  sommes  dans  Panciennef 
Germanie.  Les  peuplades  qui  en  habitaieni  la  partie 
septentrionale  appelée  Scandinavie ,  laquelle  com- 
prend le  Danemarck,  la  Suéde  et  la  Norwège;  celle» 
qui  occupaient  les  contrées  limitrophes,  telles  que 
le  Holstein  ,  le  Jutland  ,  te  Mecklembourg  et  la 
Basse-Saxe,  d^où  sont  sortis  les  Ânglo-Saxons  et 
les  Normands,  se  distinguaient  parmi  toutes  les 
tribus  germaines  par  leur  férocité.  C^était  là  que 
semblait  s^étre  conservé  sans  aucune  altération  le 
type  des  mœurs  primitives  que  ces  hordes  sauvages 
avaient  apportées  de  Tancienne  Scythie. 

'Au  fonds  de  ces  solitudes  immenses,  mysté- 
rieuses ,  inexplorées ,  se  cachait  appuyée  aux  glaces 
polaires  et  protégée  par  d'affreux  climats,  une  iné- 
puisable pépinière  de  barbares ,  officina  hominuniy 
toujours  hostile  à  la  domination  grecque  ou  r€^ 


miAie.  Depub  les  temps  les  pliis  reculés ,  ces  Yasies 
repairesL  du  Nord  ioaccessibles  au%  armes  des 
conquérans  de  runivers,  comme  ib  rayaient  été 
à  cellea  de  Cyrus,  de  Darius,  de  Philippe  el 
d^AlexandreJe<}raBd,  vomiasaîenl  périodiquement 
sur  le  Midi  FeicédaDl  de  leurs  populations  qu*alti- 
faient  sur  les  terres  de  TEmpice  les  jouissances  du 
luxe  et  de  la  civilisation.  Les  premières  migrations 
se  diri|(èreot  uatureHemcnl  vers  les  parties  les  plus 
septentrionales  en  longeant  la  mer  Baltique.  Klles 
semblaient  soumises  aux  lois  naturelles  qui  règlent 
te  passage  de  ces  grandes  troupes  d^oiseaux  du 
Nord,  qu'on  voit  toujours  prendre  leur  vol  vers  des 
climats  analogues  k  ceux  d^oii  les  chassent  les  varia- 
lions  des  saisons.  L^une  des  plus  anciennes  eut  heu 
sous  la  conduite  d'Odin  ou  Wooden ,  k  qui  ses 
exploits  Greni  décerner  des  honneurs  divins  et  qui 
fut  le  Mars  de  la  Scandinavie.. 

Ces  peuples ,  qui  ont  été  nos  pères  et  qui  existent 
encore  sous  tant  d^autres  noms  dans  les  deux  pre« 
çiiéres  parties,  du  globe  i  n^ont  pas  eu  d^historiens , 
comme  ces  Grecs  et  ces  Romains  dont  le  nom  cRacé 
par  leurs  armes  victorieuses  de  la  carte  de  TEurope, 
n^existe  plus  que  dans  des  monumcus  littéraires  qui 
ont  rendu  leur  langue  immortelle.  Nous  n'avons 
donc  aujourd'hui  sur  les  vainqueurs  d'autre  témoi* 
gnage  que  celui  des  vaincus  as^ez  peu  intéressés  sans 
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doute  à  en  flatter  le  p^ortrait.  Nous  ne  connaisson* 
sur  ces  races  hyperborées  des  Scythe»,  des  Gèle», 
des  Daces  ^  des  Sarmates  ,  quelquefois  Taincu»  y 
plus  souvent  vainqueurs  et  toujours  indomptable», 
que  ce  que  nous  en  ont  appris  Hérodate ,  Ctésia»,, 
Pausanias ,  Dion-Cassius ,  Diodore  de  Sicile ,  Stra^ 
bon,  Plutarque,  etc.,  tous  historiens  ou  géographes^ 
et  même  plusieurs  poètes. 

Parmi  ces  derniers,  le  plus  remarquable  est  Ovide^ 
Condamné  à  vivre  avec  ces  peuples  dans  un  loiog 
et  douloureux  exil,  mieux  que  taul  autre  il  a  eu 
le  loisir  et  la  facilité  d^en  étudier  les  mœurs. 
L^auteur  des  Tristes  qui  mourut  à  Tomes,  sur  le 
Pont-Euxin ,  vers  Fembouobure  du  Danube ,  nous^ 
a  laissé  une  peinture  assez  sombre  de  c«s  contrées^ 
inhospitalières.  Ce  qui  s^y  rencontre  de  plus  pré--, 
cieux  pour  le  sujet  de  cette  histoire,  o^est  ce  dis^. 
tique  significatif  ou  le  poète  dit  qu^on  ne  con- 
naissait d^autre  droit  parmi  ses  hôtes  que  Finjuste. 
intervention  du  glaive ,  et  que  leuT Jontm  se  çhç^n« 
^ait  souvent  en  ^ne  arène  sanglante. 

Adde  quod  injustum  rigide  jus  dicitur  enso,^ 
Paiitur  et  in  mediq  vulnera  sœpè  foro. 

Ces  peuples  n^invoquaient  d'autre  dieu  que  celui 
des  combats.  Themis  avec  ses  attributs  eut  été  pour 
eux  une  divinité  tout  aussi  rationnelle,  en.  suppq^ 
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sanl  que  Pépée,  qu^on  lui  mettait  dans  la  main 
droite ,  n^était  qu^ua  contre-poids  pour  la  balance* 
qu^elle  tenait  de  Fautre. 

Quelques  temps  auparavant ,  les  Romains  avaient 
fidt  aussi  connaissance  avec  deux  tribus  célèbres 
d^origine  Scythe  ou  Sannate,  venues  des  bords, 
de  la  Scandinaire  ,  )es  Gimbres  et  les  Teutons. 
Ce  fut  la  première  irruption  germaine  qu^ait  vue 
le  Midi  de  VEurope  ,  vers  Tan  de  Rome  640. 
£lle  s^esi  divisée  en  deux  branches  dont  Tune  , 
après  avoir  ravagé  les  Gaules,  se  jeta  en  Espagno 
d^oii  elle  fut  chassée  par  les  CeltibérieBS  ;  Ti^utre^, 
après  avoir  passé  sur  le  corps  de  plusieurs  arméea 
romaines,  avait  pénétré  en  Italie  eu  elle  fut  exter- 
Biinée  par  Marias.  L^a^ect  féroce,  la  haute  stature^ 
la  force  de  corps ,  les  armes  et  la  manière  de 
combat^re  de  ces  nouveaux  ennemis,  étaient  pour 
les  Romains  un  grand  sujet  d^ètonnement.  Aucun 
de  ceux-ci  ne  se  montrait  empressé  d'accepter  les 
nombreux  défia  en  combat  singulier  qui  leur  arri-» 
vaicnt  à  chaque  imitant  des  rangs  opposé». 

Quelquefois  même  ce&  défis  consistaient  h  offrir 
aux  Romains  de  convenir  d'un  jour  et  d'un  lieu 
déterminé  pour  combattre  avec  un  certain  nombre 
de  troupes ,  comme  celui  que  Boiorix  ,  roi  des 
Cimbres ,  vint  adresser  à  la  tête  du  camp  à  Marins , 
qui  Taccepla^  Plutàrcu.  ,  in  Mario,  pag-  14Q. 
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Après  la  double  victoire  des  Romaitis  sur  lec 
Cimbrea  et  les  Teutons ,  ou  vit  uu  horrible  spectacle 
qui  prouve  que  te  suicide  u'était  pas  plus  élraûgef 
que  le  duel  aux  mœurs  de  ces  barbares. 

Les  Teutons  s^étant  mis  en  ligne  les  premier» ,  fii^ 
rcnt  les  premiers  exterpiinés.  Pendant  la  déroute,  lei^ 
femmes  grinçant  les  dents  de  rc^e  et  de  doukur,  et 
ietant  d^affreux  hurlemens ,  {\rappent  égaleoienl 
avec  des  haches  et  des  épèes  sur  ceux  qui  fuicn| 
et  sur  ceux  qui  poursuivent  ;  elles  se  font  hachep 
en  pièces  et  montrent  jusqu^à  la  mort  un  invincible 
courage.  Plutarch.  ,  loco  cit^pag.  127. 

Arrivés  à  leur  tour,  les  Cimbres  éprouvept  lo 

inéme  sort.  Leurs  femmes  surpassèrent  ei^îore  ei% 

courage  et  en  désespoir  celles  dea  Teutons.  De-^ 

bout  sur  leurs  charriols,  vêtues  de  robes  noires 

et  arpaées.  de  loi^ues  piques,  elles  attaquaient  les 

fuyards,  massacrant  leurs  fils  ou  leurs  pères,  leura 

frères  ou  Içurs  maris.  £Ues  étouffaient  leurs  petitsi 

cnfans  de  leurs  propres  mains ,   les  jetaient  soua 

les  roues  des  charriots  et  sous  les  pieds  des  chevaux,^ 

et  se  tuaient  ensuite  elles-mêmes.  Les  unes  a'entre-r 

gorgèrent  avec  les  armes  dont  elles  s^étaient  saisies , 

]es  autres  s'^étranglèrent  avec  leurs  cheveux  dont 

elles  se  firent  des  cordes  qu'elles  attachaient  auji 

arbres  ou  au  timon  dç  leurs  charriots.  On  en  vît 

une  qui  s'était  accrochée  au  bout  de  son  timoxi 


\ 


Ayant  «es  deiii  fils  pendus  à  ses  pieds.  Les  lifimmet 
bute  d^arbres  où  ils  pussent  se  pendre ,  se  passaient 
au  cou  des  nœuds  couians  qu^ils  attachaient  aux 
cornes  ou  aux  jambes  des  bœufs ,  et  piquant  ensuite 
ces  animaux  ils  étaient  écrasas  ou  étranglés.  Ce 
qui  put  échapper  à  ce  désastre  de  Cimbres  et  do 
Teutons  se  retira  yers  la  grande  presiprile  Soai\' 
dinave,  d^ou  ils  étaient  yenus.  Ono5,  Ub  F,  ciif).  20^ 
•= —  Florus,  Ub.  m,  cap.  3% 

Il  est  impossible  de  suivre  toutes  les  transFor-» 
inalîons  qu^ont  subies  les  diverses  roiitrt'CK  du  nord 
fie  la  Germanie,  au  milieu  de  ces  inondations  ai 
fréquentes  de  populations  étrangères  «pii  se  suc- 
cédaient les  unes  les  autres ,  se  poussant  et  se 
repoussant ,  comme  le  flux  et  le  reflux  de  la  mer  ^ 
pendant  les  siècles  qui  ont  précédé  et  suivi  immé- 
diatement la  ch6te  de  TEmpire  romain.  La  con-r 
fusion ,  que  des  révolutions  si  fréquentes  et  si  pro- 
fondes ont  jetée  dans  les  récits  des  historiens ,  ne 
laisse  que  doutes  et  incertitudes.  Cependant  les 
anciennes  chroniques  nationales  du  Danemarck  el 
de  la  Suéde  tonX  remonter  à  des  époques  assez 
Teculées,  la  série  des  premiers  chefs  ou  princes  de 
ce  pays.  Quoique  Texistence  de  ces  personnages  et 
h  plus  forte  raison  les  actes  qu'on  leur  attribue 
p'^ept  riep  cVauthentique ,  il  se  trouve  dans  ces 
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récits  des  traits  de  mœurs  qui  offrent  une  couleiur 
yraimeut  originale  et  qu^on  ne  saurait  considérer 
comme  de  pure  imagination.  Tels  sont  ceux  qui 
nous  montrent  Tusage  des  combats  singuliers  au 
fonds  des  plus  anciennes  traditions  Scandinaves. 
Les  rois  ou  chefs  militaires  s^en  faisaient  une  habi- 
tude et  aimaient  à  se  mesurer  ainsi  non  seulement 
entr^eux ,  mais  m<?me  avec  leurs  propres  sujets 

En  Yoici  quelques  traits  lires  des  diverses  chro-^ 
niques  des  anciens  peuples  du  Nord. 

Je  passe  sur  l'histoire  du  fabuleux  Haldan  , 
prince  et  géant  suédois ,  dont  ou  raconte  entr^autrea 
merveilles  que  voulant  ravir  une  fille  de  son  pays  y 
et  ayant  affaire  à  douze  champions  qui  la  gardaient^ 
il  coupa  un  ch<?'ue  et  s^en  servit  contre  eux  comme 
d'une  massue.  Olaus  M^gnus  ,  HisU  genU  septent»  > 
lib.  V,  çhap.  XXI. 

L'an  966  avant  J.  G. ,  Skiold,  fils  de  Lother^ 
roi  de  Danemarck ,  combat  contre  Skat ,  prince 
des  Saxons ,  pour  la  main  d'Alwide  ,  fiUe  d^ua 
chef  germain. 

Le  roi  Hadding  tue  en  combat  singulier  Taston^ 
chef  d'une  troupe  de  brigands.  An  816  avant  J.  G* 

Le  roi  Frothon  l.^"^  répond  à  Tappel  de  deux 
seigneurs  danois  ses  sujets ,  et  les  tue  l'un  après 
l'autre.  An  762  avant  J.  G. 

L'an  595  avant  J.  G.  Le  roi  Helgon  tue  en  duel 
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Hunding,  chef  des  Saxons,  qui  Tavait  provoqué 
«prés  avoir  été  vaincu  par  lui  en  bataille  rangée.       * 

Vers  la  même  époque ,  Ubl)on ,  Tun  des  cliers 
de  Parmée  danoise  ,  provoqué  par  un  Vandale 
d^une  force  et  d^une  grandeur  extraordinaires ,  se 
battît  avec  lui  et  le  tua.  Les  Vandales  furent  alors 
obligés  de  payer  tribut  aux  Danois. 

Attila  II ,  roi  de  Suéde ,  qui  régnait  vers  Tan 
du  monde  3367 ,  appela  en  duel  Frowin ,  préfet 
de  la  Jutlie  ou  Jutland  ,  et  le  terrassa. 

L'^an  433  avant  J.  C. ,  Hordenwil ,  souverain  du 
Jutland ,  appelle  eu  duel  Coller ,  roi  de  ^  orwége , 
et  le  tue.  Cette  même  province  du  Julland  fui 
réunie  au  Danemarck,  à  la  suite  d^un  duel  entre 
Jloé  ,  prince  danois  ,  et  Hunding ,  chef  des  Sai- 
sons. Albert  Kkàntz,  rer.  G ennanic.  Scripts  «Sb* 
^onîa^  lib.  /,  cJiQp.  IVy  pag.  7, 

Wermand  ,  roi  de  Danemarck  ,  était  devenu 
nveugle ,  et  son  fils  Uflbn  passait  pour  insensé.  Le 
roi  des  Saxons  voulut  en  profiter  pour  s^emparer 
de  la  couronne.  Il  assembla  une  grande  armée 
et  fit  proposer  un  duel  entre  son  fils  et  celui  du 
roi ,  pour  décider  à  qui  appartiendrait  la  cou- 
ronne. Uffon,  présent  au  discours  des  ambassadeurs, 
sortant  tout-à«coup  de  Tespèce  dUmbécillilé  où  on 
le  crp^ait,  Allez  dire  a  volve  maiire,  s'écrie- t-il  » 
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que  Wermand  a  un  fils  en  état  de-lui  succède  et 
quU  offre  non  seulement  de  se  battre  contre  lefiLs 
de  votre  som^rain ,  mais  encore  contre  tel  second 
qu'il  voudra  choisir  parmi  les  braies  de  son  pays ^^ 

On  convint  que  le  champ  de  bataille  serait  dans 
rile  formée  par  le  fleuve  Eyder.  Le  combat  eut 
lieu  en  présence  des  deux  armées  et  du  vieux  roi 
aveugle ,  qui  avait  juré  de  se  jeter  dans  la  rivière 
si  son  (ils  succombait.  UiTon  triompha  des  deun 
champions  qui  entrèrent  en  lice  avec  lui.  Lea 
Saxons  se  soumirent  dèsJors  au  joug  quMls  avaient 
voulu  imposer  à  leurs  voisins,  u  Ces  combats  sin-s 
guliers ,  ajoute  Thistorien ,  étaient  presque  toujours 
plus  décisifs  que  des  batailles  générales,  et  les  diflfé* 
rens  entre  les  princes  se  terminaient  promptemcnt 
et  sans  beaucoup  d^efl'usion  de  sang*.  »  An  353 
avant  J.  C.  Ibid',  cliap.  VI,  pag.  8  et  seq.  (372) i, 

Frothon  II  ayant  entrepris  de  réunir  la  Norwége 
à  ses  états ,  appela  en  duel  et  vainquit  dix  des  prin-» 
cipaux  seigneurs  norwégiens.  Il  lui  restait  à  triom- 
pher de  Roger ,  roi  de  cette  contrée,  prince  fameux 
par  sa  force  et  son  adresse ,  et  surtout  par  la  répu^ 
tation  qu^il  avait  d^étre  magicien  et  invulnérable. 
Frothon  le  combattit  et  le  terrassa ,  et  la  Norwègc 
fut  le  prix  de  ses  victoires. 

Eric ,  seigneur  de  Norwége  et  favori  de  Frothon, 
eut  à  combaltre  les  armes  à  la  main  tous  les  seigneurs 
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du  parti  opponé.  U  resta  tainqucur  dans  tous  ces 
dueis  qui  étaient  alors  fort  communs ,  ajoute  Tliis- 
torien ,  puisque  Toffensé  n^avait  aucun  autre  moyen  . 
d^obtenir  satisfaction.  Il  aurait  pu  ajouter  que  la 
force  était  la  seule  loi  du  temps  Joan.  MAaTt**. , 
Chron.  Norweg. 

L*an  I*'  de  J.  G. ,  Alaric,  roi  de  Suéde,  en  guerre 
avec  Gestiblind ,  roi  des  Gotbs  orientant ,  lui  offrit 
de  décider  leur  querelle  dans  un  combat  singulier. 
Mais  £ric ,  favori  et  général  de  Frothon  III ,  roi 
de  Danemarck,  allié  de  Gestiblind,  ne  voulut  pas 
que  le  roi  qui  était  dans  un  âge  avancé ,  s^exposâl 
ainsi  à  une  mort  certaine.  Il  se  proposa  luinnéme 
pour  le  remplacer.  Les  deux  champions  en  vinrent 
aux  mdns  en  présence  des  armées.  Eric  fut  d^abord 
assez  dangereusement  blessé  ;  mais  devenu  plus 
terrible  par  ses  blessures,  il  s^élança  sur  son  ennemi 
et  lui  porta  un  coup  furieux  qui  Tétendit  mort  à 
ses  pieds.  Frothon  établit  Eric  ,  roi  de  Suéde  , 
moyennant  un  certain  tribut.  Joanvï»  Mag5us  , 
Hist»  ren  Suecmy  chap.  III. 

Frothon  III,  qui  fut  tué  Tan  15  de  J.  C.  par 
une  sorcière ,  ajMrés  avoir  régné  quatorze  ans  sur 
le  Danemarck ,  la  Suéde ,  ^Angleterre  et  rirlande , 
fit  une  loi  qui  punissait  les  voleurs  du  supplice 
de  la  croix ,  et  soumettait  toutes  les  contestations 
aux  diances  du  combat  singulier.  Ge  prince  fut 
néanmoins  surnommé  le  Pacifique  (373). 
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Le  barde  Hiam ,  ayant  charmé  les  Danois  par 
ses  poésies,  en  fut  élu  roi  au  préjudice  deFridlef  11^ 
héritier  du  Irâne.  Celui-ci  eut  recours  à  Texpé^ 
dienl  à  la  mode  et  appela  en  duel  son  compétiteur 
qui  périt  de  sa  main.  Olaï  Rudbekii  ,  Adanùca 
UpsaL  1685 ,  in-f^. —  Lyscànder  de  Antiq*  Danic^ 

Ce  même  Fridlef  fut  ensuite  provoqué  par  un 
enchanteur  nommé  Gunholme  qui  passait  pour 
savoir  charmer  le  fer  et  Tacier ,  et  n'en  pouvait 
être  percé.  Son  adversaire  s'en  étant  aperçu ,  se 
serait  servi  du  pommeau  de  son  épée  pour  l'as« 
sommer.  On  sait  que  cette  opinion  des  armes 
charmées  se  maintint  en  Europe  pendant  tout  le 
cours  du  moyen  âge.  Ibidem* 

En  Tannée  47  ^  les  Saxons  refusèrent  de  payer 
à  Frothon  IV ,  roi  de  Danemarck ,  le  tribut  auquel 
ils  s'étaient  soumis  envers  Uffon ,  vainqueur  de 
leurs  champions ,  comme  on  l'a  vu  ci  -  dessus* 
Hama,  chef  de  leur  révolte,  appela  de  nouveau 
en  duel  le  roi  danois  qui  accepta  le  défi  ;  mais 
Starcalher  son  amiral ,  ne  voulut  pas  laisser  com^ 
battre  le  roi  contre  un  homme  de  la  lie  du  peuple  ; 
il  prit  sa  place,  et  luttant  corps-à-corps  avec  le 
chef  saxon  ,  il  le  vainquit  à  la  manière  des  athlètes. 
On  prétend  que  ce  combat  se  donna  près  de  Ham- 
bourg et  que  celle  ville  tire  son  nom  de  la  défaite 
de  Hama.  Ce  comI)at  a  été  décrit  d'une  manière 
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fbrl  pittoresque,  par  Albert  Krantz  ;  on  en  trouvera 
le  texte  aux  Éclaircissemens  histoiiques  (874). 

L'an  135 ,  un  fameux  athlète  de  Parmée  de 
Eric  III,  roi  de  Suéde,  défie  Haldan  H,  roi  de 
Danemarck  qui  le  terrassa  d'un  coup  de  massue. 

Le  même  Haldan,  en  Tannée  140,  tue  succès- 
nyement  de  la  même  manière  Siwold  et  Harthben , 
autres  Suédois  qui  Pavaient  provoqué,  a  II  était 
très-ordinaire ,  dit  Fauteur  de  Y  Abrégé  chronolo- 
gique de  THisloire  du  Nord,  de  voir  dans  ces  temps 
grossiers  des  gens  de  néant  appeler  en  duel  les 
personnes  riches  ou  de  quelque  nom ,  uniquement 
dans  la  vue  de  s'approprier  leurs  biens ,  leurs 
femmes  et  leurs  filles.  »  C'était  le  droit  du  plus  fort 
dans  toute  sa  primitive  simplicité.  Lacombe,  Abr. 
chron.y  tom.  /. 

L'an  201 ,  Haldan  III  veut  épouser  Gurithe ,  fille 
d'Alfon  et  héritière  du  royaume  de  Danemarck. 
Mais  celle-ci  l'ajourne  jusqu'à  ce  qu'il  ait  fait  quel- 
que action  d'éclat.  Haldan  s'en  va  alors  défier Âlver, 
prince  suédois ,  sort  vainqueur  du  combat  et  re- 
vient épouser  Gurithe.  C'est  là  déjà  de  la  vraie 
chevalerie.  Pontanus  et  Mbursids.  Hist.  Danic , 
lib.  II.  —  Zeiler  de  régna  Danic,  cap»  IV. 

Saxon-le-Grammairien  ,  historien  danois  du  12.® 
siècle ,  parle  encore  de  combats  du  même  genre 
entre  deux  Danois  Hogin  et  Hithin.  Celui-ci  avait 
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reçu  lu  vie  de  l^autre  clans  une  première  rencontre. 
S'6tanl  battu  de  nouveau  sept  ans  après,  iU  8^ea-> 
iretuèreni.  Saxo-Grammat.  ,  Hist.  Danic^Ub.  lié 

II  n^y  a  pas  jusqu^à  Tlslande,  cette  Ulùnta  ThuU 
des  Anciens ,  soumise  avgourd^hui  au  Danemarck, 
où  Ton  ne  rencontre  le  duel  érigé  en  institution* 
Arngrimus  Jonas ,  astronome  islandais ,  diaciple  de 
Tycho  ^  Bralié  ,  auteur  d'une  histoire  dMsbmde  , 
imprimée  en  1 643 ,  nous  apprend  que  le  combat 
avait  lieu  jadis  dans  cette  ile  pour  les  controverse 
dliéritages  et  répétitions  de  dots.  Les  biens  du  vainctt 
étaient  ac^jugés  au  Vainqueur ,  et  celui  qui  refimMÛt 
te  combat  était  traité  en  vaincu.  Ai^nor.  Jonas  ^ 
Historé  et  descvipU  Island.  p*  37é  Amslelod*  1643. 

Le  dernier  et  le  plus  mémorable  des  duels  en 
Islande  eut  lieu  entre  les  deux  poètes  Gunnlang  (à 
la  langue  de  serpent)  et  Rafn.  Us  se  battirent  pour 
la  main  de  la  belle  Helga  aux  cheveux  blonds,  et 
tous  les  deux  moururent  dans  le  combat.  Le  sort 
de  ces  deux  jeunes  amans  excita  un  commisératioi;! 
universelle  ,  et  il  fut  arrêté  dans  Tune  des  pluB 
grandes  assemblées  populaires  qui  aient  eu  lieu  en 
Islande  et  d'après  Tavis  des  sages  de  ce  p^ys ,  que 
désormais  le  duel  y  serait  complètement  aboli  (374) . 

CeA  usage  était  conforme  à  ceux  de  la  métropole 
où  le  combat  judiciaire  s'était  établi  cpnune  dans 
les  autres  contrées  de  l'Europe. 
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Seton  Sa%on-le-(}rainniairien ,  la  preuve  i>«r  le 
combat  aurait  été  abolie  en  Danemarck  dés  981 , 
et  remplacée  par  celle  du  fer  chaud ,  coutume  auiai 
ld)Surde,  mais  moins  barbare.  Ce  fut  sans  doute  la 
conséquence  de  rétablissement  du  christianisme  qui 
ne  pénétra  que  vers  cette  époque  dans  cette  partie 
de  PËurope.  Mais  cette  réforme  ne  parait  pas  avoir 
eu  plus  de  succès  que  celle  qu^avait  tentée  Char* 
lemagne,  au  siècle  précédent.  P'oycz  iom.  I^p.  34, 
43  et  67. 

Les  anciennes  lois  suédoises  étaient  fort  larges 
dans  rindication  des  cas  de  duels  connus.  On  peut 
en  juger  par  celles  que  rapporte  J.  O.  Stiemhook, 
jurisconsulte  de  cette  nation.  L\me  de  ces  lois 
s^exprime  en  ces  termes  : 

«  Si  un  homme  dit  à  un  autre  ces  mots  outra- 
geants :  yous  nétes  pas  un  tiomme  égal  aux  autres 
hommes^  ou  i^oiu  n'avez  pas  le  cœur  d'un  homme ^ 
et  que  Tautre  réponde  ;  Je  suis  un  homme  aussi 
bon  que  uous  ;  qu^ils  se  rencontrent  sur  le  grand 
chemin.  Si  Tagresseur  parait,  et  que  Toffensé  soit 
absent,  que  celui-^ci  soit  réputé  pire  encore  qu'il 
n^a  été  appelé  ;  qu^il  ne  soit  point  admis  à  donner 
témoignage  en  jugement ,  soit  pour  un  homme ,  soit 
pour  une  femme ,  et  qu^il  n'ait  pas  le  dr<nt  de  faire 
un  testament.  Si ,  au  contraire ,  la  personne  qui  a 
reçu  Tinjure  parait ,  et  que  celui  qui  Ta  faite  s'ab- 
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sente  ;  que  l^offensé  appelle  son  adversaire  trois  lois 
k  haute  voix ,  et  qu^il  fasse  une  marque  sur  la  terre  : 
alors  que  celai  qui  s'est  absenté  soit  réputé  infAme) 
pour  avoir  prononcé  des  mots  qu'il  n'a  osé  soutenir. 
Si  tous  les  deux  paraissent  armés  comme  il  convient, 
et  que  Toffensé  soit  tué  dans  le  combat ,  l'agresseur 
paiera  pour  sa  mort  une  demi-compo«tion.  Mais  aï 
l'agresseur  est  tué  ^  que  sa  mort  ne  soit  imputée  qu*à 
sa  témérité.  La  pétulance  de  sa  langue Jui  aura  été 
fatale.  Qu'il  reste  sur  le  champ  de  bataille,  sans 
tju'il  soit  exigé  pour  sa  mort  aucune  composition.  )> 
Lex  Uplandica  apud  Stiernhook  de  jureSuenonum 
et  Golhorum  vêtus to y  lib.  I y  cap*  VII ^  P^*  ^^* 
Holmiœ  1682,  i/i-4,« 

En  Norwége ,  celui  qui  refusait  de  donner  sa- 
tisfaction à  un  gentilhomme  ,  sur  un  terrain,  où 
trois  chemins  se  croisent ,  perdait  sa  loi  y  et  ne 
pouvait  plus  jamais  se  défendre  par  serment  ni 
servir  de  témoin.  Loccenius  ,  Leges  fVest-Gothicœ. 
Upsalj  in-J^. 

Un  recueil  de  lois,  publié  en  1817,  à  Copen- 
hague, et  intitulé  :  Gula-ihings-laws  y  Leges  Gulct- 
thingenses ,  contient  plusieurs  dispositions  relatives 
aux  duels.  La  Revue  d'Edimbourg  a  rendu  compte 
de  ce  recueil  en  1820.  L'auteur  de  l'article  a 
démontré  «  que  l'hypothèse  de  Montesquieu ,  sur 
la  liaison  du  combat  judiciaire  avec  les  preuves 
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négatives,  ne  pouvait  être  applioahle  à  la  Scan« 
dinavie  où  ce  mode  de  décider  les  difTèreiis  ne 
dépendait  pas  d'un  système  régulier  ,  mais  était 
le  plus  souvent  extra-judiciaire.  Quoique  les  Sngas 
fournissent  plusieurs  exemples  de  duels  pour  des 
discussions  oii  il  s'agissait  de  propriété ,  de  dettes , 
de  contrats  ,  d'usucapions ,  il  n'arrivait  pas  moins 
très-fréquemment  qu'on  se  battit  pour  de  simples  in- 
jures. Chacun  pratiquait  la  maxime  du  roi  Frotlion, 
que  la  force  dans  les  contestations  est  un  bien 
meilleur  arbitre  que  les  paroles  (375).  » 

Il  parait  que  dans  ces  contrées  modèles  et  véri* 
tablement  classiques  en  fait  de  duels ,  on  tenait  h 
conserver  toute  la  pureté  primitive  des  anciens 
usages.  Ainsi  on  ne  permettait  pas ,  comme  partout 
ailleurs,  de  se  battre  par  procureur.  «  Il  serait  diffi- 
cile, dit  la  Bev^ue  d'Edimbourg,  de  citer  un  seul 
exemple  de  l'emploi  d'un  champion  en  Scandinavie, 
à  moins  qu'on  admette  l'autorité  d'une  ballade  da- 
noise dans  laquelle ,  selon  l'intrigue  ordinaire  des 
romans,  une  femme  est  justifiée  par  le  bras  de  son 
amant  d'une  accusation  calomnieuse.  Il  est  singulier 
que  ,  conformément  aux  coutumes  teutoniques,  on 
n'accordât  pas  de  champion  au  sexe  le  plus  faible. 
Une  femme  appelée  par  un  homme  au  combat  était 
obligée  de  se  battre  en  personne.  On  inventa  un 
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était  assoupie  depuis  long -temps,  comme  on  le 
verra  au  cliapitre  suivant,  Gustiive  apprit  un  jour 
que  deux  ofliciers  de  son  armée  s^étaient  donné 
un  rendez- vous.  Il  s^y  trouve  le  premier  :  les  eom<- 
battans  arrivent  à  leur  tour;  mais  déconcertés  k 
la  vue  du  roi  ,  ils  veulent  se  retirer.  Au  même 
instant  ils  aperçoivent  le  bourreau  qui  se  tenait 
debout  auprès  d'une  potence  au  pied  de  laquelle 
était  un  cercueil  ,  le  tout  destiné  au  survivant. 
Maintenant^  /Messieurs,  leur  dit  le  roi,  a^mt s  poussez 
commcnctr.  On  pense  bien  que  le  duel  en  resta  là. 
Gustave  avait  sans  doute  emprunté  Tidée  de  cet 
eicpédient ,  aux  combats  judiciaires  du  moyen  âge 
où  l'on  voyait  toujours  s'élever  dans  la  lice ,  soit 
une  potence  ,  soit  un  bûcher.  Alors  il  nY  avait 
pas  besoin  de  bourreau  ,  le  survivant  en  faisait 
Toflice.  On  avait  vu  d'ailleurs  au  siècle  précédent 
les  généraux  de  François  !.«'  en  user  à-peu-prés 
de  même  en  Piémont ,  en  forçant  les  duellistes  à 
prendre  pour  champ  clos  un  pont  très-étroit  jeté 
sur  une  rivière.  F,  ci-après  chap.  XXX FI  (377). 

Le  duel  au  temps  présent  n'offre  rien  de  par- 
ticulièrement remarquable  en  Suède  et  en  Danè- 
marck.  Il  n'y  est  pas  plus  fréquent  que  dans  les 
Etats  voisins  de  la  Confédération  germanique ,  où 
nous  allons  le  suivre.  On  le  retrouvera  dans  cette 
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partie  centrale  de  TEurope ,  avec  des  caractérea 
à*peu-prés  identiques  pour  les  temps  modernes  ^ 
mais  avec  des  nuances  bien  moins  trancliées  dans 
«  les  temps  antérieurs.  Les  souverains  de  ces  contrée» 
ne  se  feront  pas  un  titre  de  gloire ,  cemme  les 
chefs  Scandinaves  des  habitudes  du  champ  clos. 
L'influence  méridionale  sur  les  moeurs  se  fera 
particulièrement  remarquer,  et  plus  on  avancera 
Tcrs  le  Midi,  plus  on  sentira  s^adoucir  cette  aprêté 
primitive  du  Nord.  On  verra  s'efl'acer  gradueU 
lement  le  vieux  germanisme  des.  enfans  d'Odin. 
Il  avait  bien  pâli  déjà  aux  temps  de  César  et  de 
Tacite  dans  les  physionomies  d^AriovisU;  et  d^Ac- 
miuiu^ 
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Duels  en  Allemagne;  Autriche,  —  Ppup»e.-rr Bavière, 
—  Etats-CJonféclércs^ 


De  nn?me  que  les  Cimbres  ,  les  Teulona ,  lea 
Alaina ,  les  Hërules ,  les  Lombards  y  les  Angles  ou 
Saxons  occupèrent  le  nord  de  la  Germanie ,  une 
foule  d^autres  tribus  barbares  de  la  m^me  origipe , 
tels  que  les  Huns ,  les  Vandales ,  les  Goths  ,  les. 
Suèves ,  les  Francs ,  les  Burgupdes ,  les  Allcrnands , 
9e  répandirent  dans  les  provinces  du  midi,  Cca 
derniers  donnèrent  leur  nom  à  la  plus  grande  partiq 
de  la  vaste  contrée  du  centre ,  comme  les  Francsi 
le  firent  pour  la  partie  occidentale. 

Tous  ces  peuples  vivaient  ensemble  dans  un  étal 
de  guerre  continuelle ,  se  renouvellant  et  se  pous-: 
sant  les  uns  les  autres  comme  (es  flots  de  la  mer. 
Tacite  ren^arque  que  quand  une  tribu  germaine 
voulait  entrer  en  guerre  avec  l'autre ,  elle  cherchait 
à  faire  quelque  prisonnier  qui  put  combattre  aveo 
un  des  siens ,  et  qu^on  jugeait  par  Tévénemeot  de 
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ce  combat  du  succès  de  la  gtierre.  Alexandre^ 
le-Graud,  selon  Plularque,  fil  précisément  la  même 
chose  avant  d^aller  combattre  Darius  (878). 

Depuis  cette  invasion  des  Cimbres  et  des  Teutoot 
qui  avait  révélé  aux  maîtres  de  Tunivers  des 
ennemis  dignes  d^eux ,  une  foule  d^expédîfions 
romaines  plus  ou  moins  infructueuses ,  avaient 
inutilement  menacé  cette  terre  de  Tindépendance. 
Ni  César ,  ni  Drusus ,  malgré  son  surnom  de  Ger^ 
inanicus ,  ne  purent  y  faire  de  solides  conquêtes. 
Caligula  ne  s'y  présenta  avec  deux  cent  mille  hom^ 
.  ines  que  pour  fuir  s^ns  combattre.  Les  Arioviste , 
les  Armipius  et  les  Civilis  pouvaient  placer  leurs 
poms  à  côté  de  ceux  des  plus  habiles  chefs  de 
Tarmée  romaine. 

Dt'jà  bien  auparavant ,  un  autre  moyen  que  la 
force  des  armes  avait  été  tenté  sous  Auguste  pour 
soumettre  les  Gennains.  On  avait  cherché  à  changer 
les  mœurs  de  ces  peuples  féroces  que  la  force  des 
armes  ne  pouvait  dompter.  Avec  beaucoup  de 
patience  et  de  ménagement ,  par  des  changemens 
successifs  et  imperceptibles,  on  voulait  les  rendre 
Romains ,  avant  quMIs  se  fussent  aperçus  qu^ils  ne 
ressemblaient  plus  à  leurs  ancêtres.  Suivant  Velleius> 
Paterculus,  un  lieutenant  de  César,  Sentius  Sa- 
turniniis ,  avait  commencé  ce  grand  ouvrage  avec 
quçlcjues  succès.  Mtôs  il  eut  pour  successeur  Quio-" 
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tilius  Varus ,  personnage  beaucoup  moins  adroit  y 
et  qui  ne  se  doutant  pas  à  quel  peuple  il  avait 
affaire ,  s'avisa  de  vouloir  brusquer  les  réformes  et 
finit  par  tout  perdre. 

Varus  afficha  d'abord  la  prétention  de  faire 
renoncer  les  peuples  germains  à  l'usage  des  Duels. 
II  voulut  s'ériger  en  arbitre  de  leurs  différens,  et 
leur  faire  goûter  les  formes  de  la  jurisprudence 
romaine  ;  c'était  là  précisément  ce  qui  leur  répu- 
gnait le  plus.  Néanmoins  il»  feignirent  de  s'y  prêter 
de  bonne  grâce.  On  les  voyait  accourir  en  foule 
à  Taudience  de  Varus ,  plaider  devant  lui ,  se  sou- 
mettre à  ses  jugemens  ef  le  remercier  de  l'heureux 
changement  qu'il  avait  introduit  dans  leurs  mœurs. 
C'était  une  comédie  qu'ils  jouaient  et  autant  de 
procès  imaginaires  qu'ils  inventaient  pour  donner 
au  gouverneur  le  plaisir  de  juger  et  entretenir  sa 
sécurité.  Bientôt  après  quand  tout  fut  disposé  pour 
l'insurrection,  ils  se  levèrent  en  masse  au  signal 
d'Arminius  et  anéantirent  Varus  et  ses  légions. 
Velleius-Paierc  ,  Hisior.y  lib,  II,  cap.  118  (379). 

Après  les  armes  romaines ,  vient  la  féodalité  dont 
le  berceau  se  trouve  encore  dans  la  belliqueuse 
(lermanie.  Tacite  en  a  signalé  l'origine  dans  ces 
comités  ou  volontaires  qui  engageaient  leur  foi 
au  Dux  ou  chef ,  pour  le  suivre  à  la  guerre  et  que 


—  CHAPITRE   XXXIV.  —  187 

celui*ci  récompensait  en  leur  partageant  les  terres 
des  vaincus  pmir  lesquelles  on  lui  rendait  hommage. 

L'historien  romain  a  encore  remanpié  que  la 
plus  grande  injure  chez  les  Germains  Clait  de  dire 
de  quelqu'un  qu'il  avait  abandonné  son  bouclier. 
Cette  susceptibilité ,  qui  s'accorde  si  bien  avec  les 
mœurs  toutes  guerrières  de  ces  peuples,  était  même 
consacrée  par  leurs  lois  dont  la  rédaction  est  bien 
postérieure  au  temps  où  Tacite  écrivait. 

ce  Des  peuples  guerriers ,  dit  Roberlson ,  étaient 
eiLtrémement  sensibles  à  tout  ce  qui  pouvait  blesser 
leur  réputation  comme  soldats.  Si  un  homme  en 
appelait  un  autre  lièvre,  ou  s'il  l'accusait  d'avoir 
laissé  son  bouclier  au  champ  de  bataille ,  il  était 
condamné  à  payer  une  grosse  amende.  Leg.  Salior. 
tit.  32,  §  4,  6.  Par  la  loi  des  Lombards,  si 
quelqu'un  appelait  un  autre  arga^  c'est-à*dire , 
qui  n'est  bon  h  rien:,  celui-ci  pouvait  sur-le- 
champ  défier  l'autre  au  combat.  Leg.  Longob* 
/.  1 ,  £/£.  5,  §.  1.  Par  une  autre  loi  des  Saliens,  si 
quelqu'un  appelait  un  homme  cenitus  y  terme  de 
reproche  équivalent  à  celui  d'fl/gfl,  l'amende  qu'il 
était  obligé  de  payer  était  fort  considérable.  Tit.  32, 
§.  1.  On  peut  voir  dans  Paul  Diacre  l'impression 
terrible  que  celte  expression  outrageante  fit  sur 
l'un  de  ses  concitoyens,  et  les  funestes  effets  qui 
suivirent  cette  insulte.  De  GesU  Long.  /.  6,  c.  24. 
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Ainsi  ces  principes  du  point  d^honneur ,  que  nous 
sommes  portés  à  regarder  comme  un  raffinement 
moderne ,  et  Tusage  des  duels  qui  en  est  une  suite, 
furent  le  résultat  des  idées  et  des  mœurs  de  nos 
ancêtres,  dans  un  temps  où  la  sociabilité  n^ayait 
encore  fait  chez  eux  que  très^peu  de  progrès.  HisU 
de  CharleS"  Quint  f  tom.  I y  pag.  872.  Paris  1827« 

LMnfiuence  du  christianisme  fit  s^étendre  Tusage 
des  compositions  en  denrées  ou  en  argent  qui 
diminuèrent  les  cas  de  duels  par  la  satisfaction 
qu^elles  donnèrent  aux  offensés.  «  Ce  fut ,  dit  Ro* 
bertson,  le  premier  expédient  qu^un  peuple  grossier 
imagina  pour  arrêter  le  cours  du  ressentiment 
personnel  et  pour  éteindre  cesfaidœ  ou  yengeancea 
cruelles  qui  se  transmettaient  de  parens  à  parens, 
et  ne  s^appaisaient  que  par  le  sang.  »  L'origina 
de  cet  usage  remonte  jusqu^au  temps  des  anciens 
Germains  et  n^a  pas  échappé  aux  remarques  de 
Tacite  (380), 

Ces  taxes  furent  d^abord  établies  par  une  con- 
vention volontaire  entre  les  parties  opposées,  ce 
qui  les  fit  appeler  coinposiUons .  La  loi  des  Frisons, 
tit.  II ,  §.  1 ,  laissait  toute  la  composition  à  la  dis- 
crétion de  Toffensé  avec  lequel  TofiTenseur  devait 
s'arranger  comme  il  pouvait,  quoquomodopotueril. 

La  seconde  manière  dont  on  fixa  ensuite  ces 
amendes  fut  de  s^eii  rcmellrc  Ix  la  décision  de  quel- 
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ques  arbitres  ;  de  là  vient  le  nom  d'amiable  com- 
positeur I  aniicahilis  composiior*  On  trouve  UQ 
exemple  de  ces  médiations  dans  une  de  ces  formules 
duVr^*  siècle,  appelées  Fonnulœ  Andega^enses ^ 
qui  se  trouvent  au  recueil  de  D.  Bouquet ,  tom.  IV , 
pag.  566.  Ces  arbitres  devinrent  par  la  suite  de 
véritables  juges,  et  le  droit  de  régler  les  composi- 
tions fut  une  des  principales  branches  des  juridic- 
tions seigneuriales. 

Ce  fut  alors  que  s^ établit  une  prestation  d^un  autre 
genre  qui  devint  Taccessoire  de  la  composition. 
On  Vappéla  Jredum  ou  amende.  Elle  existait  déjà 
du  temps  de  Tacite  (381).  Mais  alors  elle  se  payait 
à  TEtat.  Plus  tard  9  elle  devint  le  profit  de  celui 
qui  rendait  la  justice  et  fut  une  véritable  épice , 
en  sorte  qu^une  fois  le  procès  commencé,  toute 
réconciliation  était  interdite  sans  le  consentement 
du  seigneur  justicier  à  cause  de  son  droit  acquis 
aujredum.  On  en  trouve  un  exemple  remarquable 
dans  une  charte  accordée  à  la  ville  de  Fribourg 
en  Brisgaw,  en  1120  (382). 

On  en  trouve  encore  un  autre  exemple  dans  un 
décret  de  Clotaire  II  de  505 ,  cité  par  Montesquieu, 
Esprit  des  Lois,  Uu.  XXX y  chap,  19,  qui  défendit 
en  cas  de  vol  de  recevoir  des  compositions  en 
secret  et  sans  ordonnance  du  juge. 

Quand  une  composition  avait  été  acceptée ,  toute 
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espèce  d'hosUlités  devait  cesser  immédiatement ,  et 
rofTensé  devait  confirmer  par  serment  sa  récon- 
ciliation avec  la  partie  adverse.  La  loi  des  Lombards, 
/iV.  I ,  lit.  19,  §.  8,  en  contenait  une  disposition 
expresse.  La  partie  lésée  devait  même  remettre  k 
celui  qui  avait  payé  la  composition  un  billet  de 
sûreté  dont  Marculfe,  /iV.  II y  §.  18,  nous  a  con- 
servé diverses  fonnules.  Toute  infraction  à  ces 
règles  était  traitée  comme  un  acte  de  rébellion  à  la 
loi  et  punie  de  peines  sévères.  FoyczXa  loi  des  Lom- 
bards, li'i^.  Ij  lit.  25,  §.  21 ,  et  le  capîtulaire  de 
Charlcmagne ,  de  Tan  802 ,  chap.  XXXI I^ 

La  même  chose  avait  lieu  en  France.  Grégoire 
de  Tours  donne  les  détails  d'un  procès  où  une 
partie  perd  la  moitié  de  la  composition  qu'elle  avait 
obtenue,  pour  s'être  ensuite  fait  justice  à  elle-même. 
Gregor.  Turon  ,  //V.  P^IIy  chap*  47. 

On  trouve  de  nombreuses  dispositions  qui  s'ap- 
pliquent à  ces  formes  de  procéder  dans  toute  l'an- 
cienne législation  germanique ,  notamment  dans  les 
lois  Salique,  des  Angles ,  des  Bavarois ,  des  Frisons, 
des  Burgundes  ou  Bourguignons ,  des  Lombards  et 
des  Allemands.  Cette  dernière  loi  permettait  de  se 
faire  justice  à  soi-même  ,  mais  seulement  dans  le 
premier  mouvement  de  la  colère. 

«  Toutes  ces  lois  barbares  ,  dit  Montesquieu  , 
étaient  d'une  précision  admirable.  On  y  distingue 
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aTec  finesse  les  cas  ;  on  y  pèse  les  circonstances.  La 
loi  se  met  à  la  place  de  celui  qui  n  été  oflcnté,  et  de- 
mande pour  lui  la  satisfaction  que  dans  un  moment 
de  sang  froid  il  aurait  demandé  lui-même.  »  On 
trouvera  aux  Eclaircissemens  historiques  quelques 
citations  de  ces  vieux  et  intéressans  monuraens  de 
la  législation  de  nos  pères ,  qui  pourraient  faire 
iionte  à  la  plupart  de  nos  réglemens  de  police 
modernes  (S83). 

Lorsque  ces  codes  eurent  été  établis  avec  les  tri- 
bunaux qui  devaient  les  appliquer ,  le  duel  n^eiisla 
plus  que  comme  preuve  des  accusations  criminelles, 
quand  on  n^en  trouvait  pas  d'autre ,  ou  que  Fesprit 
féodal  en  lutte  avec  Tesprit  religieux  fit  rejeter  le 
serment  et  la  preuve  par  les  élémena  ou  Ordalie, 
qui ,  sans  être  plus  décisive  que  Tautre ,  épargnait 
au  moins  le  sang  humain.  Le  zèle  des  seigneurs 
allemands  pour  défendre  le  duel  judiciaire  sans 
cesse  attaqué  par  le  clergé ,  fut  le  même  qu'yen 
France  et  en  Italie  comme  on  le  verra  encore  ci- 
après  au  chap.  XXXVI. 

Dans  tout  le  cours  du  moyen  âge  TAlIemagne 
fut  désolée  par  les  guerres  privées  que  se  firent 
enlr^eux  les  seigneurs.  La  Trè%*e  de  Dieu ,  Treugx 
Dei  ,  vint  aussi  en  tempérer  la  violence  comme  en 
France.  Un  édit  de  Tempereur  Guillaume  de  1255 
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les  défendit ,  mais  sans  succès ,  et  ce  ne  fut  qu^ett 
1495 ,  qu^on  en  vit  cesser  entièrement  Tusage  par 
rétablissement  d^une  juridiction  souveraine  qui  de- 
vint Forigine  de  la  Confédération  germanique. 
Datt,  de  puce  publ.  imper»  ,  lib»  III  et  IF'*  — * 
Pfeffel  ,  HisU  du  droit  pubL  d*Allem»  — -  Legocq 
DE  Vellbrmy,  Traité  du  droit  puhl.  del'Emp» 

Les  efforts ,  que  fit  aussi  Charlemagne  pour  res^ 
treindre  Tusage  du  combat  judiciaire  en  Allemagne 
comme  en  France ,  n^eurent  pas  plus  de  succès , 
et  ses  trop  faibles  successeurs  se  hâtèrent  de  les 
remettre  en  honneur  et  de  les  encourager  même 
par  leurs  exemples. 

En  janvier  820 ,  Bera ,  comte  de  Barcelonne 
et  gouverneur  de  Catalogne  pour  Loui^le-Dé^ 
bonnaire,  vint  à  Aix-la-Chapelle  se  purger  par 
duel  en  présence  de  TEmpereur ,  d^une  accusation 
de  fraude  et  de  trahison.  Il  succomba ,  mais  il 
reçut  grâce  de  la  vie  et  fut  exilé  à  Rouen  (384). 

«  Du  temps  de  Lothaire,  fils  du  Débonnaire, 
dit  La  Colombière ,  la  pratique  des  duels  était  fort 
fréquente  en  Allemagne  et  les  gages  de  bataille  s^ 
jetaient  par  les  gentilshommes  de  la  même  façon 
qu'en  France.  Le  même  empereur  remit  le  divorce 
qu'il  voulait  faire  d'avec  sa  femme  Thetberge ,  à  la 
décision  des  armes,  et  présenta  ses  gages  de  bataille, 
quoique  le  pape  Nicolas  lui  fit  grande  instance  du 
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contraire.  Au  lieu  du  combat ,  on  se  contenta  de 
TfpreuTe  par  Peau  bouillante  que  le  champion  de 
rimpératrice  consentit  à  subir  pour  elle  et  qui  lui 
fut  favorable.  Lothaire  reprit  sa  femme  ;  mais  deux 
ans  après  elle  fit  elle-même  Taveu  de  sa  faute ,  et 
Lothaire  voyant  que  ces  preuves  ne  prouvaient 
rien ,  en  abolit  Pusage  (885) . 

Othon  l.^'^  fils  de  Henri^rOiseleur ,  premier  roi 
de  Germanie,  lequel  descendait  lui-même  d^un  chef 
de  ces  Saxons  décimés  par  Charlemagne ,  s^empara 
de  la  couronne  impériale  qui  écrasait  le  faible  fironi 
des  descendans  de  ce  grand  monarque.  Ce  fut  lui 
qui  ordonna  en  042 ,  ce  duel  célèbre  dont  il  a  déjà 
été  fait  mention  au  tome  I.*'^,  page  88,  et  dont 
Tobjet  était  de  décider  une  question  de  droit  sur 
la  représentation  en  ligne  directe. 

«  Cétait  un  sujet  de  doute  et  de  dispute,  dit 
rhistorien ,  que  de  savoir  si  les  enfans  du  fils  de- 
vaient être  comptés  parmi  les  enfans  de  la  Camille 
et  pouvaient  hériter  à  égale  portion  avec  leurs 
oncles ,  dans  le  cas  où  leur  père  viendrait  à  mourir 
pendant  que  le  grand  père  serait  encore  vivant. 
On  tint  une  assemblée  pour  délibérer  sur  cette 
question ,  et  Topinion  générale  fut  qu^on  la  ren- 
verrait à  Texamen  et  à  la  décision  des  juges.  Mais 
Fempereur  voulant  suivre  une  meilleure  méthode 
et  dans  la  vue  de  trailer  honorablement  son  peuple 
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rt  SCS  tiohlvs ,  ordonna  que  la  question  sérail  déci- 
dée par  le  (*oml)al  entre  deux,  champions.  Celui 
qui  comhatlit  en  faveur  du  droit  des  enfans  fut 
victorieux  ;  cl  Ton  dlablil  par  un  décret  perpétuel 
qu^ils  partageraient  à  Tavenir  Théritage  avec  leurs 
oncles.  »  WiTiKiN'n-CoRBEiN  apud  Làuriere  ,  Préf* 
des  ordoiin. y  font,  I ,  p^g*  33. 

Ce  même  Olhon  fit  prouver  par  le  duel  Tinno- 
cence  de  sa  fille  unique.  Heureusement  le  cham- 
pion de  la  princesse  fut  vainqueur.  Dithhàr  , 
Chron,,  pag,  339. 

Cet  empereur  avait  établi  dans  ses  états  une  loi 
de  police  non  moins  bizarre.  En  cas  de  certains 
délits,  les  gens  de  la  haute  noblesse  étaient  con- 
damnés à  porter  un  chien  galeux  sur  les  épaules; 
ceux  de  la  bourgeoisie  une  selle  ;  les  ecclésiastiques 
un  gros  missel  et  les  paysans  une  charrue.  Cet 
Othon  1.*'  fut  surnommé  le  Grand  !  Flàdoard, 
LuiTPRAND  et  Baronius,  ÀnnaL  E celés, 

Othon  II,  fils  du  précédent,  surnommé  fe  i^aw- 
Tgiiinaire,  fut  un  prince  aussi  lâche  que  cruel.  Dans 
une  expédition  en  France  qu'il  vint  ravager  en  974 
jusqu'aux  portes  de  Paris ,  il  fuyait  honteusement 
devant  Geofiroi,  comte  d'Anjou,  lequel  ne  pou- 
vant l'atteindre ,  lui  envoya  un  cartel  pour  le  forcer 
à  s'arrêter,  ci  Mais ,  dit  l'historien  de  sa  vie  ,  Othon 
refusa  le  défi ,  soit  qu'il  crût  sa  dignité  au-dessus 
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cVun  combat  avec  Geoflroi ,  soit  quViant  crud 
îl  ne  fût  point  courageux.  »  Dithmar  ,  loco  citato, 
lib.  ///,  FrarwfoH'Sur'VOdcr  1727,  in-folio. 

Rien  nVst  plus  horrible  qtiNm  duel  dont  parle 
Dithmar  et  qui  eut  lieu  sous  Othon  II.  Un  certain 
comte ,  nommé  Waldo ,  accusa  devant  Tempereur 
un  autre  comte ,  nommé  Géro ,  qui  fut  aussitAt  mis 
en  prison.  Tous  les  princes  furent  appelés  h  Ma^% 
debourg ,  pour  assister  au  combat  des  deux  comtes 
qui  eut  lieu  dans  une  tle.  Waldo  reçut  deux  bles- 
sures à  la  tête  ;  mais  il  n^en  poursuivit  son  adver- 
saire qu^avec  plus  d^ardeur  et  finit  par  le  terrasser 
d^un  coup  qu'il  lui  porta  h  la  tête.  Alors  on  demanda 
à  Géro  s^il  était  encore  en  état  de  combattre ,  el 
comme  il  déclara  ne  pouvoir  le  faire ,  il  fut  déca- 
pité par  les  mains  d'un  bourreau,  camificequodam, 
et  par  Tordre  de  Tempereur  et  des  juges  (386)  • 

Othon  m  succéda  à  son  père  Othon  H ,  à  TAge 
de  trois  ans.  Ce  fut  lui  qui,  en  088,  au  colloque 
de  Vérone  et  sur  la  réclamation  des  seigneurs 
d'Italie ,  rétablit  le  duel  judiciaire  dans  certain  cas 
où  on  avait  essayé  de  lui  substituer  le  serment. 
f^.  tom.  I,  pag.  82  et  05,  el  la  note  142. 

Ce  souverain  eut  pour  femme  Marie  d'Aragon 
qui  fut  la  Messaline  de  son  siècle.  Les  historiens 
de  sa  vie  racontent  qu'elle  entretenait  prés  d'elle 
un  jeune  garçon  déguisé   çn   fille  ,  lequel   ayant 
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^'lé  découvert ,    fut  condamné  à    être  brAlé   tîT. 
Bientôt  après,  elle  s^avisa  de  jouer  le  râle  de  la 
femme  de  Putiphar  h  Pégard  d\in  comte  de  Mo- 
dène ,  qui ,  nouveau  Joseph  ,    avait  résisté  à  ses 
cajoleries.  Elle  Paccusa  près  de  son  mari,  d^avoir 
voulu  la  séduire.  Le  comte  admis  à  se  purger  par 
la  voie  du  combat  judiciaire ,  fut  vaincu  et  con- 
damné à  perdre  la  tête.  Au  moment  de  mourir, 
il  révéla  à  sa  femme  toute  la  vérité  et  lui  confitt 
le   soin  de  venger  sa  mémoire.    Celle-ci  prit  la 
tête  sanglante  de  son  mari ,  qu^elle  fit  cacher  par 
un  de  ses  gens  sous  son  manteau ,  et  se  présenta 
à  Taudience  publique  de  Tempereur  pour  lui  de- 
mander justice  de  ce  meurtre  juridique.  Olhon 
frappé  de  sa  douleur ,  lui  demanda  de  qui  elle 
avait  à  se  plaindre.  —  De  vous.  César,  lui  dit-elle, 
et  faisant  rouler  devant  lui  la  tête  de  son  mari, 
Voilà,  ajoute- t-elle,  l'œuvre  d'une  horrible  iniquité, 
et  je  suis  prête  à  soutenir  par  l'épreuve  du  feu 
l'innocence  de  mon  mari  contre  son  meurtrier. 
L'empereur  y  consentit.  On  apporta  un  brasier  où 
rougissait  une  barre  de  fer.  La  comtesse  Paurait 
prise  sans  s'émouvoir  entre  ses  mains  et  n'en  aurait 
éprouvé  aucun  dommage.   Fuis  se  tournant  vers 
Othon    épouvanté  d'un  tel  spectacle,  elle  eut  la 
hardiesse  de  lui  demander  sa  propre  tête,  selon 
l'arrêt  qu'il  avait  rendu  contre  lui-même ,  puisqu'il 
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était  conTaincu  par  cette  épreuve  d^avoîr  fait  périr 
un  ioDOcent.  Mais  ce  mari  désabusé  se  contenta  de 
condamner  lui-même  sa  coupable  épouse  k  élre 
brûlée  yive ,  ce  qui  fut  exécuté  à  Modcne ,  en  908. 
Othon  ,  s^il  faut  en  croire  Albert  Krants ,  fut  long- 
temps inconsolable  de  la  mort  du  comte.  Il  se  serait 
imposé  lui-même  une  forte  amende  k  titre  d'aumAne^ 
5e  f/ue  qui  prose ipitas set  senlentiam  ifutgrio  œrc 
mulctavit.  Quant  à  la  yeuve ,  il  aurait  cherché  à  la 
consoler  en  lui  faisant  hommage  de  quatre  ch&teaux 
en  Italie.  Alb.  Krantz,  Saoronia,  lib.  IF'^  P^*  04. 

Le  judicieux  Muratori  ,  de  Antiq.  ItaL  y  regarde 
cette  histoire  comme  une  fable.  Néanmoins  plus 
de  vingt  auteur»  dignes  de  foi  Pont  rapportée 
comme  vraie.  Frayez  Cuspinianus,  in  OthonelII. — 
SiGOMus,  Hist.  Italie. -^^  Baronius,  Annal.  Eeeles. 
—  Ditiimar  ,  Script,  rer^  Germanie .  —  Maimboijrg, 
IJist.  de  la  décad,  de  VEmp^ 

Cunégonde ,  femme  de  Fempereur  Henri  M ,  fut 
plus  heureuse,  lorsqu^accusée  d^àvoir  eu  commerce 
avec  le  diable  qu^on  voyait ,  disait-on ,  sortir  de 
son  lit  tous  les  matins  sous  la  forme  d^un  beau 
soldat,  elle  s^avisa  pour  se  justifie? ,  de  l'expédient 
à  la  mode  du  temps ,  qui  était  de  saisir  des  barres 
de  fer  rouge  qu'elle  tenait  comme  un  bouquet  de 
fleurs ,  dit  Baronius  ,  Annal.  Eeeles.  —  A^.  aussi 
SuRius  e£  BoLLANDUs ,  ^,^  mens.  niart, ,  an.  1014. 
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En  1043,  rimpératrice  Gunebilde,  femme  de 
Henri  lil  et  fille  de  Canut  I.*''^^  roi  d^ÂDgleteire, 
fut  encore  accusée  d'infidélité  envers  son  mari. 
(c  Personne  n'osait  s'offrir  pour  son  champion ,  dit 
La  Colombière  ,  à  cause  de  la  structure  giganline 
de  l'accusateur  nommé  Rodinger.  Elle  lui  opposa 
un  certain  petit  garçon  qu'elle  avait  mené  avec 
elle  d'Angleterre.  Celui-ci,  par  un  miracle  divin, 
ne  pouvant  atteindre  plus  haut ,  coupa  bravement 
les  jarrets  du  calomniateur  ;  ce  qui  fit  voir  publi- 
quement rinnocence  de  Timpëratrice.  Malgré  la 
victoire  de  son  champion  ,  Gunehilde  quitta  le 
monde  et  finit  ses  jours  dans  un  cloître.  Elle  a  été 
mise  quelque  temps  après  au  nombre  des  saints.  » 
La  Colombière  ,  Théàt.  dlionn.,  tom»  II y  p.  262. 
—  Larrey,  WsU  d*AngLy  tom,  II y  p*  208  (387). 

Ce  même  Henri  III ,  à  propos  d'une  réclamation 
de  Henri  I.®"^,  roi  de  France,  au  sujet  de  quelques 
provinces  démembrées  du  royaume,  lui  fit  ofifrir 
de  décider  la  question  par  un  duel ,  ce  que  celui-ci 
refusa. 

«  Au  commencement  du  12.^  siècle ,  Mathilde  , 
femme  de  l'empereur  Henri  V  ,  fut  de  nouveau 
accusée  d'adultère  par  un  gentilhomme  allemand  y 
maître  de  la  garde  -  robe  impériale.  Raymond 
Bérenger,  comte  de  Barcelonne,  s'offrit  de  com- 
battre pour  l'impératrice  contre  son  dénonciateur , 
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e(  le  résultat  du  duel  fut  favorable  à  Taecuë^'e.  w 
Alpb.  Ulloa  del  vero  hon.  milUari. 

Il  y  avait  en  Allemagne  des  lices  établies  et  liiéet 
par  des  ordonnances  impériales  dans  certiiincs 
irilles,  telles  que  Wurtzbourg  en  Franconic,  Huile 
et  Anspach  en  Souabe.  Ces  champs  clos  étaient 
soumis  à  dos  réglemens  fort  bizarres.  H  était  fait 
expresse  défense  aux  filles  et  aux  mineurs  de  douze 
ans  d^assisler  aux  combats.  Pendant  qu^ils  avaient 
lieu,  des  ecclésiastiques  portant  une  bierre  qui  atten- 
dait le  vaincu,  chantaient  roflice  des  morts.  Les 
vieilles  archives  de  ces  véritables  cours  martiales 
relatent  une  foule  de  faits  curieux.  On  voit  dans 
celles  de  Halle  qu^en  1005,  Georges  Uail  et  Jodocus 
se  battirent  au  camp  de  la  ville,  et  que  celui-ci 
mourut  de  ses  blessures;  que  deux  autres  Mun- 
chiugcn  et  Rappcmburg  furent  accordés  par  le 
sénat  ;  qu^eniin  un  nommé  Groutler  vainqueur  de 
Bavasleller,  se  traîna  à  deux  genoux  jusqu^à  iVglise 
Notre-Dame  fort  éloignée  de  la  lice,  pour  y  rendre 
ses  actions  de  grâces.  Le  malheureux  y  arriva  avec 
les  genoux  dans  un  horrible  état.  xEneas  Sylvcls  , 
Hist.  Boliem. 

VencesJas  I.*^%  duc  de  Bohême,  qui  fut  mis  par 
TËglise  au  rang  des  saints ,  aurait  aussi  paru  dans 
une  de  ces  lices ,  où  la  providence  se  serait  signalée 
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par  un  miracle  éclatant  en  sa  faveur ,  sMl  faut  en 
croire  Dubraw  en  son  Histoire  de  Bohême.  Il  avait 
pour  adversaire  Radialas  qui  arriva  sur  le  pré  armé 
de  toutes  pièces ,  la  lance  sur  la  cuisse  et  un  grand 
coutelas  au  côté.  Venceslas,  au  contraire ,  n^était 
vêtu  que  d^un  harnois  léger  par-dessus  le  cilice  quHl 
Tie  quittait  jamais.  Radislas  avait  déjà  la  lance  en 
arrêt  et  s^apprétait  h  charger  son  adversaire  avec 
vigueur,  quand  il  aperçoit  en  son  lieu  et  place  deux 
anges  debout  devant  lui ,  et  en  même  temps  il  croit 
entendre  une  voix  qui  lui  crie  :  Arrête  I  Saisi  de 
terreur,  il  »e  jette  la  face  contre  terre,  demande 
grâce  et  se  remet  à  la  discrétion  de  Venceslas ,  qui 
le  traite  en  vainqueur  généreux,  ce  Le  bruit  de  ce 
miracle ,  ajoute  Thistorien  ,  se  répandit  partout , 
surtout  h  la  cour  de  l'empereur  ;  les  uns  en  furent 
pénétré»  d'admiration  y  çt  quelques  autres  s'en 
moquèrent.  Hœc  in  Germaniam  celeriter  nunliata 
et  in  aulam  C(ç^aris,  apud  ^os  admiralione,  apud 
quosdam  irrisione  qffvcemnl»  Dudrav^ïus,  His$^ 
jpohem*,  lih^  III,  p^  187.  Fnmcofitrù  1688, 

St.-Venceslas  ne  ftit  pas  aussi  heureux  en  030. 
Le  38  septembre  de  cette  9nnée,  sa  mère  Dra- 
bomire ,  la  Frédégonde  de  TAUemagne ,  de  concerl 
avec  son  second  fils  Boleslas ,  Fattira  dans  un  festin 
pour  le  faire  assassiner.  Il  se  réfugia  dans  une  église 
oii  il  fut  suivi  par  son  frèrç  qui  le  poignarda  saua 
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rencontrer  cette  fois  des  anges  k  Tépfe  flamlM>yaiile 
pour  lui  barrer  le  passage.  WiTiKi!(D ,  Hisi.  Sn^von,, 
lib.  I." —  SiGEBERT  et  HERMA^^us ,  Cofil.  tul  Oit.  930, 
apud  Urstisius  ,  Sciipt»  t^n  Germanie. 

Frédéric  I.*'^,  dit  Barberousse ,  qui  occupa  le 
trône  impérial  de  1152  à  IIGO,  confirma  encore 
Tancienne  législation  sur  le  duel.  Mais  son  pelit^fils 
Frédéric  II ,  qui  régna  de  1210  à  1250,  fit  tous  set 
efforts  pour  en  corriger  les  abus.  Il  Ait  le  premier 
qui  établit  en  Allemagne  quelques  régies  de  police. 
A  la  diète  d*Egra,  en  1219,  il  fit  jurer  aux  grandi 
seigneurs  de  Pempire  de  ne  plus  piller  et  rançonner 
les  voyageurs ,  ni  faire  de  la  fausse  monnaie  qu^oa 
regardait  alors  comme  le  privilège  le  plus  impor* 
tant  de  la  puissance  féodale. 

Frédéric  II  accorda  aux  habitans  de  plusieurs 
villes  de  Tempire ,  notamment  à  ceux  de  Vienne , 
des  espèces  de  chartes  d^affranchissement  qui  leur 
permettaient  de  s^exempter  d^accepter  le  duel.  11 
publia  ensuite  la  belle  collection  de  lois  connues 
sous  le  nom  de  Constitutions  Siciliennes  ou  Napo^ 
litainesy  et  qui  furent  rédigées  en  latin  par  Pierre 
Pesvignes.  Elles  contiennent  sur  le  duel  plusieurs 
clispositions  restrictives  dont  on  trouvera  le  texte 
aux  Eclairciss^mens  Idstoriques  (388). 

Nous  avons  déjè^  eu  occasion  de  remarquer  au 
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tome  I.*' ,  page  55 ,  que  Henri-rOiseleur  ,  père 
d^Olhon  I.®"^,  ne  fut  pas,  comme  on  Fa  cru,  l'in- 
irenleur  des  tournois.  On  en  trouve  une  preuve 
sans  réplique  dans  les  Pamlectœ  triumpliales  de 
Modius  de  Bruges ,  qui ,  en  parlant  de  Fordonnance 
de  ce  prince  portant  établissement  des  tournois  en 
Allemagne ,  ajoute  que  cet  usage  y  était  inconnu , 
quoiqu'il  fût  Irès^praliqué  parla  noblesse  de  France 
et  d'Angleterre  (389). 

Henri-l'Oiscleur  publia  sur  les  tournois  un  rè- 
glement en  douze  articles  ,  diaprés  lequel  il  en 
devait  être  célébré  tous  les  trois  ans  au  moins. 
€<  A  iceux,  dit  Fabvyn,  devaient  être  reçus  princes, 
seigneurs ,  barons  et  gentilshommes  de  noble  ex- 
traction; exclus  et  forclos  les  blasphémateurs  du 
saint  nom  de  Dieu  ;  ceux  qui  de  fait  et  pensée 
médiraient  de  la  personne  de  Fempereur  ;  celui 
qui  outragerait  de  fait  ou  de  parole  Fhonneur  d^une 
femme  ;  ceux  qui  auraient  trahi  leur  seigneur ,  ou 
se  seraient  rendus  coupables  de  parjure  ou  de  foi 
mentie  ;  quiconque  aurait  surpris  en  trahison  son 
ennemi  a\*(mt  que  de  liwoir  défié,  arracherait  ses 
vignes  et  ses  bleds ,  briganderait  ou  tiendrait  les 
chemins —  Tout  geutilliomme,  qui  se  trouvait  dans 
un  de  CCS  cas,  était  démonté,  privé  de  son  cheval , 
baculé  et  pour  note  d'infamie  condamné  à  che- 
vaucher hoi*s  la  barrière  ,  le  tournois  durant ,  à 
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la  morgue  de  l^asserobléc.  »  Fabvyn,  Thviii.  tVhoitn» 
et  de  chev.,  Ub.  X ^  chnp.  lil ,  pag.  1774. 

Le  premier  de  ces  tournois  cul  lieu  k  Magde- 
bourg,  en  présence  de  Henri-rOiselcur ,  le  1  .•'  di- 
nnanclie  après  les  Rois ,  de  Pan  038  ;  le  dernier  se  fit 
à  Worms,  en  1487.  Fabyyn  en  dénombre  juM]u^& 
trente**six.  Il  y  arriva  comme  partout  de  nombreux 
accidens  :  on  cite  entr^autres  le  prince  Frédéric , 
landgrave  de  Thuringe ,  qui  y  fut  tué  d^un  coup 
de  lance. 

<(  Les  chartes  et  chroniques  du  temps ,  dit 
M.  de  Laveaux  ,  traducteur  de  V Histoire  des  Àlle^ 
mands  de  Schmidt,  nous  prouvent  suflisamment 
que  les  meurtres  étaient  très  *  fréquens  dans  ces 
sortes  dVxercices  et  qu^il  y  avait  peu  de  tournois 
où  il  ne  restât  plusieurs  chevaliers  sur  la  place. 
Voilà  pourquoi  les  papes  et  les  évéques  s^élevcrent 
avec  tant  d'ardeur  contre  ces  jeux.  » 

c(  Quoique  presque  toutes  les  grandes  familles 
d^ÂUemagne ,  dit  encore  le  même  auteur ,  perdis- 
sent des  princes  dans  ces  exercices  militaires,  il 
ne  se  faisait  cependant  aucune  fête ,  aucune  assem- 
blée de  la  noblesse  où  il  n^y  eut  des  tournois.  Dans 
les  diètes  mêmes  on  y  employait  les  momens  de 
loisir.  » 

M.  de  Laveaux  rapporte  ensuite  un  grand  nom- 
bre de  ces  tournois  célébrés  chez  plusieurs  peuples 
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de  rAUemagne ,  surtout  chez  les  Saxons,  où  dans 
le  cours  d^une  seule  année  on  compta  jusqu^à  seize 
chevaliers  qui  y  furent  tués  (300). 

Quand  les  tournois  cessèrent  en  Allemagne ,  ce 
fut  presque  une  révolution.  «  Ce  fut  alors,  dit  Sé- 
bastien Munster,  surnommé  le  Strabon  de  rAUe- 
magne ,  que  Ton  vit  le  commun  de  la  noblesse 
dégénérer  et  se  plonger  en  tous  vices  et  devant 
tout  le  monde.  L^ignominie  qu^ils  recevaient  publi- 
quement en  ces  tournois,  servait  comme  de  caveçon 
et  de  pas-d^âne,  pour  retenir  les  gentilshommes 
aux  termes  de  Phonneur  et  de  la  vertu.  Par  Tabo- 
lition  de  Tusage  dHceux,  ils  se  sont  prostitués  en 
toute  vilenie  sans  tenir  ni  voie  ni  sentier.  »  SebAst. 
MuNSTKR,  Cosmograph.y  Iw.  III ^ 

Le  droit  moderne  en  Allemagne  se  compose 
du  droit  romain,  du  droit  canon  et  des  lois  de 
TEmpire.  Quand  le  duel  cessa  d'être  judiciaire  vers 
la  fin  du  moyen  âge ,  on  admit  les  règles  du  droit 
canon  qui  le  défendaient ,  notamment  celles  du 
concile  de  Trente  qui  n'étaient  pas  reçues  dans 
toute  la  chrétienté  surtout  en  France.  Fojez  tom.  I, 
pag.  67.  En  1668,  époque  des  ordonnances  de 
Louis  XIV,  où  l'on  vit  réglementer  contre  les  com- 
bats singuliers  en  France,  en  Angleterre ,  en  Es- 
pagne et  dans  les  Pays-Bas,  une  loi  de  l'Empire 
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fini  ajouter  aux  prohibitions  canoniques  des  peines 
temporelles  contre  le  duel  ;  mais  elle  ne  fut  pas 
promulguée.  Des  réglemens  spéciaux  qui  appar- 
tiennent au  droit  patticttlier  de  rAIIemagne ,  ont 
été  publiés  au  17.^  et  18.^  siècles.  Matthocus  ,  île 
crim.y  pag.  448.  —  Berlichius ,  part*  IF",  conc.  27. 
—  Farinacius  ,  quœst.  18.  —  Menochius  |  de  a/A. 
COS.,  cap.  362. 

C'était  absolument  le  même  luxe  qu^n  France , 
ce  qui  dénote  assez  le  même  insuccès.  Cela  s^ex- 
plique  par  Textréme  séYérité  de  ces  divers  régle- 
mens qu^on  appelle  en  Allemagne  DueU  mandate, 
mandats  de  duels.  Il  y  eut  en  Autriche  des  mandats 
de  duels  de  1651  ,  1682,  1712  et  1750;  dans 
la  marche  de  Brandebourg ,  il  en  fut  promulgué 
en  1652,  1688,  1713  et  1721. 

En  Bavière,  il  y  en  eut  un  très-célèbre  en  1770. 
Ce  dernier  mandat  punit  les  auteurs  d'un  défi , 
même  s^il  n'y  a  pas  eu  de  duel,  de  la  perte  de 
leurs  charges  et  emplois;  ceux  qui  n'en  ont  pas, 
d'une  captivité  de  trois  ans  et  de  la  perte  de  leurs 
biens  ;  ceux  qui  n'ont  pas  de  biens,  d'une  captivité 
de  six  ans.  Si  le  duel  a  eu  lieu ,  même  sans  résultats 
fâcheux ,  il  y  a  peine  de  mort.  Un  code  pénal  fut 
pubUé  en  Bavière  en  1813,  mais  il  est  muet  sur  le 
duel  ;  ce  qui  n'a  pas  empêché  les  tribunaux  du 
pays  d'appliquer ,  quand  le  cas  s'est  présenté ,  le 
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mandat  de  1779 ,  comme  nV'iant  pas  abrogé  par 
le  code  pénal.  Le  silence  de  la  loi  générale  suinter-  - 
prèle  de  même  en  Belgique,  f^.  ci-dessus  pag.BS. 

En  1803 ,  un  nouveau  code  pénal  fut  publié 
en  Autriche.  On  y  trouve  sur  le  duel  des  dispo- 
sitions d^une  clarté  et  d^une  précision  remarquables 
et  dont  je  renvoie  le  texte  aux  EcUdrcissemmis 
historiques  (391). 

£n  Prusse.,  le  code  Frédéric  punissait  le  survivant 
dans  un  duel  de  la  peine  capitale  portée  contre 
Fassassinat  ou  de  celle  de  Thomicide  simple  à 
raison  de  Fintention.  Dans  tout  autre  cas,  le  pro- 
vocateur encourait  la  réclusion  dans  un  fort  pour  un 
espace  de  trois  mois  à  six  années.  Tit,  20^  art.  668. 

Il  était  de  plus  enjoint,  sous  une  peine  grave, 
aux  chirurgiens  et  médecins  appelés  à  donner  de» 
secours  à  tout  individu  blessé  en  duel ,  d^en  faire 
la  déclaration  au  juge  du  lieu.  On  a  vu  la  même 
chose  à  Paris  dans  une  ordonnance  de  police  à 
Foccasion  de  nos  derniers  troubles  civils.  Mais  il 
est  plus  facile  d^maginer  de  semblables  mesures 
que  de  les  faire  exécuter.  F^.  ci-dessus  page  104. 

On  trouve  dans  un  règlement  fait  en  1744  pour 
la  cavalerie  prussienne ,  cette  disposition  non  moini) 
singulière,  ce  Si  quelque  officier  souffre  une  injure 
sans  y  paraîtra  sensible,  le  colonel  en  informera  le 
roi  qui  le  fera  casser,  sans  déroger  cependant  it 
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redit  concernant  les  duels  dont  S.  M.  confirme  ici 
toute  la  force.  »  Pnrl,  8,  chnp.  8,  art.  9. 

Le  code  pénal  actuel  de  la  Prusse,  publi6  en 
1794 ,  punit  ceux  qui  portent  un  défi  d^une  prison 
de  trois  à  six  ans.  Cette  peine  est  d^un  an  à  trois 
ans  pour  ceux  qui  Pacceptent.  Si  du  duel  est  ré- 
sultée la  mort,  la  peine  est  celle  du  meurtre  or- 
dinaire ,  et,  dans  le  cas  contraire ,  une  réclusion  de 

10  ans  au  moins  qui  peut  même  être  perpétuelle. 

11  y  a  lieu  en  outre  à  la  dégradation  de  tous  titres , 
honneurs  et  emplois ,  et  en  cas  de  fuite  à  la  con- 
fiscation des  biens.  Les  témoins  encourent  aussi 
une  peine  de  5  ans  de  réclusion ,  qui  est  doublée 
en  cas  de  meurtre  par  suite  du  duel.  En  1828,  3 
a  encore  été  publié  un  ordre  de  cabùiet  contre 
les  duels  entre  militaires. 

II  est  yrai  de  dire  du  reste  que  dans  la  juris- 
prudence allemande  la  peine  de  mort  en  matière 
de  duel  est  purement  comminatoire.  Aucun  tribunal 
ne  manque  jamais  le  cas  échéant  d^infliger  cette 
peine ,  mais  ce  n^est  que  pour  la  forme  :  le  con- 
damné est  envoyé  dans  une  forteresse,  et  après 
un  an  ou  deux  le  souverain  lui  fait  grâce. 

Le  trait  suivant  fera  suffisamment  connaître 
comment  Frédéric  II  faisait  exécuter  ses  ordon- 
nances si  vantées  relativement  aux  duels  et  à  la 
discipline  militaire.  c(  Un  capitaine  nommé  S***  eut 
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le  malheur  de  tuer  un  autre  officier  en  duel<  On 
le  prit ,  et  on  le  mena  à  la  grande  garde.  Frédèrio 
ne  pouvait  s^empécher  de  lui  faire  faire  son  procès 
selon  les  lois ,  et  il  devait  périr.  Ce  prince  qui  aimait 
le  capitaine ,  parce  que  c^était  un  brave  homme , 
songea  aux  moyens  de  le  sauver.  Il  fit  insinuer 
secrètement  aux  officiers  de  ses  amis  qu^il  ne  serait 
pas  fâché  que  le  prisonnier  s^échappAt.  Ils  dis* 
posèrent  tout  pour  celte  fuite.  Afin  de  la  faciliter, 
Frédéric  fit  venir  le  capitaine  qui  était  de  garde 
ce  jour- là,  et  lui  dit  :  Ecoutez ,  si  vous  laissez 
ècïiapper  S***  cette  nuit,  vous  pouvez  compter  sur 
nia  parole  que  vous  setnz  pour  vingt-quatre  heures 
aux  arrêts.  Le  capitaine  comprit  les  intentions  du 
roi.  Vers  les  minuit ,  il  engagea  le  prisonnier  à 
prendre  un  peu  Tair  devant  le  corps-de*garde.  Ses 
amis  étaient  à  quelque  distance  avec  une  chaise  de 
poste  ;  ils  s^approchérent ,  lui  rendirent  compte  de 
leurs  préparatifs,  et  remmenèrent.  Le  lendemain , 
le  capitaine  fit  au  roi  le  rapport  de  cette  évasion ,  et 
Frédéric  qui  feignit  d^étre  fort  en  colère  contre  lui, 
l'envoya  aux  arrêts  pour  vingt-quatre  heures.  »  F'ie 
de  Frédéric  II ,  lom,  IP^,  pag,  307.  Strasbourg^ 
Treutiel  1 787. 

Ce  roi  philosophe,  ce  Salomon  du  Nord,  comme 
rappelait  Voltaire  ,  ne  souffi*ait  point  que  des 
roturiers  fussent  officiers  dans  ses  troupes,  si  ce 
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tiW  dans  quelques  corps.  Lorsqu'aux  revues,  il 

icoyait  de  nouveaux  officiers ,  il  leur  demandait 

leur  nom ,  et  quand  ils  nV^tatent  pas  nobles ,  il  leur 

donnait  un  léger  coup  de  canne  sur  Tépaule  et  les 

renvoyait.  Ibidem,  page  329. 

Voici  un  autre  trait  bien  différent  du  régne  de 

Joseph  II,  que  je  trouve  dans  un  opuscule  trop 

peu  connu  et  que  je  viens  de  découvrir  à  Tinslani 

seulement  où  ce  chapitre  va  être  livré  à  Timpression. 

((  Un  ofïicier  avait  reçu  un  soufflet  d^un  de  ses 

camarades  ;  Tempereur  les  fit  venir  tous  les  deux 

à  Vienne.  Un  jour  de  parade ,  il  se  montra  sur 

le  balcon  de  son  palais  avec  Tofficier  offensé ,  et 

en  présence  d^une  foule  immense  rassemblée  sur 

la  place,  il  Tembrassa.  Au  même  instant,  on  vil 

sur  un  échafaud  dressé  au-dessous  du  balcon ,  le 

bourreau  appliquer  un  soufflet  à  Tofficier  qui  avait 

frappé,  et  sur  le  champ  il  fut  conduit  dans  une 

forteresse.   Voilà  un  jugement  et  une  conduite 

dignes  d^un  grand  souverain  (382).  » 

.    Quant  à  Télat  actuel  des  mœurs  et  de  Topinion 

relativement  au  duel  en  Allemagne ,  on  en  jugera 

par  les  réflexions  suivantes  que  jVxtrais  d^une 

lettre  autographe  d'un  savant  publiciste  prussien, 

le  docteur  Gans ,  professeur  de  droit  à  Tuniversité 

de  Berlin.  Cette  lettre,  qui  trouve  assurément  dans 

le  nom  de  son  auteur  une  garantie  plus  que  suffi- 

14 
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santc,  est  d^atllciirs  entièrement  conforme  h  tous  les  . 
autres  dociimens  que  j'ai  recueillis  sur  TAllemagne.    . 

c(  f ^e  duel  ne  se  pratic|ue  pas  dans  toutes  les 
classes  de  la  société.  Les  paysans,  les  petits  bour- 
geois, les  banquiers ,  les  négocians ,  les  industriels, 
même  leurs  commis,  ne  se  battent  jamais,  et,  si  leur 
honneur  est  lésé,  c^est  par  le  moyen  des  actions 
en  injures  injuriarum  actiones  qu^ils  cherchent  k 
le  rétablir.  On  voit  quelques  exemples  de  duels 
chez  les  employés,  les  artistes,  mais  ils  sont 
rares.  Les  classes  de  la  société  où  les  duels  ont  leur  ' 
siège  proprement  dit,  sont  celles  des  étudians  et 
des  officiers.  G^est  la  guerre  de  trente  ans  et  surtout 
le  séjour  des  Suédois  en  Allemagne  qui  a  mis  cette 
habitude  en  vogue  dans  les  universités.  Je  sais  bien 
qu^on  cite  les  Staluta  des  universités  de  Padoue» 
de  Paris,  d'Oxford,  d'Ingolstadt ,  de  Wittemberg 
pour  prouver  que  le  duel  est  bien  antérieur  à  la 
guerre  de  30  ans  ;  il  faut  néanmoins  considérer 
que  les  rixes,  même  celles  à  issue  violente,  ont 
eu  lieu  dans  tous  les  siècles ,  mais  que  ces  combats 
ne  sont  pas  encore  des  duels  (393) .  » 

ce  Cette  habitude  des  duels ,  qui  a  été  extrême- 
ment forte  au  18.®  siècle  dans  les  universités,  se 
ralentit  un  peu  à  présent ,  et  on  peut  espérer  qu'elle 
cessera  tout- à -fait,  lorsque  la  vie  publique  des 
hommes  sera  d'une  telle  importance  que  les  étu- 
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dians  niaient  plii9  ni  le  vouloir ,  ni  le  besoin  de 
s^instituer  une  classe  h  part. 

c<  Les  duels  entre  les  officiers  sont  beaucoup 
plus  rares,  car  leur  position  est  beaucoup  plus  em- 
barrassante. Si  un  officier,  dont  Thonneur  est  atta-* 
que ,  ne  se  bat  pas ,  on  le  chasse  du  régiment  ;  s^il 
se  bat ,  il  est  enfermé  dans  une  forteresse.  » 

Celte  alternative  bixarre  que  Tinconséquence 
des  législateurs  a  créée  dans  bien  des  pays  ,  est 
textuellement  écrite  dans  une  loi  prussienne,  telle 
que  le  règlement  de  1744  cité  ci-dessus  et  qui 
ordonne  à  tout  officier  de  paraître  sensible  à  une 
injure,  k  peine  d^étre  cassé ,  et  néanmoins  lui  dé- 
fend le  duel.  Montesquieu ,  dans  ses  Lettres  Per- 
sannes ,  a  fait  la  même  remarque  sur  ce  qui  se 
passait  en  France.  «  Si  Ton  suit  les  lois  de  Thonneur, 
écrit  Usbeck ,  on  périt  sur  un  échafaud  ;  si  Ton  suit 
celles  de  la  justice,  on  est  banni  de  la  société  des 
hommes.  Il  n^y  a  d^autre  alternative  que  de  mourir 
ou  d'être  indigne  de  vivre.  »  Ijetlre  LXXX. 

Le  duel  n'est  donc  pas  très-fréquent  en  Alle- 
magne si  Ton  en  excepte  la  Prusse  et  la  Bavière , 
et  surtout  les  Universités.  C'est  en  Autriche  qu^il 
est  le  plus  rare.  Partout  il  se  concentre  presque 
exclusivement  dans  les  classes  nobles,  militaires 
et  universitaires. 

Les  étudians  se  battent  tous  les  jours  et  pour 
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la  moindre  cliosc ,  2i  GœUiiigiie  surtout  oit  il  esC 
arrivé  quelquefois  de  voir  jusqu^à  trente  duels  dans 
un  jour.  Le  roi  actuel  d^ Angleterre  et  plusieurs 
princes  de  la  cour  britannique ,  qui  ont  fréquente 
cette  université  ,  s^y  sont  battus  plusieurs  fois. 

Depuis  quelques  années,  une  espèce  de  tribunal 
d^honneur  a  été  établi  parmi  les  étudiai»  pour 
examiner  les  cas  de  duels.  11  a  même  été  rédigé 
pour  ce  tribunal  un  code  spécial  appelé  Comment 
où  la  plupart  des  cas  sont  prévus. 

Quand  Taffaire  n^est  pas  des  plus  graves ,  vorcî 
à -peu*  près  comment  les  choses  se  passent.  Le 
combat  une  fois  arrêté ,  tes  champions  se  rendent 
avec  leurs  témoins  dans  quelque  auberge  ou  esta- 
minet de  campagne  et  s^enferment  dans  une  sallç: 
particulière.  Là ,  les  bras  nuds ,  tes  mains  gantées, 
)a  tête  couverte  ô!\xa  large  feutre ,  le  cou  protégé 
d^une  énorme  cravate ,  et  le  ventre  d^une  large 
ceinture ,  ils  féraillent  quelque  temps  jusqu^à  ce 
que  les  témoins  décident  que  Thonnear  est  satisfait. 
L^arme  ordinaire  du  combat  est  Vépée  germaine, 
espèce  de  rapière  très-longue  qu^on  n^aiguise  pas, 
quand  la  cause  du  duel  est  légère.  La  lai^e  co- 
quille ,  qui  forme  la  garde  de  ces  espadops ,  est 
une  sorte  de  bouclier  qui ,  avec  Taccoutremenl 
des  champions,  rend  les  blessures  assez  rares.  Il 
faut ,  pour  le  mot  de  bête ,  24  marches ,  c'est-k- 
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dire  autant  de  coups  de  Pépôc  germaine.  Pour  le 
mot  d'infâme  y  il  faut  yingt-quatre  coups.  On  se 
bat  rarement  au  pistolet.  A  Wurtzbourg ,  léna  et 
Erlangen ,  on  ne  se  bat  qu^au  fleuret  et  rarement 
au  pistolet ,  mais  jamais  à  Tépëe  germaine. 

L'étudiant,  qui  a  tué  son  adversaire  dans  un  duel, 
est  chassé  de  TUniversilé.  On  lui  impose  le  conseil 
de  s*en  aller ,  consiliam  abeundi ,  et  il  est  forcé 
de  céder.  Son  renvoi  relcgatio  s'affiche  en  mauvais 
latin  et  il  est  envové  à  une  autre  Université.  En 

4 

cas  de  récidive ,  il  ne  peut  plus  se  présenter  dans 
aucune. 

Dans  le  petit  nombre  de  combats  qui  ont  ett 
une  issue  funeste ,  on  cite  celui  du  comte  Puchlo- 
musko  qui  tua  son  adversaire.  Tous  les  journaux 
français  en  ont  parlé  en  1834. 

Quelques  années  auparavant ,  il  y  avait  à  Gœt- 
tingue  un  spadassin  célèbre ,  nommé  f ^uderf,  d'une 
agilité  et  d'une  force  musculaire  étonnantes.  Il 
passait  pour  le  plus  habile  fétailteur  de  l'Allemagne^ 
et  était  la  terreur  de  l'Université.  U  eut  une  feule 
de  duels  où  l'avantage  lui  resta  toujours.  II  lui 
arrivait  souvent  de  couper  des  mains*  et  des  bras 
à  ses  antagonistes  par  la  violence  du  mouvement 
qu'il  imprimait  à  son  épée  germaine. 

Voici  quelques  traits  les  plus  dignes  de  remairque 
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choisis  parmi  les  combats  singuliers  qui  ont  eu  lieu 
le  plus  récemment  en  Allemagne. 

En  novembre  1833 ,    on  trouYa  dans  un  bois 
écarté ,  prés  de  Dreisen ,  ^ille  de  Prusse ,  dans  k 
marche  de  Brandebourg ,  le  cadavre  du  lieutenant- 
colonel  Frédéric   de   Keunaw  percé  d^un  coup 
d^épée  et  baigné  dans  son   sang.  On  TavaH  cru 
d^abord  assassiné  ;  mais  une  instruction  judiciaire 
fit  connaître  qu^il   avait  péri  victime  d^un  duel. 
Voici  dans  quelles  circonstances.    Un  conseiller 
nommé  Von  Zahn  recherchait  en  mariage  la  filla 
d^un  baron  de  Ilollcr ,  sur  laquelle  avait  aussi  jeté 
ses  vues  un  baron  de  Linsmar ,  ami  de  Von  Zahn. 
Celui-ci,  pour  écarter  son  concurrent,  eut  recours 
à  une  ruse  diabolique.  Il  avait  des  relations  avec  le 
lieutenant-colonel  Frédéric  de  Keunaw  qu^il  savait 
habitué  à  manier  les  armes,  tandis  que  Linsmar, 
son  rival,  en  ignorait  Tusage.  Il  sut  adroitement  mé- 
nager des  rapports  entre  Tun  et  Tautre ,  et  soufliaot 
entr'eux  la  discorde  ,  il  les  amena  au  point  de  se 
battre  en  duel.  Il  voulut  lui-même  servir  de  té- 
moin à  son  ami  Linsmar  qu^il  comptait  bien  voir 
succomber ,  et  il  sut  arranger  les  choses  de  ma- 
nière à  rendre  impossible  toute  conciliation.  Meus 
la  fortune  vint  déjouer  cet  infernal  calcul  en  se 
déclarant  pour  le  moins  adroit. 

Les  investigations  de  la  justice  réussirent  heu- 
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reusement  à  percer  ce  mystère  d^iniquitè.  Le  ju- 
gement qui  intervint  condamna  le  conseiller  Von 
Zahn  à  la  peine  de  mort  pour  avoir  provoqué  le 
duel  dans  son  intérêt  particulier ,  et  k  dix  années 
seulement  de  réclusion  dans  une  forteresse  Tauteur 
du  meurtre  ,  le  baron  de  Linsmar ,  pour  sa  part 
active  et  attendu  son  ignorance  des  lois  sur  le  Duel» 

Selon  Tusage  constant  en  cas  de  duel,  ces  peines 
ont  été  commuées  par  le  roi ,  et  réduites  à  20 
années  de  réclusion  pour  Yon  Zahn ,  et  à  8  années 
pour  le  baron  de  Linsmar. 

Plusieurs  journaux  allemands  du  mois  de  no- 
vembre 1834,  ont  publié  de  longs  détails  sur  un 
double  duel  accompagné  de  circonstances  assex 
romanesques ,  qui  aurait  eu  lieu  dans  les  Etats 
prussiens.  Un  baron  de  Trautmansdorf  entretenait 
des  relations  d^amour  avec  la  jeune  comtesse 
Lodoîska  de  K***,  veuve  d'un  général  polonais. 
Il  n^attendait  que  sa  nomination  à  une  place  de 
secrétaire  d'ambassade  pour  Tépouser.  Mais  dans 
rintervalle,  un  baron  de  Ropp  veut  faire  à  son  tour 
agréer  ses  hommages  à  la  jeune  veuve ,  et ,  dans 
une  pièce  de  vers  qu^il  lui  adresse ,  il  cherche  à 
jeter  du  ridicule  sur  son  rival.  Celui-ci  en  ayant 
été  informé,  lui  envoie  un  cartel.  Ropp  Taccepte; 
mais  arrivé  au  lieu  du  rendez-vous  il  obtient  de 
faire  battre  pour  lui  un  de  ses  amis.  Trautmansdorf 
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Schweîscr  et  Sarrazin ,  se  sont  battus  au  sabre.  Le 
premier  a  eu  la  moitié  du  nez  emporté.  Ces  ileui^ 
messieurs  sont  aux  arrêts  forcés.  On  ignore  encore 
quelle  est  la  peine  qui  les  atlend.  Mais,  commo 
le  bataillon  faisait  partie  sous  Tcmpire  du  régiment 
du  prince  Primat  et  a  conservé  le  règlement  mili- 
taire français,  on  espère  qu^il  en  sera  de  même 
quant  à  la  juridiction.  » 

M.  de  Rotschild,  peu  de  temps  après  avoir  été 
créé  baron  par  l'empereur  François  H,  fut  provoqué 
en  duel  par  un  seigneur  de  Vienne ,  à  qui  il  avait 
refusé  de  prêter  de  Pargent  ;  il  refusa  ce  singulier 
cartel ,  et  fut  approuvé  généralement  (394). 

Je  crois  ne  pouvoir  mieux  terminer  ce  chapitre 
que  par  la  citation  suivante  du  célèbre  ouvrage 
de  Madame  de  Staël  sur  TÂUemagne. 

(c  La  marche  philosophique  du  genre  humain 
parait  devoir  se  diviser  en  quatre  ères  dififérentes  : 
les  temps  héroïques ,  qui  fondèrent  la  civilisation  ; 
le  patriotisme,  qui  fit  la  gloire  de  Tantiquité;  la 
chevalerie,  qui  fut  la  religion  guerrière  de  l'Europe  ; 
et  Tamour  de  la  liberté,  dont  Thistoire  a  commencé 
vers  Tépoque  de  la  réformation.  » 

«  L'Allemagne,  si  Ton  en  excepte  quelques  cours 
avides  d'imiter  la  France ,  ne  fui  point  atteinte  par 
h  feluHé ,  rimmoraliié  çt  l'incrédulité ,  qui ,  depuis 
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la  régence ,  avaient  altéré  le  caractère  naturel  des 
Français.  La  féodalité  conservait  encore  ches 
les  Allemands  des  maximes  de  chevalerie.  On  s^y 
battait  en  duel ,  il  est  vrai ,  moins  souvent  qu^en 
France ,  parce  que  la  nation  germanique  n^est  pas 
aussi' vive  que  la  nation  française,  et  que  toutes  les 
classes  du  peuple  ne  participent  pas,  comme  en 
France,  au  sentiment  de  la  bravoure  ;  mais  ropinion 
publique  était  plus  sévère  en  général  sur  tout  ce 
qui  tenait  à  la  probité.  Si  un  homme  avait  manqué 
de  quelque  manière  aux  lois  de  la  morale  ,  dix 
duels  par  jour  ne  Tauraient  relevé  de  Testime  de 
personne.  On  a  vu  beaucoup  d^bommes  de  bonne 
compagnie ,  en  ï^rance ,  qui ,  accusés  d^une  action 
condamnable,  répondaient  :  //  se  peut  que  cela 
soit  mal,  mais  personne  du  moins  n'osera  me  le 
dire  en  face.  Il  n^y  a  pas  de  propos  qui  suppose  une 
plus  grande  dépravation  ;  car  où  en  serait  la  société 
humaine  s^il  suffisait  de  se  tuer  les  uns  les  autres 
pour  avoir  le  droit  de  se  faire  d^ailleurs  tout  le 
mal  possible  ;  de  manquer  à  sa  parole ,  de  mentir , 
pourvu  qu'on  n'osât  pas  vous  dire  :  ce  Vous  en  avez 
menti  ;  »  enfin,  de  séparer  la  loyauté  delà  bravoure, 
et  de  transformer  le  courage  en  un  moyen  d'im- 
punité sociale  i*  » 

c<  L'esprit  de  chevalerie  règne  encore  chex  les 
Allemands  pour  aiusi  dire  passivement  ;  ils  sont 
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ificapables  de  tromper ,  et  leur  loyauté  se  retrouve 
dans  tous  les  rapports  intimes  ;  mais  cette  énergie 
sévère ,  qui  commandait  aux  hommes  tant  de  sa- 
crifices, aux  femmes  tant  de  vertus,  et  faisait  de 
la  vie  entière  une  œuvre  sainte  où  dominait  toujours 
la  même  pensée;  cette  énergie  chevaleresque  des 
temps  jadis  n^a  laissé  dans  TÂIlemagne  qu^une 
empreinte  effacée.  Rien  de  grand  ne  s^y  fera  désor« 
mais  que  par  Timpulsion  libérale  qui  a  succédé 
dans  FËurope  à  la  chevalerie.  » 

Il  n^est  pas  étonnant  d^entendrc  Tillustre  ChA^ 
leaubriand  s^écrier  :  a  J^aime  TAIlcmagne,  j^admire 
ses  vertus  domestiques,  ses  mœurs  hospitalières , 
son  sentiment  poétique  et  religieux ,  et  son  amour 
de  la  science.  On  y  éprouve  cette  puissance  invi- 
sible qui  vous  cache  le  positif  du  monde  et  le  pro- 
saïsme de  la  vie.  »  Etudes  historiques • 

Ajoutons  qu^il  n^est  pas  de  cour  en  Europe  plus 
pure  que  celle  de  Vienne ,  comme  il  n^y  avait  pas 
d'administration  plus  paternelle ,  de  mœurs  plus 
douces  et  plus  patriarchales  que  celles  du  dernier 
empereur  François  II ,  dont  on  vient  d^annoncer  la 
mort.  Jamais  et  en  aucun  temps,  dans  aucune  des 
cours  de  TAllemagne,  on  ne  vit  de  ces  débauches  et 
de  ces  atrocités  qui  ont  si  long-temps  déshonoré 
celles  de  France,  d'Angleterre,  de  Russie  et  dMlalie* 
Et  Ton  parle  d'aller  régénéier  un  tel  peuple  ! 


CHAPITRE    XXXV. 


Duels  en  Suisse. 


Les  Helvéliens ,  peuple  de  race  germaine ,  don- 
nèrent leur  nona  à  cette  partie  de  la  Gaule  tran* 
salpine  ou  le  Rhône  et  le  Rhin  prennent  leur  sourcd. 
Ils  ne  Toccupaient  pas  encore  au  temps  de  Polybe. 
Leur  déplacement  parait  devoir  être  fixé  à  Tépoque 
de  la  première  invasion  des  Cimbres  dont  le  débor- 
dement les  accula  aux  montagnes  qui  séparent  h 
Germanie  de  la  Gaule  et  de  Tltalie.  Polyb,  ,  lib^  Xy 
cap,  8. — Strabon,  lib.  IF'^pag»  135.— Pi-otarch. 
in  Mario  y  pag,  139.  — Du  Buat,  HisU  anc^  des 
Peup.  de  UEur,,  li\^,  IJ^y  chap.  4. 

Le  gouvernement  de  THelvétie  au  temps  de 
Jules-César  ressemblait  assez  à  celui  qu^elle  pos* 
sède  aujourd'hui.  Le  général  romain  la  trouva 
divisée  en  quatre  cantons ,  in  quatuor  pagos.  Les 
habilans  de  Tun  de  ces  cantons  appelé  Tigurinu»  ^ 
qu'on  croit  le  canton  de  Zurich,  ayant  fait  vers 
Tan  58  avant  J.  G. ,  une  première  irruption  dails 
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les  Gaules  sous  la  conduile  d^un  chef  nommé 
Divicon ,  avaient  surpris  et  taillé  en  pièces  une 
armée  romaine  et  fait  passer  sous  le  joug  le  consul 
L.  Cassius  avec  un  grand  nombre  de  prisonniers. 
On  leur  avait  demandé  des  otages  ,  et  Divicon 
avait  répondu  :  Les  Suisses  en  reçoivent,  mais  n'en 
donnent  p€is. 

Dès  les  premières  années  du  gouvernement  de 
César  ,  une  armée  beaucoup  plus  considérable 
voulut  tenter  le  passage  sur  les  terres  de  la  province 
romaine ,  pour  aller  s^éfablir  dans  le  midi  de  la 
Gaule  ;  mais  elle  fut  repoussée  et  taillée  en  pièces. 
Ce  fut  le  premier  exploit  de  César  dans  les  Gaules 
et  celui  dont  il  parle  avec  le  plus  de  complaisance 
dans  ses  Commentaires •  On  peut  juger  de  Fimpor- 
tance  qu'avait  alors  la  nation  helvétienne  par  le 
dénombrement  des  forces  de  Texpédition  d'après 
un  état  en  langue  grecque  trouvé  dans  le  camp  des 
vaincus.  Elle  montait  à  trois  cent  soixante  -  huit 
mille  personnes ,  dont  quatre-vingt-douze  mille 
combatians ,  et  il  n^en  rentra  en  Suisse  que  cent-dix 
mille.  Les  Helvétiens ,  d'après  le  témoignage  même 
du  vainqueur ,  étaient  les  premiers  des  peuples 
Celtiques  pour  la  valeur  guerrière.  Ils  se  trouvaient 
trop  à  l'étroit  pour  leur  nombre  et  leur  courage  dans 
un  espace  de  soixante  lieues  de  long  sur  quarante- 
cinq  de  large  ^  et  n'aspiraient  qu'h  en  sortir  (305) . 
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Le  projet  de  celle  expédition  avait  été  pour 
Orgetorix  ,  qui  tenait  le  premier  rang  parmi  les 
He1vétien3  par  sa  naissance  et  sa  fortune ,  un  pré- 
texte de  chercher  à  s^emparer  du  rang  suprême. 
Il  s^était  concerté  à  cet  efiFel  avec  Dumnorix  d'Au- 
tun  et  Casticus ,  chef  des  Séquaniens ,  à  qui  il  avait 
inspiré  la  même  ambition.  Mais  les  Heivéliens  ayant 
découvert  les  menées  d'Orgelorix  ,  s^assurèrent  de 
sa  personne  et  se  préparaient  à  lui  faire  son  procès. 
Le  feu  devait  être  la  peine  du  coupable.  Le  jour 
fixé  pour  le  jugement,  Orgetorix  convoque  pour  y 
assister  jusqu^à  dix  mille  personnes  prises  dans  sa 
famille  et  dans  sa  clientelle ,  et  en  impose  assez  par 
ce  moyen  pour  se  soustraire  au  jugement.  La  cité 
de  son  c6té  recourt  aux  armes  pour  que  force 
demeure  à  justice ,  et  les  magistrats  rassemblent  le 
plus  de  monde  possible  dans  les  campagnes  voisines 
pour  Topposer  au  parti  d^Orgetorix.  Mais  la  mort 
de  celui-ci  mit  fin  aux  débats.  On  le  soupçonna 
de  s'être  empoisonné.  César,  Comment.,  lib.  I , 
cap.  2  et  4. 

Tel  est  le  plus  ancien  monument  qu'on  trouve 
dans  les  historiens  romains,  sur  les  formes  judi- 
ciaires de  THelvétie. 

Tacite  a  rendu  le  témoignage  suivant  de  la  nation 
Suisse.  Hehelia,  gallica  gens,  olim  annis  w ris- 
que,  mox  memorid  nominis  clara.  Il  rend  compte 
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ensuite  du  traitement  cruel  que  ce  peuple  éprouva 
de  la  part  de  Cécina  ,  lieutenant  de  VtteUius , 
pour  avoir  pris  le  parti  de  Galba  contre  ce  dernier. 
Des  ambassadeurs  helvétiens  essavérent  envain  de 
fléchir  Tempereur,  dont  la  suite  se  porta  envers 
eux  à  d^indignes  traitemens.  On  ose  leur  mettre 
répée  et  le  poing  sous  le  nex  ;  tela  ac  matms 
in  ora  legatorntn  intentant*  Un  pareil  traitement 
eut  encore  été  supportable  de  la  part  des  com- 
pagnons de  gloire  d'un  César ,  mais  de  la  part 
des  compagnons  de  table  d'un  Vitellius  !...  Tacit.  , 
Histor. ,  Ub.  /,  cap.  67,  68  cf  69. 

Les  Helvétiens  décimés  par  les  armes  romaines , 
allèrent  en  s'affaiblissant ,  et  Gharleraagne  trouva 
leur  pays  tellement  dépeuplé  qu'il  y  transféra ,  en 
804 ,  une  partie  des  Saxons  échappés  à  ses  armes 
victorieuses.  Mezeray  ,  Abreg.  chron. ,  tom.  I, 
pag.  283.  Amsterd.  1712. 

L'Helvétie  devint  ensuite  une  province  germa- 
nique. Au  commencement  du  14.^  siècle,  Guil- 
laume Tell ,  Stouflacher  y  Furst  et  Melechtal  la 
délivrèrent  du  joug  autrichien.  Trois  cantons, 
Unterwaid,  Ury  et  Schv^rytz,  ayant  proclamé  leur 
indépendance,  formèrent  la  première  Confédération 
Suisse.  Ce  dernier  canton  eut  la  gloire  de  donner 
son  nom  à  la  nation  régénérée,  parce  qu'il  avait 


224  —  iifSTOinE  DES  dueis.  — 

^'té  le  théâtre  des  deux  principaux  combats  où  1^ 
liberté  reçut  la  sanction  de  la  victoire. 

Le  gouverneur  autrichien  Gessier,  le  tyran  de 
la  Suisse ,  n^avait  relevé  le  défi  que  lui  porta  GuiU 
laume  Tell  en  lui  montrant  la  flèche  cachée  qu'il 
lui  destinait,  si  la  première  s^ était  égarée  sur  la 
tcHe  de  son  fils ,  qu'en  le  mettant  aux  fers.  Mais  il 
n'échappa  pas  plus  tard  au  trait  vengeur  du  héros 
helvétien  qui  le  tua  comme  on  tue  les  tyrans  (396). 

Les  Suisses  assurèrent  leur  indépendance  par  des 
exploits  d'une  valeur  inouie.  Us  renouvelèrent  deux 
fois  le  dévouement  de  Léonidas  au  défilé  de  Mor- 
garten ,  où  500  des  leurs  arrêtèrent  l'armée  autri- 
chienne ;  et  plus  tard  en  1444,  1,200  Suisses 
périrent  à  Botlelem,  après  avoir  fait  éprouver  à 
l'armée  française  une  perte  de  6,000  hommes.  Ce 
trait  de  courage  leur  valut  l'admiration  et  la  dan- 
gereuse amitié  de  Louis  XI  qui  prit  des  troupes  à 
sa  solde ,  premier  exemple  des  Capitulations  que 
les  rois  de  France  ont  imitées  depuis. 

Les  Suisses  achevèrent  de  s'assurer  un  rang  dis- 
tingué dans  la  politique  européenne  par  la  glorieuse 
guerre  qu'ils  soutinrent  contre  le  dernier  duc  de 
Bourgogne,  Charles  dit  le  Hardi ,  le  Guerrier ^  le 
Teniblcy  le  Téméraire  qui  venait  de  faire  trem- 
bler la  France  et  sa  capitale  après  la  victoire  de 
Monllhéry.  Abandonnés  par  Louis  XI,  leur  allié, 
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ceâ  intrépides  montagnards  suppléent  au  nombre 
par  rintrépidité,  et  les  champs  célèbres  de  Granson 
et  de  Morat  deviennent  le  terme  de  la  course  aven'- 
tureuse  de  Fimpétueux  Bourguignon ,  qui  la  vil 
bientôt  après  se  terminer  avec  sa  vie  devant  Nancy  « 
où  il  retrouva  encore  les  Suisses  et  leur  indomptable 
courage. 

Le  sujet  de  cette  guerre  avait  été  une  querelle 
entre  un  suisse,  marchand  de  peaux,  et  les  péagers 
d^in  seigneur  voisin,  vassal  du  duc  de  Bourgogne. 
Un  ossuaire  célèbre  en  conserva  le  souvenir  jus- 
qu^en  1798  ^  que  des  soldats  de  la  république 
française  crurent  Thonneur  national  intéressé  à 
renverser  ce  monument  de  la  victoire  d^un  peuple 
libre  sur  un  tyran. 

François  I.®'  éprouva  encore,  en  1515,  le  cou- 
rage des  Suisses  à  la  célèbre  bataille  de  Marignan , 
que  le  maréchal  de  Trivulce  appela  un  combat  de 
géans.  Ils  furent  vaincus  malgré  des  prodiges  de 
valeur ,  laissant  quatorze  mille  morts  ou  blessés  sur 
le  champ  de  bataille.  Mais  cette  fois  ils  ne  com- 
battaient pas  dans  leurs  montagnes  et  pour  la 
liberté.  Ils  veillaient  dans  Fintérét  de  la  cour  de 
Borne  à  la  porte  de  Fltalie ,  dont  ils  défendaient 
rentrée  avec  cet  intrépide  sang  froid  et  cette  iné- 
branlable fidélité  qu^on  retrpuva  toujours  en  eux  , 
quand  on  leur  confia  la  garde  du  palais  des  rois. 

15 
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Jjei  mœurs  suisses  n^ont  rien  qui  les  distingue  de 
celles  des  autres  peuples  de  FEurope  y  pendant  d 
depuis  le  moyen  âge ,  relativement  aux  duels: 
«  Libres  sur  le  sol  natal ,  dit  M exeray ,  ils  serrent 
partout  ailleurs.  »  Néanmoins  ils  gardent  h  titre 
de  privilèges  leurs  usages  nationaux  partout  où  lè 
besoin  de  vivre  les  force  à  accepter  une  solde 
étrangère.  En  voici  un  exemple  remarquable 
donné  par  un  des  régimens  suisses  de  la  garde  de 
Louis  XYI ,  quelques  années  avant  le  licenciement 
de  1792. 

Deux  oflBciers  de  ce  régiment ,  le  chevalier  d^Er^ 
lâche  et  le  comte  de  Salis  étaient  liés  de  la  plus 
étroite  aimitié.  Un  jour  au  spectacle  quelques  paroles 
vives  qu^autorisait  leur  intimité ,  firent  croire  quMl 
s^éfaif  élevé  entr^eux  une  querelle  qui  pouvait  avoir 
des  suites.  Des  officieux  leur  firent  envoyer  immé- 
diatement des  gardes  de  la  Connétablie.  Le  len- 
demain ils  comparurent  au  tribunal  des  maréchaux 
dé  France ,  qui ,  persistant  toujours  malgré  leurs 
explications  à  les  considérer  comme  brouillés ,  leur 
enjoignit  de  se  réconcilier  et  de  s^embrasser,  ce 
qu^ils  firent  de  la  meilleure  grâce,  piiisque  cette 
affaire  n'avait  à  leurs  yeux  aucune  importance. 

Cependant  les  officiers  du  régiment  regardant 
cette  intervention  du  tribunal  des  maréchaux  de 
France  comme  une  atteinte  à  leurs  privilèges  et  une 


^olalion  de  leurs  capilulations  ,  s^assetnblent  et 
arrêtent  que  la  réconciliation  serait  considérée 
nulle  j  étant  faite  sous  Tautorité  d^un  tribunal  in- 
compétent,  et  que  les  deux  officiers  seraient  tenus 
de  se  battre  en  présence  d^un  certain  nombre  de 
leurs  camarades ,  sous  peiné  d^tre  renvoyés  et 
dénoncés  aux  Gantons  comme  complices  d^infrac- 
tion  aux  prérogatives  nationales.  Ceux-ci  durent 
se  soumettre  à  cette  étrange  décision.  Le  duel  eut 
lieu  et  se  termina  par  un  coup  d'épée  que  reçut  le 
comte  de  Salis  et  qui  mit  ses  jours  dans  le  plus 
grand  danger.  Son  malheureux  ami  témoigna  le 
plus  violent  désespoir ,  et  lui  prodigua  pendant  sa 
maladie  tous  les  soins  de  Famitié.  Tous  deux  en- 
voyèrent ensuite  d^un  commun  accord  leur  démis- 
sion ;  nliais  on  ne  voulut  pas  Taccepter.  Ils  cédèrent 
aux  instances  du  corps  où  ils  continuèrent  de  jouir 
d'une  estime  générale.  Paris,  Versailles  et  les 
Proi^lnceSy  tom.  II ,  pag.  94. 

La  législation  suisse  n^est  pas  plus  uniforme  à 
régai*d  des  duels  qu^en  toute  autre  matière  civile 
et  criminelle.  Chaque  canton  a  ses  lois  de  police 
particulière ,  et  jouit  d'une  entière  indépendance 
en  tout  ce  qui  n'est  pas  contraire  aux  dispositions 
du  pacte  fédéral.  11  y  a  surtout  de  notables  dif- 
férences entre  les  cantons  de  la  Suisse  orientale 
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OÙ  Ton  parle  allemand  et  ceux  de  la  partie  oocf- 
dentale  qui  se  servent  de  la  langue  française. 

Les  bornes  étroites  de  ce  chapitre  m^obligenl 
h  ne  considérer  plus  particulièrement  que  ce  qui 
se  passe  aujourd'hui  dans  trois  Cantons  ,  Bàle , 
Vaud  et  Genève.  11  y  a  assez  de  ressemblance  dans 
les  lois  et  les  mœurs  des  états  compris  dans  chacune 
des  deux  principales  divisions  de  la  Suisse ,  pour 
qu'à  Taide  des  documens  particuliers  à  un  ou  deux 
Cantons ,  on  puisse  tirer  des  conclusions  générales 
à  regard  du  corps  entier  de  la  Nation. 

Le  canton  de  Bâie  est  un  de  ceux  où  la  langue 
Allemande  est  en  usage.  Sa  population  n^est  que 
de  43,000  âmes,  dont  12,000  pour  la  ville  qui  lui 
a  donné  son  nom.  Jusqu'aux  troubles  qui  ont  agité 
ce  canton  en  1831  et  qui  Tont  séparé  en  deux 
parties ,  Bàle  ville  et  Bàle  campagne ,  le  duel  y 
était  à-peu-près  sans  exemple.  De  dix  en  dix  ans 
à  peine  y  entendait- on  parler  d'une  provocation, 
et  encore  était-on  sûr  que  d'une  manière  ou  d'autre 
on  parviendrait  à  en  empêcher  les  suites.  Des 
troupes  fédérales  vinrent  alors  occuper  Bàle  pour 
y  maintenir  Tordre  ,  et  les  divisions  politiques 
donnèrent  lieu  à  plusieurs  duels  entre  des  ofHciers 
de  la  garnison  et  des  militaires  bâiois.  En  voici 
quelques  exemples. 

Un  habitant  de  Bàle ,,  membre  du  tribunal  cri- 
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minel  et  en  même  temps  lieutenant  dans  la  milice 
bourgeoise,  se  trouvant  dans  un  café  avec  quel- 
ques  amis,  fut  provoqué  en  duel  par  un  officier 
des  troupes  fédérales.  On  alla  se  battre  à  Saint- 
Louis,  terre  de  France.  Le  provocateur  fut  blessé 
à  la  main. 

Un  aide-major  bâlois  ayant  appris  qu^m  officier 
suisse  avait  tenu  des  propos  insultans  pour  la  garde 
soldée  dont  il  faisait  partie ,  Ta  sommé  de  se  ré- 
tracter ou  d'accepter  un  rendez-vous.  Celui-ci  n*a 
voulu  faire  ni  Tun  ni  Tautre ,  et  quoique  provoqué 
injurieusement  par  son  adversaire  ,  il  a  persisté 
et  TafTaire  en  est  restée  là. 

Le  même  aide-major  eut  encore  une  difficulté 
avec  un  autre  officier  suisse  et  tous  deux  convinrent 
d'aller  se  battre  sur  )e  territoire  du  grand^duché 
de  Bade, 

Un  magistral  de  Bàle  campagne  ayant  insulté 
dans  un  article  de  journal  un  officier  bernois ,  il 
s'ensuivit  une  rencontre  dans  laquelle  le  magistrat 
bâlois  fut  blessé  à  la  joue. 

Deux  officiers  supérieurs ,  l'un  de  Baie  ville , 
l'autre  de  Bâie  campagne ,  h  l'occasion  du  partage 
de  l'arsenal  entre  les  deux  cantons ,  allèrent  encore 
se  battre  à  Saint -Louis  en  France.  Le  dernier 
fut  blessé. 

Depuis  1821 ,  la  législation  de  Bàle  punit  le  duel 
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de  un  il  quatre  ans  de  détention ,  dont  la  durée 
doit  s^élever  de  quatre  à  huit  ans,  en  cas  de  ble^ 
sures  graves;  et  si  les  blessures  sont  mortelles,  il 
y  a  lieu  à  une  peine  de  huit  à  douze  ans  de  fers. 
Mais  ces  peines  ne  sont  qu^une  pure  menace  et 
n'ont  jamais,  été  appliquées.  On  vient  de  proposer 
un  nouveau  projet  qui  les  fait  descendre  de  plu-* 
sieurs  dégrés  dans  la  vue  d^en  faciliter  Papplicatioo. 
Les  injures  privées  sont  très-rares  dans  ce  canton 
fsntre  les  personnes  qui  ont  reçu  de  Téducalion. 
Elles  donnent  aussi  rarement  lieu  à  des  actions 
judiciaires  dans  les  classes  inférieures.  Quand  le 
cas  se  présente ,  le  juge  saisi  de  la  plainte  or- 
donne une  réparation  d'honneur  séance  tenante  ; 
il  y  joint  une  légère  amende  et  dans  les  cas  les 
plus  graves  un  court  emprisonnement. 

Le  duel  est  encore  plus  rare  dans  le  canton  de 
Yaud ,  pays  de  langue  française  et  qui  compte 
180,000  habitans.  11  n'est  l'objet  d'aucune  pro- 
hibition particulière  et  reste  ainsi ,  à  raison  de  ses 
résultats  éventuels,  sous  l'empire  du  droit  commun. 

On  n'en  cite  guères  qu'un  seul  qui  ait  fixé  Tat* 
tention  dans  le  cours  du  siècle  actuel.  Il  eut  des 
suites  bien  malheureuses  quoique  la  cause  en  ail 
été  des  plus  minimes.  La  querelle  s'était  élevée 
au  sujet  d^un  chien  de  chasse.    Les  adversaires 
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tenaient  tous  deux  le  rang  le  plus  distingué  dans  la 
société.  Un  combat  eut  lieu  dans  lequel  Tun  d'eux 
resta  sur  la  place.  Un  procès  criiyiinel  fut  d'abord 
instruit  par  contumace  contre  le  survivant ,  i|ui 
obtint  ensuite  un  saut  conduit  pour  venir  la  purger. 
Il  fut  condamné  à  li|  peine  de  plusieurs  années 
de  fers  et  s^expatria  de  nouveau  pour  éviter  de  la 
subir.  Il  attendait  en  pays  étranger  Texpiration  du 
terme  de  vingt  ans  fixé  par  le  code ,  pour  la  pres- 
cription ,  et  qui  était  près  de  s'accomplir ,  lors- 
qu'à la  sollicitation  de  ses  enfans,  le  (jrand-Conseil 
lui  accorda  sa  grâce  en  1827  ou  1828. 

La  législation  du  canton  de  Yaud  contient  sur 
les  injures  privées  des  dispositions  assez  remar- 
quables dont  on  trouvera  le  texte  aux  Eclaùvis» 
semans  historiques  (397). 

La  diflami^lion  écrite  est  l'objet  d'une  loi  spé- 
ciale qui  règle  la  police  de  la  presse.  La  poursuite 
n'a  lieu  que  sur  la  plainte  de  l'oflensé.  Depuis 
quatre  ans  que  la  presse  est  pleinement  libre  dans 
le  canton  de  Yaud ,  on  n'y  a  vu  qu'un  seul  exemple 
de  procès  de  ce  genre. 

Le  canton  de  Genève  qui  comprend  50,000 
habitans ,  dont  la  moitié  est  renfermée  dans  les 
murs  de  la  ville  ,  se  rapproche  beaucoup  de  la 
France  y  dont  il  a  fait  partie  pendant  15  ans,  soit 
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par  ses  mœurs  et  ses  habitudes ,  soit  par  sa  lègis* 
lation.  Néanmoins,  le  préjugé  du  point  d^honneur 
est  loin  d^y  exercer  le  même  empire.  L^amour- 
propre  y  est  moins  susceptible  et  impressionnable 
même  dans  la  haute  société  qui  ne  le  cède  en  rien 
h  celle  de  France  ,  pour  le  ton  et  la  politesse. 
Le  Genevois  est  réfléchi  :  il  se  donne  le  temps  de 
peser  le  pour  et  le  contre  avant  de  aç  livrer  k 
une  première  Impression  < 

Les  actions  judiciaires  pour  injures  priyëes  se 
circonscrivent  en  général  daps  la  classe  inférieure  ^ 
et  on  n'en  voit  guères  d'exemples  que  de  la  part 
des  gens  à  gages  ou  des  femmes  dVrtisans  qui 
peuvent  croire  leur  réputation  rétablie  par  un  ju« 
cément.  On  n^applique  d'autre  loi  que  le  code 
pénal  fVapçais  de  1810.  U  n'y  a  point  de  légidatio^ 
spéciale  qui  punisse  la  diffamation  par  la  voie  de 
la  pressç.  Les  condamnations  se  bornent  à  quel- 
ques légères  amendes  et  à  quelques  francs  de  dom-* 
mages  intérêts  envers  le  plaignant.  On  trouvera 
aux  Eelaircissemens  historiques  un  tableau  statis- 
tique des  procès,  pour  injures  privées ,  (jui  ont  eu 
lieu  à  Genève  depuis  dix  çina  (398), 

On  ne  se  souvient  pas  dans  ce  canton  qu'aucun 
conflit  particulier  soit  résulté  de  la  politique  et  des 
discussions  parlementaires.  Les  rivalités  d'amour 
ont  eu  bien  rarement  de  pareilles  suites.  On  nç 
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8^e8t  guères  battu  de  mémoire  dMiomme  que  pour 
des  querelles  de  table  ou  de  jeu ,  et  pour  quelques 
bravades  militaires. 

Parmi  les  traits  de  ce  genre   dont  le  souvenir 
8*e8t  conservé ,  voici  les  plus  remarquables. 

11  y  a  environ  45  ans ,  deux  Genevois  de  la  prc^ 
mière  classe  de  la  société,  se  fiant  h  leur  loyauté 
réciproque ,  se  battirent  sans  témoins  k  la  suito 
d^une  rivalité  d^amour ,  et  en  faisant  tenir  h  Pécari 
leurs  cochers  qui  les  avaient  amenés  au  lieu  du 
rendex-vous.  Le  combat  fut  terminé  par  un  coup 
Jburré,  mais  qui  n'eut  aucune  conséquence  grave. 
On  cite  aussi  deux  amis  qui,  seul  à  seul  dans  leur 
chambre ,  s'étant  pris  sérieusement  de  querelle  sur 
un  démenti ,  en  vinrent  immédiatement  aux  mains 
et  ne  se  retirèrent  qu^après  que  Tun  d'eux  fut 
blessé  ,  sans  que  personne  se  fût  douté  de  leur 
fiUercation, 

liOrs  de  l'organisation  de  la  Garde  Nationale 
française  il  y  a  environ  30  ans,  on  vit  plusieurs 
duels  parmi  quelques  jeunes  gens  oisifs  qui  s'y  li^ 
vraient  par  passe  temps  et  comme  pour  faire  l'essai 
de  leurs  nouvelles  armes.  Mais  ces  écarts  passagers 
d'un  enthousiasme  juvénile  n'eurent  jamais  de 
suites  fâcheuses.  Un  officier  des  milices  genevoises  , 
qui  s'était  fait  souvent  remarquer  dans  ces  démons^ 
tr^tiops,  eut,  en  IQIO,  une  affaire  plus  sérieuse 
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avec  un  jeune  homme  d^un  rang  élevé  :  tous  deux 
furent  blessas.  Cet  officier ,  homme  du  reste  fort 
brave  et  loyal ,  est  le  premier  aujourd'hui  k  traiter 
le  duel  de  préjugé  et  à  en  blAmer  Timmoralité. 

En  1812,  deux  jeunes  gens  des  meilleures  Cet- 
milles  de  Genève  échangèrent  quelques  coups  de 
pistolet  sans  résultais ,  à  la  suite  d'une  perte  au  jeu. 

En  1816,  un  combat  semblable  eut  encore  lieii 
et  se  termina  de  même. 

En  1819,  un  membre  du  tribunal  de  Genève 
se  battit  pour  un  démenti  avec  un  officier  de  la 
milice  qui  fut  blessé  à  la  main. 

En  1822,  deux  jeunes  avocats  faisant  partie 
.d'une  société  de  droit ,  à  la  suite  d'un  propos 
insultant  proféré  par  l'un  d'eux  dans  une  délibé- 
ration de  la  société ,  se  rendirent  à  la  fronlière 
pour  se  battre;  mais  on  ne  fit  que  se  mettre  en 
garde.  L'affaire  se  termina  par  une  explication 
dont  l'offensé  fut  satisfait. 

En  1829,  on  vit  à  Genève  un  duel  pour  ainsi 
dire  littéraire,  mais  qui  parut  alors  un  fait  unique. 
Un  littérateur  distingué,  auteur  de  notes  historiques 
d'un  grand  prix ,  se  trouva  offensé  par  un  article 
inséré  dans  une  Res^ue  française.  11  s'en  prit  au 
correspondant  de  celle  Rev^uc ,  à  Genève,  savant 
historien  et  d'une  réputation  plus  qu'européenne. 
Celui-ci ,   sans  vouloir  se  reconnaître  auteur  de- 
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Faiiiclc ,  consenlil  k  donner  la  satisfaclion  c|ni  lui 
est  demandée.  Une  rencontre  au  pistolet  eut  lieu 
sur  le  territoire  du  canton.  Deux  coups  de  pistolet 
partirent  ensemble  k  un  signal  donné ,  mais  aucun 
d^eux  ne  porta.  Dans  une  seconde  décharge,  le 
pistolet  de  Toffensé  fit  faux  feu  et  son  adversaire 
lira  en  Tair.  L^affaire  dut  en  rester  là ,  malgré 
le  regret  de  Toffensé  de  ne  pouvoir  la  pousser 
plus  loin. 

Le  seul  combat  singulier  qui  ait  eu  un  caractère 
grave  à  raison  de  ses  circonstances  et  de  ses  ré- 
sultats y  eut  lieu  en  1818  entre  deux  Français  du 
département  du  Gard ,  à  la  suite  de  quelques  pro- 
pos tenus  par  Tun  sur  la  maîtresse  de  l'autre.  On 
se  battit  prés  de  la  ville  en  présence  de  deux  témoins 
genevois ,  anciens  militaires  ,  réputés  pour  que- 
relleurs d^habitude.  Le  plus  jeune  des  combattans 
fut  tué.  Son  adversaire  et  les  deux  témoins  prirent 
la  fuite.  La  clameur  publique  s'éleva  contre  ce 
duel  ;  on  parlait  de  coups  de  canne  donnés  avant 
le  combat  h  la  victime,  comme  pour  Pétourdir, 
on  criait  à  la  trahison...  Une  procédure  criminelle 
fut  commencée.  Des  mandats  d'amener  furent  dé- 
cernés contre  le  meurtrier  et  les  deux  témoins  ; 
mais  ils  n'ont  pu  jusqu'ici  être  mis  à  exécution ,  et 
ils  sont  restés  annexés  à  la  procédure  jusqu'à  Tcx- 
piration  du  terme  de  la  prescription. 
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C^est  là  le  seul  exemple  de  poursuites  judiciaires 
pour  duel  qu^on  ait  pu'  découvrir  au  greffe  du 
tribunal  de  Genève  depuis  au  moins  vingt  ans. 
Du  reste ,  il  n'y  a  pas  plus  de  loi  spéciale  sur  cet 
objet  dans  ce  canton  que  dans  celui  de  Vaud. 
Le  code  pénal  français  de  1810  y  est  encore  en 
vigueur  avec  celte  seule  modification  que  les  juges 
sont  autorisés  pour  tous  les  cas  h  faire  descendre 
les  peines  au-dessous  du  mininum  (399) . 

Depuis  que  j'ai  réuni  ces  documens,  les  journaux 
français  ont  publié  les  détails  suivans  sur  une  coll- 
usion funeste  qui  s'est  élevée  en  août  1834 ,  entre 
deux  hommes  de  lettres  résidant  à  Genève.  L*un 
d'eux,  M.  Sambuc  ,  qui  s'était  fait  remaniuer  à 
Paris  dans  les  premiers  temps  de  la  révolution  de 
1830  par  Fexaltation  de  ses  opinions  républicaines, 
paraissait  dévier  depuis  quelque  temps  de  la  ligne 
politique  qu'il  s'était  primitivement  tracée.  Ce 
changement  d'opinion  se  signala  plus  particulière- 
ment dans  un  procès  qu'il  intenta  à  l'un  de  ses 
anciens  amis.  M.  Allier  ,  rédacteur  de  V Europe 
Centrale,  journal  qui  se  publiait  à  Genève,  fut  l'un 
de  ceux  qui  lui  en  témoignèrent  hautement  leur 
désapprobation.  M.  Sambuc  s'en  vengea  par  un 
cailel ,  et  Ton  se  rendit  à  Crassier  sur  la  frontière  de 
France,  pour  vider  ce  différent. 

Les  témoins  avaient  ainsi  fixé  les  conditions  du 
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«lueL  Deux  barrières  devaient  être  placées  à  vingt- 
cinq  pas  Tune  de  Tautre.  Chacun  des  combatians  ^ 
après  s^étre  éloigné  de  vingt-^cinq  pas  de  la  limite , 
s^en  rapprocherait  et  tirerait  à  volonté  ;  mais  le 
premier  qui  aurait  tiré ,  devait  se  rendre  auprès  de 
sa  barrière.  Les  coups  qui  feraient  faux  feu  ne 
devaient  pas  compter.  Le  sort  avait  décidé  qu^on  se 
servirait  des  pistolets  de  M.  Allier.  Ce  règlement 
ainsi  fait,  les  combattans  partirent  au  signal  con- 
venu. M.  Sambuc  arrivé  à  quatre  pas  environ  de  la 
limite ,  tandis  que  M.  Allier  était  à-peu -près  arrivé 
k  la  sienne,  tira  le  premier  et  manqua  son  adversaire, 
puis  se  rendit  immédiatement  à  la  place  prescrite. 
M.  Allier  tira  à  son  tour,  mais  son  pistolet  étant 
h  ce  qu'il  parait  en  mauvais  état ,  brûla  successive- 
ment trois  amorces.  M.  Sambuc  consentit  alors  k 
donner  Parme  dont  il  s'était  servi.  Elle  fut  chaînée 
et  remise  à  M.  Allier  qui  tira  ainsi  une  quatrième 
fois.  Le  coup  partit  et  atteignit  M.  Sambuc  k  la 
partie  supérieure  droite  de  la  tête.  Conduit  à  Nyon, 
il  expira  deux  jours  après. 

M.  Dumont ,  traducteur  et  commentateur  de 
Bentham ,  Tun  des  publicistes  les  plus  célèbres  de 
Genève ,  a  donné  le  plan  d'un  nouveau  code  pénal 
pour  ce  canton ,  d'après  les  principes  exposés  dans 
ses  nombreux  ouvrages  sur  la  législation.  Son  pro- 
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jet  classe  le  duel  parmi  les  délits ,  et  le  punît  de 
quatre  ans  de  bannissement.  La  peine  serait  doublée 
en  cas  d^homicide.  Tout  provocateur  serait  puni 
de  deux  ans  de  prison ,  s^ii  a  eu  des  torts  graves. 
On  appliquerait  la  même  peine  à  celui  des  deux 
adversaires  qui  refuserait  de  souscrire  à  la  décision 
des  témoins.  Tout  cas  de  duel  frauduleux  ou  sans 
témoins  resterait  soumis  au  droit  commun  qui 
punit  le  meurtre ,  les  blessures  ou  les  coups.  Enfin, 
M.  Dumont  est  d'avis  que ,  hors  le  cas  d'homicide , 
le  délit  de  duel  ne  doit  donner  lieu  h  aucune  pour- 
suite d'office  de  la  part  du  ministère  public. 
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Duels  en  Italie  ;  Royaume  de  Naples  et  de  Sicile , 
États  Romains ,  Lombardie ,  Piémont ,  lies  de  Sar- 
daigne  et  de  Corse. 


Si  Ton  remonte  aux  plus  anciennes  traditions 
des  premiers  peuples  de  Fltalie ,  on  n^y  rencontre 
d'autres  vestiges  du  duel  que  le  combat  des  Horaces 
et  des  Curiaces  entre  Albe  et  Rome  pour  la  sou* 
yeraineté  du  Latium.  En  pénétrant  davantage  en- 
core dans  les  temps  fabuleux ,  on  trouve  le  combat 
singulier  de  Turnus  et  d'Enée  et  une  image  assel 
fidèle  des  joutes  du  moyen  âge  dans  la  lutte  au 
ceste  entre  Entelle  et  Darés.  Ces  personnages  n'ont 
sans  doute  existé  que  dans  Timagination  des  poètes 
et  des  historiens  romains.  Mais  tout  ce  qui  concerné 
les  Horaces  et  les  Curiaces  aussi  bien  que  Romulus 
lui-même ,  le  fondateur  de  la  Ville  étemelle  n'a 
guères  d'autres  garanties  que  ce  même  témoignage. 

Romulus  passe  pour  s'être  débarrassé  par  un 
meurtre  de  son  frère  Remus,  son  compétiteur  au 
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gouvememenl  du  nouvel  Elat.  Il  n'^est  pas  bien 
certain  d'après  le  récit  même  de  Tile-Live,  si  ce 
meurtre  eut  lieu  en  trahison  et  à  la  manière  italienne 
moderne  ou  s'il  fut  la  suite  d'un  combat  entre  les 
deux  frères.  Des  deux  traditions  citées  par  l'his- 
torien ,  la  seconde  qui  suppose  le  combat ,  est  la 
plus  probable  (400). 

La  conduite  de  Seictus  Tarquinius  envers  Lu*- 
crèce ,  celle  d'Appius  envers  Virginie ,  ne  furent 
pas ,  comme  elles  le  seraient  de  nos  jours ,  le  sujet 
d^une  rencontre  en  champ  clos ,  mais  le  signal  de 
deux  grandes  révolutions. 

Ce  n^est  qu'au  temps  des  premières  invasions 
de  ritalie  par  les  peuples  Celtiques  de  la  Gaule  , 
qu^on  commence  à  rencontrer  des  exemples  au- 
thentiques de  défis  ou  provocations  en  combat 
singulier  d^ennemis  à  ennemis.  Dès  la  plus  haute 
antiquité ,  c^était  là  chez  les  peuples  d^origine  ger- 
manique non  seulement  un  mode  de  venger  les 
injures,  de  terminer  les  procès,  mais  encore  d'in- 
terroger le  sort.  De-là  vient  qu'on  en  fit  ensuite  un 
Jugement  de  Diou^ 

L'an  de  Rome  362 ,  une  armée  de  ces  Gaulois 
depuis  long  -  temps  étabHs  en  Etrurie  ,  assiégeait 
Clusium,  principale  ville  de  celte  province.  Fabius 
qui  avait  été  envoyé  vers  eux  comme  ambassadeur 
se  mêle  aux  assiégés,  et  tue  dans  une  sortie  l'un 
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des  cliefs  gaulois  avec  lequel  il  combat  corps-à- 
corps.  Brennus,  chef  de  reipédition,  prend  cel 
acic  pour  une  triolation  du  droit  des  gens  et  court 
s^en  venger  par  Tincendie  de  Rome. 

Quelques  années  plus  tard ,  Fan  de  Rome  382 , 
dans  une  seconde  invasion  des  Gaulois ,  Tun  dVux 
d'une  taille  et  d'une  force  extraordinaires  défie  le 
plus  brave  des  Romains.  T.  Manlius  se  présente, 
le  tue  et  lui  enlève  une  chaîne  dW  qui  lui  valut 
depuis  le  surnom  de  Torquatus.  Les  Gaulois 
prirent  ce  résultat  pour  un  présage  funeste  et  se 
retirèrent  sans  combattre. 

En  404 ,  nouveau  défi  et  nouvelle  lutte  entre 
un  autre  Gaulois  et  M.  Valérius,  qui  en  sort  en* 
core  vainqueur  et  ajoute  èi  son  nom  celui  de 
Corvus  ^  d'un  corbeau  qui  pendant  Faction  serait 
venu  prendre  sa  défense  contre  le  Gaulois.  L'avan- 
tage dans  tous  ces  combats  ne  manque  jamais  d'ap- 
partenir à  la  nation  de  l'historien  qui  les  raconte. 

A  la  suite  de  ces  défis  de  l'étranger,  les  troupes 
romaines  avaient  pris  goût  pour  les  combats  par- 
ticuliers ,  et  celte  mode  avait  fait  assez  de  progrés 
pour  compromettre  la  discipline.  Le  consul  T, 
Manlius  se  vit  obligé  d'y  mettre  ordre  en  défendant 
èi  qui  que  ce  fut  de  combattre  hors  des  rangs, 
ne  quis  extra  ordinem  pugnareU  Cet  ordre  de 
Manlius  fut  fatal  à  son  fils  qui,  défié  par  le  Tuseulan 

16 
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Metius ,  crut  pouvoir  imiter  Texemple  de  son  pér6 
en  acceptant  le  cartel  d^un  ennemi.  Comme  son 
père  aussi,  il  fut  vainqueur,  mais  il  paya  de  sa 
tête  sa  désobéissance.  Le  père  avait  disparu  pour 
faire  place  au  consul  (401). 

Les  Romains  n^ont  pas  connu  d^autres  duels  que 
ceux-là.  C'était  chez  eux  de  la  logique  plutôt  que 
du  respect  pour  la  vie  humaine.  On  ne  prévoyait 
pas  alors  qu'il  viendrait  une  époque  de  haute  civi- 
lisation où  le  nec  plus  ultra  de  la  vengeance  con- 
sisterait k  recevoir  la  mort  de  la  propre  main  de 
son  ennemi.  Quand  on  avait  une  injure  à  venger, 
on  se  conduisait  comme  Milon  envers  Clodius ,  ou 
bien  Ton  attendait  qu'il  se  publiât  quelque  table 
de  proscription  où  Ton  courait  inscrire  le  nom  de 
son  ennemi ,  comme  dans  nos  temps  modernes 
on  glissait  celui  d'un  riche  voisin  sur  une  liste 
d'émigrés. 

Sous  les  empereurs ,  les  tribunaux  n'offraient 
déjà  plus  que  des  ressources  assez  équivoques  à 
ceux  qui  avaient  à  invoquer  leur  justice.  Un  poète 
comique  en  a  fait  la  remarque. 

Nescis  quam  meticulosa  res  sit  ire  ad  judicem. 

Plaut. 

n  faut  bien  se  garder  du  reste  déjuger  des  mœurs 
des  Romains  par  les  écrits  de  leurs  philosophes  qui 
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touyent  étaient  loin  eux-m^mes  de  mettre  leur 
conduite  en  harmonie  avec  leurs  maximes.  On  a  tu 
au  tome  I.^^',  page  117,  celles  de  Sénèque  et  de 
Cicéron  sur  la  vengeance.  On  peut  y  joindre  cet 
deux  vers  de  Martial  si  applicables  aux  duellistes  : 

Noio  virum  facili  qui  redirait  sanguine  famam  ; 
Hune  voie  laudari  qui  sine  Marte  potest. 

Martial  écrivait  sous  Domitien  ,   dont  il  a  fait 
reloge  pendant  sa  vie  et  la  satyre  après  sa  mort. 

Si  les  Rotnains  n^ont  pas  connu  le  duel  propre* 
ment  dit ,  ils  s'en  sont  bien  dédommagés  par  les 
combats  des  gladiateurs.  On  a  vu  au  tome  1.*'^ 
page  16,  en  quoi  consistèrent  ces  cruels  passe* 
temps  des  compatriotes  de  Sénèque  et  de  Cicéron. 
Quand  il  y  eut  disette  de  chair  humaine ,  ils  mirent 
aux  prises  des  bétes  fauves.  Ce  qu'ils  préféraient 
avant  tout ,  c'étaient  les  combats  mixtes  d'hommes 
et  d'animaux.  Ce  furent  les  premiers  chrétiens  qui 
firent  presque  tous  les  frais  de  ces  représentations. 
L'amphithéâtre,  où  furent  immolés  des  hécatombes 
de  martyrs,  existe  encore  presque  en  entier  dans  la 
capitale  du  monde  chrétien.  Ainsi,  l'un  des  chefs- 
d'œuvre  les  plus  remarquables  de  la  civilisation  de 
l'ancienne  Rome  que  le  temps  ait  épargné ,  est  ud 
monument  de  sa  barbarie  l 
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Celte  civilisation ,  qui  n'avait  d'autre  règle  que 
le  rationalisme  et  d'autre  flambeau  que  la  philo- 
sophie payenne  ,  avait  atteint  son  dernier  période  y 
quand  l'Evangile  apparut  pour  renouveler  la  face 
de  la  terre.  Cette  merveilleuse  civilisation  n'avait 
produit  d^autre  fruit  qu'un  effroyable  luxe  dont  les 
écarts  incroyables ,  prodigieux  ,  inouis,  menaçaient 
une  société  dégénérée  d'une  complète  dissolution. 

Luxuria  incubuit  victum  que  ulciscitur  orbem. 

L'an  du  %Qonde  1656,  un  déluge  universel  vint 
purger  la  terre  des  crimes  de  ses  habitans.  Plus 
tard,  en  2138,  cinq  villes  de  Judée,  Sodome  , 
Gomorrhe,  Adama,  Seboïm  et  Segor,  sont  dévorées 
par  le  feu  céleste,  selon  la  Genèse.  Strabon  porte 
à  treize  le  nombre  de  ces  villes  qu^il  dit  s'être 
«bimèes  dans  un  bic  formé  par  une  éruption  vol- 
canique. Strabo  ,  de  situ  x^rbis ,  lib.  V* 

A  quarante  siècles  environ  de  son  origine,  le 
monde  esl  condamné  à  subir  encore  une  de  ces 
grandes  exécutions  de  la  providence.  On  a  pu  juger 
des  mœurs  de  Sodome  par  la  conduite  de  ses  ha- 
bitans envers  les  compagnons  de  Loth  et  par  celle 
des  fiUes  de  ce  patriarche  envers  leur  propre  père. 
Cependant,  quelque  hypothèse  que  puisse  créer 
l'imagination ,  il  n'est  pas  facile  de  croire  que  ces 
villes  aient  jamais  surpassé  tout  ce  que  nous  sa* 
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vens  de  la  Rome  des  Césars.  Les  vaiuqueurs  de 
runiyers  avaient  rapporté  et  entassé  péle-Boéle  dana. 
leur  capitale  tous  les  vices  des  nations  subjuguées , 
avec  leurs  riches  dépouilles.  Là  se  forma  un  îni-> 
mense  foyer  de  corrupilion ,  où  Ton  vil  dans  une 
longue  fermentation  s^exalter  jusque  un  dégiei 
inoui  y  les  élémens  les.  plus  actifs  d^une  complète 
désorganisation  sociale. 

Ce  n^est  pas  le  feu  céleste  qui  va  dévorer  la  mo- 
derne Sodome ,  c^esl  la  torche  incendiaire  d^Alaric, 
c^est  la  feudteyante  épée  d^Attila.  L^un  se  dit  poussé 
vers  Rome  par  une  force  invincible  ,  L'autre  se  fait 
appeler  la  terreur  de  Tunivers  et  le  fléau  de  Dieu  y 
Metus  orbis  etJUigellum  DeL  Genséric  partant  du 
port  de  Carthage ,  abandonne  son  vaisseau  au  ca- 
price des.  flots  pour  aborder ,  disail-il ,  où  le  pous»- 
serait  la  colère  divine  >,  quoDeu»  itnpulent  (402). 

La  moitié  de  la  population  européenne  fiit  mois- 
sonnée par  ht  fâulx  impitoyable  db  ces  àbatteura 
d^hommes,  et  celle  de  Rome,  qui  devait  com- 
prendre au  moins  quatre  millions  dlHibiians ,  fu^ 
céduite  à  80,000.  Quand  il  n^y  avait  plus  d^en-^ 
Demis  à  égorger,  Uinfatigable  épée  des  Barbares. 
se  tournait  contr^eux  mêmes  ^  et  c^était  par  le  duel 
ou  le  suicide  qu^il»  se  consolaient  de  heurs  défaites; 
Les  hislorieos.  romains  portant  il  240^000  La  perte 
des  Cimbres  et  des  Teutons  dans  leur  première 
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expédition  contre  Tllalie.  Mais  le  désespoir  des 
vaincus  et  surtout  celui  de  leurs  femmes ,  eut  plus 
de  part  à  cette  boucherie  que  le  glaive  des  soldais 
de  Marius.  Quand  en  405 ,  la  victoire  de  StiUcoii 
fit  manquer  la  première  attaque  des  Goths  contre 
Rome,  80,000  barbares  s'égorgèrent  dans  la  retraite. 
^oziM.,  lib.  F'y  p*  802,-^  Oros.  ,  lifr.  Fil,  cap»  87. 
En  présence  de  ces  scènes  de  carnage ,  auprès 
de  ces  grandes  immolations ,  qu^étaient-ce  que  des 
meurtres  individuels  P  Qui  pourrait  suivre  le  cours 
des  infortunes  particulières,  absorbées  qu^elles  sont 
dans  le  torrent  des  calamités  publiques  i^  La  muse 
de  Phistoire  aurait-elle  une  larme  à  donner  à  la 
perte  d^un  homme ,  lorsque  des  nations  en  massQ 
disparaissent  cle  la  face  de  la  terre  ? 

Quand  Pouragan  du  Nord  eut  diq[>ersé  tes  débris 
impurs  de  la  grandeur  romaine  ;  quand  les  enfans 
de  la  Scythie  furent  transplantés  sur  ce  sol  illustre 
de  Tantique  civilisation  ,  la  loi  évangélique  vint 
dompter  ces  populations  farouches  et  renouveler 
leurs  mœurs.  Le  christianisme,  après  avoir  triomphé 
de  Rome  par  le  sang  de  ses  martyrs ,  triompha  des 
vainqueurs  de  Rome  par  la  douceur  et  la  pureté 
de  sa  doctrine.  Les  Goths ,  quoique  les  plus  re- 
doutables d'entre  les  barbares  par  leur  férocité  , 
furent  les  premiers  que  la  morale  du  Christ  conquit 
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à  la  civilisation.  L'empereur  Valens  avait  cm  lot. 
gagner  en  leur  envoyant  de  bonne  heure  des  nu^ 
sionnaires  ariens  qui  répandirent  parmi  eux  les 
premières  semences  de  la  foi.  C'est  ainsi  que  les 
rois  qui  gouvernèrent  la  péninsule  après  Pinvasion 
des  Ostrogoths  ou  Goths  orientaux  ,  professèrent 
Tariam'sme.  Le  plus  illustre  fut  sans  contredit  Théo- 
doric,  vainqueur  et  successeur  deTHèrule  OdoacrCi 
premier  roi  de  Tltalie. 

Les  mœurs  de  ces  nouveaux  habitans  étaient 
déjà  bien  adoucies  sous  le  règne  de  Théodoric 
au  commencement  du  VI.*  siècle,  si  Ton  en  juge 
par  une  de  ses  lettres  que  nous  a  conservées  son 
ministre  Cassiodore.  Voici  ce  qu'il  écrivait  y  par 
la  plume  de  ce  dernier,  aux  tribus  barbares  de 
la  Hongrie  soumises  h  la  monarchie  des  Goths. 

«  Vous  devez  exercer  votre  valeur  contre  les 
ennemis  et  non  contre  vons-m^mes.  Un  différent 
léger  ne  doit  point  vous  porter  aux  dernières  ex- 
trémités. Reposez- vous  sur  la  justice  qui  fait  la 
joie  et  la  tranquillité  du  monde.  Pourquoi  avez- 
vous  recours  aux  duels ,  puisque  les  charges  ne  sont 
point  vénales ,  ni  les  juges  corruptibles  dans  mes 
états  ?,  Quittez  les  armes,  puisque  vous  n'avez  point 
d'ennemis  réels.  Vous  commettez  un  crime  en 
levant  la  main  et  Tépée  contre  vos  parens  pour 
lesquels  il  est  glorieux  de  mourir Pourquoi 
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^oiis  servir  d'une  main  armée,  puisque  vous ave^ 
une  langue  pour  défendre  volr«  cause  ?  Jmilçz  Ifis, 
Goths  qui  savent  également  combattre  les  élraugers 
et  pratiquer  la  modération  et  la  douceur  daus  leur 
nation  (403) .  » 

Ce  n^est  plus  dans  ce  style  que  les  souveraïna 
actuels  correspondent  avec  leurs  sujets,  Qq  cher- 
cherait envaiq  de  pareils  monumens  dans  noa  âge« 
de  civilisation  ;  ils  apparaissent  dans  ces  cycles 
historiques,  comme  les  pyramides  ou  les  oasis  daoa 
les  solitudes  égyptiennes. 

Un  savant  distingué  de  Tépoque  actuelle^ 
M.  Âmpére,  a  découvert  récemment  à  Casael  en 
Westphalie ,  sur  la  couverture  intérieure  d^un  ma-« 
nuscrit  provenant  de  Tanciçnne  Abbaye  d^  FtUde,^ 
un  fragment  de  poésie  gothique  relatif  à  un  due) 
du  régne  de  Théodoric  entre  un  pèr^  et  aon  fils^ 
Ce  fragment  assez  étendu ,  dont  le  grand  ^yle  rap- 
pelle Técole  homérique,  est  écrit  en  haut  Allemand. 
M.  Ampère  en  a  donné  une  traduction  qu^on  trouva 
au  tome  III  des  Etudes  hisloriqUfes  de  M,  de  Châ-^ 
teaubriand  (404), 

Ces  belles  lois ,  dont  le  génie  précoce  de  Théo-» 
doric  avait  doté  TUalie  et  une  partie  de  TAUemagne,^ 
s'étaient  bientôt  évanouies  avec  la  monarchie  des 
Goths  au  milieu  de  ces  guerres  d^exterminatioï^ 
qui  étaient  Tétat  normal  de  cette  époque. 
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Les  lombards  y  la  plus  faible ,  mais  la  plus 
guerrière  des  tribus  germaines ,  selon  Tacite  (405), 
avaient  envahi  Tltalie  en  508 ,  sous  la  conduite 
d^Âlboin  ,  leur  roi ,  qui  y  avait  été  appelé  par 
feunuque  Narsés  mécontent  de  Justinien.  C'étaient 
les  anciens  fVeniles  qui  habitaient  la  Scandinavie 
et  qui  s'appelèrent  ensuite  Longbards  du  nom  de 
leurs  longues  pertuisanes  qu'ils  nommaient  baritcn^ 
Us  s^établirent  dans  la  partie  de  Tltalie  long-tcmpa 
appelée  la  Gaule  cisalpine  et  lui  donnèrent  leur 
nom.  C'est  dans  les  monumens  de  leur  législation 
qu'on  retrouve  les  traces  les  plus  étendues  du  duel 
et  dç  la  féodalité  germaniques. 

«  Rotharis ,  qui  usurpa  le  trône  en  638 ,  dit 
Sigonius  y  rappela  dans  sa  mémoire  et  rétablit  lea 
anciennes  lois  de  ses  pères  qui  n'étaient  pas  écrites. 
Ces  lois  étaient  semblables  à  celles  des  nations  qui 
venaient  du  Nord*  »  S^gon.  de  reg$^o  Jtal.,  Ub. 
II  et  II J. 

Diaprés  les  lois  de  Rotharis,  les  peines  en  matière 
criniipelle  étaient  des  amendes  et  le  combat  servait 
de  preuve.  £p  matière  civile,  celui  qui  avait  possédé 
un  bien  meuble  ou  immeuble  pendant  cinq  ans 
devait ,  en  cas  de  revendication  ,  se  purger  par 
duel.  Ces  mêmes  lois  consacrent  le  droit  des  femmes 
d'avoir  des  champions.  Lcg,  Long.,  lib.  IVy  liu  35, 

Lç  combat  le  plus  remarquable  de  cette  époque 
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est  celui  qui  eut  lieu  vers  626 ,  pour  purger  d^adul- 
tère  Gundeberge ,  femme  de  Kharoald ,  ou  plutôt 
d^Ariowald ,  comme  Tobserve  judicieusement  Mu- 
ratori.  Ce  duel  est  rapporté  diaprés  Paul  Diacre  par 
Frédégaire,  dont  voici  la  traduction. 

ce  La  reine  Gundeberge ,  épouse  de  Kharoald , 
roi  des  Lombards ,  princesse  remplie  de  vertus ,  de 
grâces  et  de  beauté,  avait  citasse  de  sa  présence 
un  Lombard  nommé  Adalulf ,  qui  avait  osé  lui 
proposer Tadultére.  Celui-ci  dans  son  dépit,  va  la 
dénoncer  au  roi  et  lui  dit  qu^elle  veut  Tempoisonner 
pour  épouser  ensuite  le  duc  Tason,  son  amant. 
Kharoald  trop  crédule  exile  son  épouse  et  la  fieiit 
enfermer  dans  une  tour ,  quoiqu'elle  soit  la  parente 
des  rois  Francs.  Mais  un  envoyé  de  Clotaire  dit 
à  Kharoald  :  Tu  pounnis  mettre  un  terme  au  scan-^ 
dale  de  cette  affaire.  Ordonne  que  cet  homme  qui 
a  a  rapporté  de  tels  propos  y  se  présente  armé  et  quuH 
autre  homme  prenant  parti  pour  la  reine ,  se  mes^ 
sure  contre  lui  en  combat  singulier ^  afin  que  le 
jugement  de  Dieu  prononce  entre  les  deux  cham^ 
pions  et  fasse  connaître  si  la  reine  Gundeberge 
est  innocente  ou  coupable  de  cette  Joute.  Ceci  ayant 
plu  à  Kharoald  et  aux  principaux  des  Lombards , 
il  enjoint  à  Adalulf  de  s'armer  pour  combattre,  et 
un  cousin  de  Gundeberge ,  nommé  Pitton ,  attaque 
Adalulf.  Ayant  donc  combattu  ensemble,  Adalulf 
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eiA  lue  par  Pitlon.  Gundeberge  est  aiissitAl  rap- 
pelée de  Texii  après  trois  ans  et  replacée  sur  le 
trftne.  Fredbgar.  .,  Chronic,  chap.  H  (406). 

Grimoald ,  en  668 ,  fit  quelques  changemens  aux 
lois  de  Rotharis,  et  confirma  aux  femmes  adul* 
téres  le  droit  de  choisir  un  champion  pour  réparer 
leur  honneur. 

Luitprand,  en  713,  affermît  Tusage  du  duel, 
mais  supprima  la  confiscation  des  biens  du  vaincu. 
<€  Nous  ne  sommes  pas  assurés,  porte  sa  loi,  du 
jugement  de  Dieu ,  et  nous  avons  appris  que  des 
innocens  ont  péri  en  défendant  une  cause  juste  ; 
mais  cette  coutume  est  si  ancienne  dans  la  nation 
des  Lombards  que  nous  ne  pouvons  la  changer , 
malgré  son  impiété.  On  voit  que  la  foi  antique , 
que  le  fatalisme  germanique  commencent  ii  s^é* 
branler  (407). 

Charlemagne  mit  fin  au  royaume  des  Lombards 
en  détrônant,  en  774,  Didier,  leur  dernier  roi. 
TJne  grande  partie  se  dispersa  comme  les  Juifs  dont 
ils  devinrent  les  émules  dans  Part  du  trafic  et  de 
Tusure. 

Charlemagne ,  comme  on  Ta  vu  ci^essus  p.  192, 
fit  de  vains  efforts  pour  abolir  ou  restreindre  Fusage 
du  combat  judiciaire  tant  en  Italie  qu^en  France. 
Ce  furent  les  seigneurs  italiens  qui  mirent  le  plus  de 
chaleur  à  lui  représenter  la  nécessité  de,  revenir 
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à  l^ancienne  coutume.  Les  réglemens  que  publia 
à  cette  occasion  Charlemagne  ,  ont  fait  l^objet  de 
plusieurs  capitulaii^es  ajoutés  à  la  loi  de»  Lombards. 
Leg.  Longob.,  /iV.  II,  tiu  55,  §.  23, 

On  trouva  dans  le  Traité  de  Paul  Voël ,  l'énu- 
mération  des  cas  assez  bizarres  ou  le  combat  judi- 
ciaire avait  lieu  suivant  les  lois  des  Lombards  (406). 

D'Audiguier  parle  d'un  combat  singulier  de 
Tan  807 ,  entre  Evrard  de  Médicis ,  chevalier  fran- 
çais ,  première  lige  de  cette  illustre  maison ,  et  un 
brigand  nommé  Mugel  qui  désolait  un  canton  du 
territoire  de  Florence  qu'on  a  toujours  depuis, 
appelé  Mugello.  Celui-là  au  nM>ins  était  un  bon 
duel,  un  duel  tel  qu'on  en  voyait  aux  temps 
d'Hercule  et  de  Thésée.  Les  Médicis  ont  bien  dé- 
généré depuis.  Ane,  usage  des  Duels,  cliap^  XX ^ 

Vinrent  ensuite  les  Othons  qui  s'emparèrent  de 
l'Italie ,  quand  l'Empire  eut  passé  dans  la  race 
germanique.  Ce  fut  encore  sur  les  réclamations 
pressantes  de  la  noblesse  italienne  qu'Othon  11^ 
dans  la  célèbre  assemblée  de  Vérone  ,  en  988 , 
rétablit  l'usage  du  combat  dans  toute  sa  rigueur 
primitive  et  sans  exception  pour  personne ,  pas 
même  pour  les  femmes  et  les  ecclésiastiques.  Les 
réflexions  de  l'Auteur  de  VEsprit  des  lois  à  cet 
égard  ont  été  rapportées  et  discutées  au  tome  L**'^ 
chap.  XII  et  en  la  note  140. 
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L^empereur  Frédéric  L«',  dit  Barberousse,  fit 
des  réglemens  confirmatifs  des  duels ,  comme  on 
Fa  TU  ci-dessus  pag.  201 .  Son  fils,  le  cruel  Henri  Vf, 
accorda,  en  1105,  à  la  TÎIIe  de  Parie  le  droit 
d^élection  du  conseil  chargé  de  la  police  des  champs 
clos.  Mais  Frédéric  II ,  son  successeur ,  fit  tous  ses 
efibrts  pour  corriger  ce  qu^il  y  avait  de  plus  ré- 
voltant dans  ces  usages ,  comme  on  peut  le  voir 
par  plusieurs  articles  de  ses  Constitutions  Napo^ 
litaines  rapportées  en  la  note  888. 

A  cette  même  époque  les  épreuves  par  les  élé* 
mens  ou  Ordalies  se  mêlaient  à  celles  du  combat  ^ 
mais  elles  commençaient  aussi  à  décroître. 

En  1 103  ,  Luitprand  ,  prêtre  de  Milan  ,  avait 
accusé  de  simonie  Grosulan  ,  son  archevêque , 
ofirant  de  prouver  son  accusation  en  traversant 
un  bûcher  enflammé ,  ce  qu'il  fit.  Le  Pape  s'étant 
fait  informer  de  cette  a£Rure ,  n'en  prononça  pas 
moins  Pabsolution  de  Parchevêque  et  exila  son 
accusateur.  Mua ATORi ,  Scriptor.  rer.  Italie* 

Georges  Acropolite ,  dit  Logothete ,  parle  d'un 
archevêque  d'Italie  qui  engageait  un  de  ses  diacres 
à  se  soumettre  à  l'épreuve  du  fer  chaud.  Celui-ci 
offrit  de  prendre  le  fer ,  mais  de  la  main  du  prélat 
qui  alors  n'insista  plus  et  convint  qu'il  ne  fallait 
pas  tenter  Dieu.  Logoth.  ,  apud  Bjsant,  Htsior» 
Scripion 
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En  1137,  on  avait  fait  à  Amalfi  la  découverte 
d^un  manuscrit  des  pandectes.  L^influence  de  cet 
événement  sur  la  civilisation  de  TEurope  et  la 
cessation  des  combats  judiciaires,  a  été  examinée 
au  tome  I.®',  page  73  et  suiv. 

Lorsqu^à  la  suite  de  cette  découverte ,  il  se  fut 
établi  des  écoles  où  Ton  enseignait  le  droit  romain, 
la  vieille  législation  des  Lombards  reçut  un  coup 
mortel.  Cependant ,  comme  il  arrive  toujours  dans 
toutes  les  réyolutions,  soit  morales ,  soit  politiques , 
les  anciens  usages  rencontrèrent  de  phauds  par- 
tisans. Uun  des  principaux  fut  Charles  dit  Tocco , 
fameux  docteur  Napolitain  ,  qui  continua  d^en- 
seigner  le  droit  lombard ,  et  soutint  qu'on  devait 
surtout  conserver  Pusage  des  duels ,  quand  même 
il  serait  mauvais*  Maffei  «  deUa  Scienza  cav^al- 
leresca ,  lib*  II,  cap*  3,  pag*  165. 

Aux  13.®  et  14.®  siècles,  s'escrimaient  de  leur  in* 
tarissabie  plume  les  jurisconsultes  Balde ,  BartoUe , 
Alciat ,  Mutio ,  Pozzo ,  Paris  de  Puteo  et  une  foule 
d'autres  qui  firent  du  duel  Tobjet  de  longues  et 
profondes  dissertations  où  Ton  retrouve  toutes  les 
bizarreries  et  les  subtilités  du  temps.  Il  ne  faut  pas 
confondre  avec  ses  lourds  compilateurs  qu'on  ne 
lit  plus ,  le  docte  Scipion  Maffei ,  auteur  d'un 
excellent  Traité  contre  les  duels ,  intitulé  Délia 
Scienza  cas^alleresca.  Rome  1710,  in^A.^ 
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Ce  qui  contribua  le  plus  à  faire  cesser  en  Italie 
Tusage  des  combats  judiciaires,  ce  fut  rétablis- 
sement des  communes  qui  commença  dès  le  11.* 
siècle  et  ne  fut  imité  en  France  qu^au  siècle  suivant. 
Déjà  sous  Frédéric  I.^',  Thistorien  allemand  Othon 
de  Freisingen  représentait  ainsi  Tétat  de  l'Italie  : 
Ci  Les  villes  ont  tant  d'amour  pour  la  liberté  et 
de  haine  contre  l'insolence  du  pouvoir,  qu'elles  ont 
secoué  toute  autre  autorité  que  celle  de  leurs  ma- 
gistrats, de  sorte  que  toute  l'Italie  est  actuellement 
remplie  de  villes  libres.  A  peine  y  a-t-il  un  seul 
noble ,  le  marquis  de  Mont-Ferral ,  qui  ne  soit  pas 
soumis  au  gouvernement  d'une  cité.  »  De  GesU 
Frider.  I,  Ub*  II ,  cap*  13»  ^og^.  4S3» 

Du  reste,  les  communes  de  France  ne  purent 
jamais  atteindre  au  même  degré  d'indépendance 
que  celles  d'Italie ,  qui  non  seulement  s'adminis- 
traient, mais  se  gouvernaient  elles-mêmes  et  jouis- 
saient d^une  pleine  souveraineté.  Telle  fut  l'origine 
des  nombreuses  républiques  qu'on  vit  successive- 
ment dans  la  péninsule  pendant  le  cours  du  moyen 
âge.  F^ojez  Muratori  ,  Àniiq,  Ital. ,  tom.  IV, 
pag*  5  et  159. 

Toutes  ces  causes  réunies ,  sans  omettre  les  croi- 
sades dont  il  a  été  parlé  au  tome  I.^' ,  chap.  X , 
affaiblirent,  comme  partout  ailleurs,  la  puissance 
féodale  en  Italie,  et  par  contre-coup  l'usage  des 
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combats  judiciaires  s^en  ressentit.  Cette  puissance 
se  réveilla  pourtant,  avec  tous  les  désordres  €fi\i 
raccompagnent,  dans  le  cours  du  13.^  siècle,  au 
milieu  des  querelles  qui  s^élevèrent  pour  la  suc- 
cession au  trône  de  Naples ,  après  la  mort  de 
Frédéric  II.  Mainfroi,  son  fils  naturel,  massacra 
Tempereur  Conrad.  Appelé  par  le  pape  Urbain  IV, 
Charles  d^Ânjou ,  frère  de  Saint-Louis ,  vainquit 
et  tua  Mainfroi  et  s^empara  de  la  couronne  de 
Naples  au  préjudice  de  Conradin ,  dernier  rejeton 
de  la  maison  de  Souabe  ,  qu^il  fit  décapiter  sur 
la  place  publique  de  Naples ,  en  1269. 

Ce  prince ,  âgé  de  17  ans,  jeta  son  gant  du  haut 
de  Féchafaud  sur  la  place  publique  pour  défier 
son  meurtrier ,  et  appeler  sur  lui  la  vengeance  de 
sa  famille.  Un  cavalier  eut  la  hardiesse  de  prendre 
ce  gant  et  de  le  porter  au  gendre  de  Mainfroi , 
Pierre  III,  roi  d'Aragon.  Celui-ci  vengea  la  mort 
de  Conradin  par  les  Vêpres  Siciliennes,  en  1282. 
Il  releva  ensuite  le  défi  de  ce  jeune  prince  par  un 
cartel  qu'il  envoya  à  Charles  d'Anjou  ,  âgé  déjà 
de  60  ans  el  qui  l'accepla ,  quoique  Pierre  n'en  eut 
que  40.  Mais  celui-ci  éluda  ce  combat  par  une  ruse 
moins  chevaleresque  que  castillanne  dont  Mezeray 
rend  compte  en  ces  termes. 

«  Il  s'avisa  d'un  vilain  stratagème  qui  lui  conserva 
la  Sicile  aux  dépens  de  son  honneur.  Il  envoya 
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t>flrir  à  Charles  de  vtiider  ce  grand  difTéretil  par 
combat  de  leurs  |>er8onties ,  assistés  chacun  de  cent 
chevaliers  dY^lite.  Celui  *-  ci  plus  brave  qu^avisé  , 
accepta  le  défi  malgré  le  conseil  et  les  défenses 
réitérées  du  Pape.  Le  roi  d^ Angleterre,  Edouard  !.«■', 
parent  de  tous  les  deut,  leur  assura  le  camp  à 
Bordeaux.  Le  jour  fut  assigné  au  1. *^' juillet  12B2, 
et  sur  cette  parole  d^un  perfide ,  Charles  leva  im- 
prudemment le  siège  de  Messine  et  accorda  la  trêve 
dont  son  ennemi  sut  profiter.  Cependant  le  pape 
déploya  toutes  les  foudres  de  son  autorité  sur  la  tète 
de  TÂragonais,  Texcommunia  et  le  dégrada  de  la 
royauté.  Mais  à  tout  cela  il  était  bien  préparé,  et 
par  raillerie  du  pape  il  ne  se  faisait  plus  appeler 
que  le  chevaliei'  d^ Aragon.  » 

«  Le  jour  du  combat  venu  ,  Charles  entra 
dans  le  camp  avec  ses  cent  chevaliers  et  y  de*- 
meura  depuis  le  soleil  levant  jusqu^au  soleil  cou- 
chant. L^Aragonais  n'avait  garde  de  paraître  ;  mais 
sur  le  soir  il  arriva  en  poste  ,  et  s'en  étant  allé 
trouver  le  sénéchal  de  Bordeaux ,  il  prit  acte  de 
ce  qu'il  s'était  présenté ,  et  lui  laissa  ses  armes  en 
témoignage.  Cela  fait ,  il  se  retira  en  grande  hâte 
feignant  d'avoir  peur  de  quelque  surprise  du  roi 
de  France.  Bel  acte  de  comparution  et  digne  d'un 
prince  à  qui  ses  sujets  ont  donné  le  nom  de 
Grand  !  » 

17 
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Branlôme  prétend  que  Pierre  arriva  un  moment 
ayant  le  coucher  du  soleil.  «  Il  entra  au  camp  , 
dit-il ,  et  n'y  trouvant  point  son  ennemy  y  brave 
et  piaffe  dedans  à  la  mode  espaignole ,  prend  acte 
de  son  debvoir  et  diligence  et  s'en  retourne  comme 
il  était  venu.  » 

Il  avait  été  convenu  que  la  peine  du  vaincu 
ou  de  celui  qui  manquerait  au  rendez-vous  serait 
d'être  réputé  parjure  ,  faux ,  infidèle ,  traitre  , 
éternellement  infâme  ,  indigne  du  nom  et  des 
honneurs  de  roi ,  incapable  de  toute  dignité,  con- 
damné enfin  à  n'avoir  désormais  pour  toute  suite 
qu'un  seul  sergent  ou  valet.  Rtmer  ,  Fœdera  ^ 
tom.  ly  pars  II  y  pag.  213. 

Le  pape  Martin  IV  mettait  une  telle  importance 
à  empêcher  ce  combat ,  qu'après  avoir  inutilement 
dépéché  à  Charles  d'Anjou,  le  cardinal  Gaiètan, 
depuis  Boniface  YIII,  pour  l'en  détourner,  il  s^a- 
dressa  au  roi  d'Angleterre  pour  qu'il  eût  à  défendre 
le  camp,  le  menaçant  même  d'excommunication 
en  cas  de  refus.  Celui-ci  protesta  d'abord  quHl 
abdiquerait  plutôt  sa  couronne  que  de  présider  un 
tel  combat ,  mais  il  finit  enfin  par  laisser  faire  son 
sénéchal  de  Bordeaux ,  gui  y  tint  la  cour  en  son 
nom.  Celte  lettre  du  pape,  la  réponse  d'Edouard  I**" 
et  les  autres  actes  relatifs  à  celte  affaire ,  se  trouvent 
au  recueil  de  Rymer  ,  loco  ciiato. 
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Le  roi  de  France,  Philîppe-le-Hardi ,  accom- 
pagna son  neveu  Charles  dans  la  lice ,  ce  qui  fit 
sans  doute  91  grande  peur  à  TAragonais.  Celui-ci 
tout  fier  du  succès  de  cette  ftirce  plus  digne  d^un 
écolier  que  d^un  monarque,  se  mit  à  lancer  des 
facium  contre  son  adversaire  qui  lui  rispota.  On  se 
fit  ainsi  une  guerre  de  plume  et  les  deux  princes 
inondèrent  TEurope  de  manifestes.  Chacun  prit 
parti  selon  ses  intérêts  et  ses  affections.  Le  grave 
Âlciat ,  après  avoir  pesé  le  pour  et  le  contre ,  a 
trouvé  le  cas  douteux.  Dubitatumfuit  utrius  causa 
esset  justior.  Âlciat.  ,  dé  sirig.  ceriamé  s  cap.  4L 

Depuis  cette  époque,  les  maisons  d^ Aragon  et 
d^  Anjou  se  disputèrent  pendant  prés  de  deux  siècles 
la  couronne  de  Naples.  La  victoire  étant  restée  k 
la  première ,  le  roi  de  France  Charles  VIII  vint  à  la 
fin  du  15.®  siècle,  comme  héritier  de  Louis  XI, 
cessionnaire  des  droits  du  dernier  prince  de  la 
maison  d^ Anjou,  réveiller  la  querelle  et  léguer  à 
ses  successeurs  des  guerres  ruineuses  qui,  après 
un  demi'siècle ,  se  terminèrent ,  comme  toutes  nos 
guerres  modernes  dans  la  péninsule ,  au  désaivan- 
tage  de  la  France. 

Louis  I.®' ,  qui  fut  le  chef  de  la  seconde  maison 
d^ Anjou  au  trône  de  Naples ,  fie  s^est  pas  montré 
plus  avisé  que  Charles ,  son  prédécesseur  ,  chef 
de  la  première  branche.  En  1382 ,  il  se  laissa  aussi 
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duper  par  un  défi  de  son  compétiteur  Charles  Itf , 
dit  de  Duras.  Après  avoir  échangé  ensemble  une 
série  de  cartels  de  plus  en  plus  bizarres  où  ils  s^en-' 
tredonnaieni  force  démentis ,  ils  convinrent  d'un 
rendez- vous.  Mais  Charles,  au  lieu  de  s'y  rendre  , 
profita  de  Fétat  de  famine  et  de  maladie  où  toutes 
ces  temporisations  avaient  placé  l'armée  de  son 
adversaire  pour  Tattaquer  à  Timproviste  en  ba-> 
taille  rangée.  Louis  y  fut  blessé  et  mourut  peu 
de  temps  après.  On  trouve  dans  d'Audiguier  tous 
les  détails  de  cette  affaire  avec  les  formules  de 
cartels  échangés  entre  les  deux  princes.  Ane»  usag» 
des  Duels  y  chap.  XIII * 

Robert  d'Anjou  ,  dit  le  Sage ,  petit  -  fil«  de 
Charles  I.*'',  mort  en  1343,  défié  par  le  vicomte 
de  Milan  qui  l'assiégeait  dans  Gènes ,  refusa  le 
cartel.  Il  en  fit  de  même  à  l'égard  de  Frédéric , 
roi  de  Sicile  ^  qui  pour  ce  défi  fut  excommunié  par 
le  pape  Jean  XXII.  Muràtori  ,  Script,  rer.  Italie 

A  cette  époque ,  comme  au  temps  présent , 
c'était  à  Naples  que  le  duel  semblait  s'être  cen- 
tralisé. Celte  ville  était  la  salle  d^armes  de  Tltalie. 
Lb,  se  dessinaient  les  plus  habiles  maitres  d'escrime  ^ 
là,  dissertaient  les  plus  subtils  docteurs  de  leiScienza 
cavalleresca.  Albéric  Balbiano ,  connétable  de  Na- 
ples ,  institua  sous  l'invocation  de  Saint  George» , 
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patron  des  chevaliers  ^  une  e9i>èce  d^ordre  mili- 
taire dont  la  mission  principale  était  la  défense 
de  Pantique  institution  du  duel.  Les  nouveaux 
chevaliers  vivaient  de  pillage  ,  rançonnaient  le 
pays  et  offraient  le  combat  à  tous  ceux  qui  ne 
se  trouvaient  pas  satisfaits  de  leur  visite. 

Derius  y  professeur  de  droit  à  Bologne ,  nous 
a  conservé  la  formule  de  réception  du  chevalier 
k  qui  on  doit  dire  en  le  frappant  de  Tépée  :  c<  Le 
coup  que  je  vous  donne  est  le  dernier  outrage 
que  vous  devez  souffrir  aveo  patience,  »  Voyez 
Maffei  ,  deUa  Scienza  eavcdleresca*. 

(c  Aux  combats  d^un  à  un ,  dit  La  Colcui^iére  y 
les  Italien»  faisaient  merveille^  Ils  avaient  des  coups 
secrets  et  quelques-uns  savaient  faire  tondier  Tépée 
des  mains  des  plus  forts  ennemis.  Diaprés  Alciat  y 
le  champion  ainsi  désarmé  ne  devait  attendre  aucun 
quartier.  Voyez  lome  I,  page  124  et  la  note  169. 

Si  >  par  Tétaiblissement  des  communes ,  Tltalie  fui 
débarrassée  de  bonne  heure  de  ces  guerres  privées 
de  donjons  qui  désolèrent  la  France  jusqu^à 
Louis  !XI,  elle  eut  en  revanche  beaucoup  à  souf« 
frir  de  luttes  acharnées  entre  cette  foule  de  petites 
républiques  enfantées  par  les  communes  et  qui  se 
dévoraient  dans  l'anarchie  ou  se  déchiraient  dans 
d'éternelles  collisions. 

Vers  le  même  temps  surgirent  les  Guelphes  et  les 
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Gibelins ,  factions  rivales ,  qui  pendant  près  de  tfoiii 
siècles  couvrirent  l'Italie  de  sang  et  de  ruines.  On 
fait  remonter  leur  origine  assez  incertaine  h  Pëpo-* 
que  de  la  guerre  entre  Lothaire  II  et  Roger,  rcd  de 
Sicile,  qui  soutenait  Tanti-pape  Anaclet,  de  1130 
à  II38;  mais  ce  ne  fut  que  dans  le  siècle  suiTant, 
lors  des  démêlés  de  Grégoire  IX  et  de  Frédéric  II , 
que  leur  fureur  fut  à  son  plus  haut  période.  Leà 
Guelphes  soutenaient  la  cause  des  papes  et  les 
Gibelins  celle  des  empereurs  germaniques.  LeK 
premiers  représentaient  la  Démocratie  italienne  ^ 
les  autres  TAristocratie, 

Depuis  les  concessions  de  Pépin  et  de  Charles 
magne ,  le  Saint-Siège  était  devenu  une  dualité  qi^ 
renfermait  le  pontife  et  le  souverain,  L^un  invoquait 
le  dieu  de  paix,  Fautre  le  dieu  des  armées.  On 
croyait  encore  voir  s^élever  au  Panthéon  les  aulehi 
de  Minerve  et  de  Bellonne.  La  Rome  des  papes 
n^avait  pas  cessé  d^étre  la  Rome  du  Polythéisme^ 
Tandis  que  le  pontife  lançait  Fanathéme  contre 
les  meurtriers  des  champs  clos  et  des  tournois , 
le  souverain  les  encourageait  sur  les  champs  de 
bataille.  Il  combattait  tout  à  la  fois  armé  des  foudres 
spirituelles  et  temporelles.  On  vit  même  encore  an, 
16.^  siècle  ,  le  célèbre  Jules  II  commander  une 
armée  et  rapporter  du  combat  dans  une  égUsQ 
comme  eo^:  voto  un  boulet  qui  avait  failli  le  tuer. 
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Tout  ce  qui  précède  peut  expliquer  comment 
les  Français ,  lors  des  expéditions  de  Charles  VUI  « 
de  Louis  XII ,  de  François  I.*'  et  de  Henri  H , 
trouvèrent  Pusage  du  duel  si  bien  établi  et  devenu 
si  général  dans  la  péninsule. 

Â  celte  époque  de  transition  du  moyen  Age, 
au  pontificat  de  Léon  X ,  les  mœurs  des  peuples 
italiens  et  espagnols  au  milieu  desquels  vivaient 
les  troupes  françaises ,  formèrent  avec  les  nûtres  un 
mélange  unique.  On  peut  facilement  distinguer  dans 
ce  que  nos  armées  en  rapportèrent  en  France ,  une 
combinaison  de  Thonneur  chevaleresque  des  Castil- 
lans avec  Fégoïsme  rusé  des  disciples  de  Machiavel. 

Proscrits  de  bonne  heure  par  les  souverains  et 
surtout  par  les  papes ,  les  duels  se  réfugièrent  aux 
champs,  derrière  leshaies  et  lesbuissons,  où  souvent, 
au  lieu  de  se  battre ,  on  s^assassinait.  Ces  rencontres 
avaient  lieu  sans  témoins,  ou,  si  Ton  en  amenait, 
c'étaient  des  combattans  de  plus  qui  formaient  une 
partie  liée.  Tous  tiraient  Pépée  en  même  temps  et 
celui  qui  avait  le  plutôt  fini  allait  aider  aux  autres , 
ensorte  qu^une  seule  partie  se  trouvait  souvent 
avoir  à  la  fois  deux  ou  trois  adversaires  sur  les 
bras.  Ce  fut  cette  belle  mode  que  nos  guerriers 
rapportèrent  en  France  et  ce  fut  au  duel  des 
mignons  de  Henri  III  en  1547  ,  qu^on  en  fit  le 
premier  essai.   P^.  tome  /,  page  161. 
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«  L^on  s'advisa  à  Naples ,  dit  Brantôme ,  et  s^use 
fort  aujourd^huy  d^une  autre  manière  de  combata 
qui  se  font  par  appels  et  seconds  hors  des  Tilles 
aux  champs ,  aux  forêts  et  entre  les  haies  et  buissona 
d^ou  estoit  venu  ce  mot  :  Combatere  à  la  mazza^ 
Or  ces  combats  sont  fort  désapprouvés  par  les 
docteurs  duellistes ,  d^aulant  qu^ils  se  faisoient  sant 
armes  défeniûves  et  couvrapt  le  corps  que  Toa 
requiert  fort  en  champ  clos,  disant  qu^autremenl 
c^est  combattre  en  bétes  brutes  qui  se  Yont  m 
aveugles  se  précipiter  à  la  mort.  »  Mémoires^ 
touchant  içs  duels  ^ 

m 

Montaigne  raconte  ainsi  une  anecdote  de  fami^Q 
qui  se  rapporte  au  loéme  sujet  et  qu'il  fait  précéder 
de  quelques  réflexions.  «  C'est  awssy  une  e^OQ 
de  lâcheté  ,  qui  a  introduit  eu  nos  combats  sin-. 
guliers  cet  usage  de  nous  accompaigner  de  se^ 
conds  et  tiers  et  quarts.  C^estoient  anciennemenl 
des  duels ,  ce  sont  à  cette  heure  rencontres  et 
batailles,...  Outre  Tinjustice  d'une  telle  action  e| 
vilainie  d^engager  à  la  protection  de  vostre  honneur 
autre  valeur  et  force  que  la  voslre  ^  je  Ireuve  du 
desadvantage  à  un  homme  de  bien  d'aller  mesler 
sa  fortune  à  celle  d'un  second..,.  Partout  où  il  y  a 
compaignie  le  hasard  y  est  confus  et  meslé....  x> 

c(  J'ay  interest  domestique  à  ce  discours;  car 
mon  fr^re ,  sieur  de  Matecoulom ,  fust  convié  h 
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Bome  à  secopider  up  gentilhooime  qu^il  ne  con*' 
^oissoit  guéries.  (  Je  voudrois  qu^on  me  fiât  raison 
de  ces  loix  d^honoeur  qiii  voulsi  souYenl  chocqiiaut 
el  troublani  celles  de  la  raison.  )  Après  s^eslre 
défaict  de  son  homme ,  voyant  les  deux  maislres 
4c  la  querelle  en  pieds  encore  et  entiers  «  il  alla 
descharger  son  compagnon.  Que  pou  voit-il  moins? 
Devoit-il  se  tenir  coy  et  regarder  deflaire ,  si  le  sort 
Teust  ainsy  voulu ,  celuy  pour  la  deflence  duquel , 
îl  estoit  là  venu?...  Aussy  fust-il  délivré  des  prisons 
d^Italie  par  ime  bien  soudaine  et  solemne  recom- 
mandation de  nostre  roy.  Indiscrète  nation  !  Noua 
ne  nous  contentons  pas  de  faire  savoir  nos  vices  e| 
folies  au  monde  par  réputation  :  nous  allons  aux 
nations  étrangères  ^  pour  les  leur  faire  voir  en  pré-» 
sence.  Mettei  trois  François  aux  déserts  de  Lybie , 
ils  ne  seront  pas  un  mois  ensemble  sans  se  harceler 
et  s^esgratigner.  »  Montaigne,  Essais ,  /<V«  II ^ 
pag.  627.  Paris  1604 

u  Voici,  dit  Brant6me,  un  miracle  de  trois  combats 
iout*&«coup  que  j^ai  ouys  conter  à  Naples  d^uq 
gentilhomme  plein  de  foy  ^  vérité  et  de  là  mesme. 
Ce  gentilhomme  appelé  par  un  autre  pour  quelques 
paroles ,  s^en  fualluy  tout  seul  au  camp  où  il  trouva 
l'appelant  avec  un  second  et  tiers.  \\  tue  son  cnncmy 
et  s^en  voulant  retourner.  Tout  beau ,  lui  dit  le 
aecpod)  il  me  desplairoit  fort  île  n  avoir  venge  la 
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mort  de  mon  ami.  A  quoi  Taulre  tout  froidement  : 
S* il  ne  tient  quà  cela  y  je  le  veux,  et  venant  aux 
mains  le  gentilhomme  le  tue  aussy  de  gallant 
homme.  Le  tiers  aussy  vaillant  que  les  autre»  luy 
dit  :  Ftniment  y  si  dou$  n  étiez  si  las  y  il  meplairoii 
de  vous  oster  la  moitié  de  vostre  Iieur  et  honneur^ 
mais  remettons  la  partie  à  demain.  A  quy  le  gen- 
tilhomme :  Nenny,  je  ne  suis  las.  J'ayme  autani 
me  battre  tout  chemd  et  à  ceste  heure;  pourquoy 
passons  tious  nos  fantaisies.  L^autre  le  prit  au 
mot.  Le  Napolitain  lui  en  fit  comme  aux  deux 
autres ,  et  te  tua  de  pareil  heur ,  les  laissant  là  tous 
trois  morts  à  la  garde  de  Dieu.  » 

Le  même  auteur  parle  encore  dUm  comte  Claudio 
qui  rencontra  un  jour  à  la  campagne  quatre  soldats 
italiens  se  battant  deux  contre  deux  dans  un  parc 
à  moutons  dont  ils  avaient  fait  un  champ  clos. 
Il  voulut  les  séparer,  mais  ceux-ci  le  chargèrent 
avec  furie  et  il  n^eut  que  le  temps  de  se  mettre 
en  défense.  Il  en  tue  deux  et  offre  aux  autres  d^en 
rester  là.  Ceux-ci  refusent,  un  troisième  tombe 
mort ,  et  le  quatrième  grièvement  blessé  n^échappe 
que  pour  servir  de  témoin  à  ce  brillant  exploit. 

Les  Mémoii'es  touchant  les  Duels  du  sire  de 
Bourdeille ,  abbé  de  Brantôme  ,  sont  en  grande 
partie  consacrés  au  récit  des  exploits  des  duelUstes 
italiens  que  le  narrateur  salue  toujours  des  noms 
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les  plus  glorieux ,  comme  étant  sans  rivaux  dans 
cette  p^tie.  La  plupart  de  ces  hauts  faits  ont  été 
recueillis  par  lui-même  lorsquMI  alla  au  siège  de 
Malte ,  en  1565 ,  comme  amateur  apparemment 
puisqu^il  était  abbé.  Il  fut  même  témoin  oculaire 
de  quelques-uns.  Son  frère,  le  capitaine  Bour- 
deille ,  dont  il  parle  souvent ,  eut  plusieurs  affaires 
de  ce  genre  en  Piémont. 

«  J^en  ai  ouy  beaucoup  discourir ,  dit  -  il  ,  et 
appris  de  grands  capitaines  italiens  qui  ont  été  jadis 
les  premiers  fondateurs  de  ces  combats  et  de  leurs 
poinctilles ,  et  en  ont  très  bien  sreu  les  théoriques 
et  pratiques.  Les  Espaignols  aussy ,  mais  non  tant 
qu^eux.  Aujourd'huy  nos  braves  françois  en  sont 
les  meilleurs  maistres.  Les  Italiens  qui  sont  un  peu 
plus  froids  et  advisés  en  ces  choses  que  nous  autres 
et  aussy  un  peu  plus  cruels ,  ont  laissé  cette  ins^ 
truction  aux  donneurs  et  espargneurs  de  vies  que 
le  plus  beau  à  Pendroict  de  son  ennemy  vaincu  est 
de  le  laisser  là  estendu ,  en  ayant  soin  de  Testropier 
des  bras  et  des  jambes  avec  une  grande  estafilade 
sur  la  naze  et  le  visage  pour  servir  de  mémoire.  » 

Selon  Paul  Voet,  c'est  en  Italie  que  l'art  de 
l'escrime  aurait  pris  naissance.  Il  en  fait  même  re- 
monter l'origine  au  temps  de  l'ancienne  Rome  , 
d'après  un  texte  de  Valère-Maxime  (409).  Il  est 
certain  qu'au  15.®  et  16.^  siècles,  les  plus  habiles 
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prévôts  de  salles  d^armes  étaient  italiens.  On  passait 
les  Alpes  pour  aller  étudier  Tart  de  se  tuer  propre- 
ment, comme  plus  tard  on  passa  le  détroit  pour 
aller  apprendre  à  penser.  c<  Nous  allons ,  dit  Mon« 
taigne ,  étudier  en  Italie  Fart  de  Pescrime  et  Fexer-- 
çons  aux  dépens  de  nos  vies.  Avant  que  de  le 
sçavoir  ,  nous  trahissons  nostre  apprentissage^ 
L^honneur  du  combat  consiste  en  la  jalousie  du 
courage  non  de  la  science.  »  Montaigne  ,  Essais^ 
lii^,  II y  ehap.  27 ,  pag,  629. 

Jarnac,  en  1547,  se  prépara  pendant  plusieurs 
mois  à  se  battre  contre  La  Chataigneraye.  Ce  fut  « 
dit  Brantôme,  du  capitaine  Gaîze,  italien,  qu^il 
apprit  son  coup  de  jarret  qui  depuis  porta  son 
nom.  Ce  coup  était  décisif  à  une  époque  où  Ton 
combattait  encore  couvert  d^armures  et  ou  il  suffis 
sait  d^avoir  mis  son  homme  hors  de  combat ,  pour 
en  être  le  mattre  et  en  faire  k  sa  guise,  a  Ua 
autre ,  dit-il  encore ,  le  seigneur  Pierre  Strozai 
(depuis  maréchal  de  France)  ,  lorsque  mon  oncle 
La  Chataigneraye  avoit  reçu  défenses  du  roi  Fran- 
çois !.«'  d'en  venir  aux  mains  avec  Jamac-,  luy 
conseilla  de  fausser  cet  ordre  et  de  tuer  son  homme 
in  ognimoclo^  C'esloil  un  conseil  italien.  » 

«  La  dernière  fois  que  je  fus  à  Milan ,  continue 
noire  auteur,  tournant  au  secours  de  Malthe,  j'y 
demeurai  un  mois  pour  apprendre  à  tirer  des 
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armes  du  grand  Tappe  ,  très  bon  tireur  alors. 
Mais  je  jure  que  tant  que  j^y  fus ,  il  ne  se  passa 
jour  que  je  ne  visse  une  vingtaine  de  quadrilles 
de  ceux  qui  avoient  querelles ,  se  pourmener  par 
la  ville ,  et  se  rencontrant  se  battoient  et  se  tuoieni 
si  bien  qu^une  infinité  restoit  estendue  en  place 
sur  le  pavé  ^  mesme  qu^on  en  a  vus  qui  se  louoient 
comme  serviteurs  et  vallets ,  s^allant  offrir  à  ceux 
qu^ils  sentoient  avoir  querelle  et  vivant  de  cela 
comme  locataires  à  ce  métier.  »  La  même  chose 
se  passait  en  Espagne.  Voyez  la  note  352« 

Cette  férocité  dans  les  mœurs  et  cette  déloyauté 
dans  les  procédés ,  qui  se  propagèrent  en  France 
au  16.^  siècle,  existaient  déjà  bien  antérieurement 
en  Italie.  Brantôme  parle  d'un  certain  comte  de 
Martinengo ,  Vénitien  au  service  de  France ,  grand 
duelliste  et  déterminé  sicaire  qui  en  usait  parfois 
envers  ceux  qui  avaient  affaire  à  lui ,  comme  ce 
baron  de  Vitaux ,  seigneur  de  la  cour  de  Henri  III , 
dont  il  a  été  parlé  au  tome  I.*»^,  chapitre  XVII. 

On  peut  encore  juger  de  Pltalie  de  cette  époque 
par  la  manière  dont  s^y  prit  Lampugnano^  pour 
assassiner  ,  en  1476  ,  le  duc  de  Milan  Galeas 
Marie  Sforce.  «  Il  le  fit  peindre ,  dit  Brantôme , 
dans  un  tableau  fort  au  vif  contre  lequel  il  donnoit 
de  la  dague  à  toutes  fois  qu'il  y  pensoit  et  s'es- 
sayoit  de  la  sorte  ,  et  tant  ainsy  continua  que  se 
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voyant  bien  asseuré ,  il  ne  faillit  Taborder  dans 
une  église  et  luy  en  donner  sept  coups  à  bon  e»-^ 
cient  dont  il  tomba  mort  par  terre  tout  estendu. 
Quel  essay  !  le  sieur  de  Montaigne  n^en  a  jamais 
faict  ni  escrit  de  pareil  parmi  les  siens.  » 

Il  n^est  aucune  des  plus  célèbres  renommées 
militaires  de  Fépoque  qui  ne  se  trouve  mêlée  h  des 
combats  particuliers  en  Italie ,  soit  pour  y  prendre 
part ,  soit  pour  les  autoriser.  On  y  voit  figurer  trois 
rois  de  France ,  les  deux  Nemours  dont  Tun  Louis 
d^ Armagnac ,  dernier  rejeton  de  la  race  Mérovin-> 
gienne,  tué  à  la  bataille  de  Cérignolles  en  1503, 
Tautre  Gaston  de  Foix ,  tué  à  celle  de  Ravenne  en 
1512,  puis  les  Lautrec,  les  Trivulce,  lesStrozzi, 
les  Ghabanne  La  Palice ,  les  Bonnivet ,  les  de  Guise, 
d^une  part  ;  les  Gonzalve  de  Cordoue ,  les  Pescaire, 
les  Philibert  de  Châlons  ,  prince  d^Orange  ,  de 
Fautre. 

En  1528,  quatre  Florentins  combattirent  devant 
ce  dernier.  L^un  d^eux  criait  à  son  adversaire  quHl 
avait  mis  par  terre  de  se  rendre.  Je  me  rends  à 
M,  le  prince,  répondit  celui-ci. -r-//  ny  a  ici 
d'autre  prince  que  moi,  répliqua  l'autre ,  et  il  fallut 
qu'il  se  rendît  dans  une  autre  formule. 

Gaston  de  Foix ,  duc  de  Nemours ,  la  veille  de 
la  bataille  de  Ravenne  qu'il  gagna  et  où  il  fut  tué 
il  rage  de  23  ans ,  avait  défié  le  vice-roi  de  Naples 
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de  sa  personne  à  la  sienne;  mais  il  lui  fut  répondu 
par  le  marquis  de  Padulphe  «  que  le  vioe^roi  ne 
ae  fiait  pas  tant  à  sa  personne  qu^il  put  y  condes- 
cendre. » 

Voici  un  trait  où  le  même  duc  de  Nemours  et 
le  capitaine  Bayard  ont  joué  un  rôle  assez  remar- 
quable et  que  Brantôme  raconte  en  ces  termes , 
d'après  la  F'ie  de  Bayard  par  son  lojnd  serviteur. 

<c  Lorsque  M.  de  Nemours  estoit  à  Ferrare  ,  il  y 
eust  deux  braves  et  gallants  capitaines ,  qui  avoient 
nom  Âzevedo  et  Saincte-Croix ,  les  quels  par  la 
grande  renommée  de  la  valeur  et  prudhommie  de 
ce  brave  prince ,  ayant  une  grande  querelle ,  s^ad- 
visérent  de  lui  demander  le  camp;  ce  qu'il  leur 
accorda  fort  courtoisement  Tayant  préféré  aux 
Espaignob  à  lui  grands  adversaires  voire  à  leur 
roy  Ferdinand.  » 

ce  Le  jour  assigné  pour  le  combat ,  la  duchesse 
de  Ferrare  (Lucrèce  Borgia)  s'y  voulut  trouver, 
la  quelle  estoit  pour  lors  des  plus  accomplies  prin- 
cesses de  la  chrestienté.  Aussy  M.  de  Nemours  en 
estoit  épris  un  peu  beaucoup ,  et  en  portoit  ses 
couleurs  gris  et  noir  et  une  faveur  qu'il  avoit  sur 
fioy  à  la  bataille  de  Ravenne.  Le  combat  ayant 
esté  donc  galamment  entrepris,  la  capitaine  Saincte- 
Croix  reçut  un  tel  coup  sur  la  cuysse  qu^il  en 
eust  tout  le  haut  coupé  jusqu'à  l'os  dont  jaillit  si 
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grande  abondance  de  sang,  qu^ainsy  qu^il  cuyda 
marcher  pour  se  venger ,  il  tomba.  Quoy  voyant 
Azevedo  lui  dit  :  Rends  toi  Saincte-Cirfix ,  au  je 
te  tuerai.  Mais  il  ne  respondit  rien  ;  ains  tenoit 
toujours  son  espée  au  poing  délibéré  plutost  mourir 
que  de  se  rendre.  Sur  quoy  Madame  la  duchesse 
pria  à  joinctes  niains  M.  de  Nemours  qu'il  fist 
départir  le  combat.  Mais  il  luy  respondit  à  cela  : 
Madame,  vous  ne  doubtez  point  combien  je  "vous 
suis  se/vileur^  mais  en  ceci  je  ne  puis  rien  et  ne 
dois  ni  offenser  la  lojr  du  combat  y  ni  honnestement 
prier  le  vainqueur  contre  la  raison,  ny  hiy  oster  ce 
qui  est  sien  par  le  liazard  de  la  vie*  Mais  le  parrain, 
par  une  invention  toute  gentille ,  s^advança  et  dit  : 
Seigneur  Azei^edo,  je  connois  bien  au  cœur  de 
Saincte-Cimx ,  mon  filleul,  quil  mourrait  plutost 
que  de  se  rendre;  mais  je  me  rends  pour  luy» 

Ainsy  demeura  victorieux  Azevedo  qui  en  rendit 
grâces  à  Dieu ,  et  fust  mené  en  triomphe  avec  clai-^ 
rons  et  trompettes  au  logis  de  M.  de  Nemours 
qui  le  festoya  avec  grand  honneur.  Et  fust  soudain 
pansé  Saincte-Croix  et  ses  gens  l'emportèrent  avec 
ses  armes ,  les  quelles  Azevedo,  s'estant  oublié  de 
les  emporter  avec  luy,  envoya  demander  pour 
s'en  triompher.  Mais  on  ne  les  voulut  rendre  ;  dont 
les  plaintes  estant  venues  à  M.  de  Nemours  et 
au  duc  de  Ferrare ,  le  bon  capitaine  Bayard ,  qui 
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avoit  esté  le  me^ttre  et  garde  du  camp ,  eust  commis- 
9ion  d^aller  dire  à  Saincte-Croix  qu^il  eust  à  les 
rendre,  que  s'il  y  conlredisoit,  il  seroit  rapporté 
dans  le  camp  où  luy  seroit  sa  playe  descousue, 
et  le  metlroit  en  la  même  sorte  et  estât  que  son 
ennemy  Tavoit  laissé.  Quoy  voyant  Saincte-Croix 
fusl  forcé  de  les  rendre  à  M.  de  Bayard  qui  les  porta 
au  vainqueur  ainsy  que  la  raison  le  vouloit.  yie 
de  Boyard  par  son  loyal  serviteur.  D^Audiguier  , 
chap.  XX FI,  La  Colombière,  tom.  II ^  cfiap,  XFI. 

On  trouve  encore  dans  les  écrits  de  Brantôme 
et  La  Colombière  ainsi  que  dans  les  Mémoires  du 
maréchal  deLamarck,  la  description  d^un  combat 
entre  deux  Espagnols  Dom  Péralte  et  Dom  Aldano , 
Tun  du  parti  de  Louis  XII ,  Tautre  du  pape  Jules  II. 
M.  de  Chaumont,  lieutenant-général  du  roi,  leur 
avait  octroyé  le  camp.  Les  deux  champions  étaient 
secondés  chacun  par  un  Albanais  dont  un  resta  sur 
la  place.  Ces  mêmes  auteurs  rapportent  encore  une 
foule  d^autres  combats  du  même  genre  où  furent 
tués  plusieurs  seigneurs  de  distinction  (409). 

Dom  Ferdinand  d^ Avalos ,  marquis  de  Pescaire , 
général  des  troupes  de  Cbarles-Quint ,  reçut  un 
cartel  de  Jean  de  Ghabannes  Vandenesse ,  à  l'occa- 
sion du  pillage  de  Come  que  Vandenesse  lui  avait 
rendu  à  composition.  «  Pour  réponse,  dit  d'Au- 
diguier  ,  le  marquis  luy  manda  que  s^il  vouloit 
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sousteilir  que  ce  sac  fut  advenu  par  son  com^ 
mandement  ou  permission ,  il  a  voit  menti.  La  mort 
de  Vandeneste  tué  peu  après  à  la  retraite  de  Roma- 
gnano  avec  Bayard ,  laissa  impunie  Tarro^ance 
dont  le  marquis  avoit  voulu  couvrir  sa  lâcheté.  » 
Selon  Brantôme  ,  Pescairé  n^aurait  été  empêché 
de  répoiidre  au  défi  que  par  Topposition  unanime 
tie  soil  armée  dont  il  était  le  pèœ  et  le  plus  aimé 
général*  BRAicTâniE^  Mém*  sur  les  Duels,  pag.  212* 
Diaprés  \eè  maximes  de  chevalerie  en  vigueur 
à  celte  époque  y  on  tenait  pour  lâcheté  de  refuser 
uh  cartel  d^ennemi  à  ennemi.  Je  laisse  à  penser  ce 
^i  pouvait  en  résulter  pour  la  discipline  militaire. 
Fescàire^  que  Brctntôihe  ap{^lle  le  grand  chasseur 
dés  Français  eh  Italie^  a  mérité,  quoiqu^en  dise 
d^Aûdigtrief ,  la  réjputbticm  d^un  des  plus  braves  et 
des  pllis  habiles  ^énéraiis  dé  son  temj^s.  Il  ne  refusa 
pM ,  comme  on  le  verni  ci-après  y  de  jouter  dans 
Hfi  tournoi  qui  fut  presque  un  duel  y  contre  le  due 
de  Neniours  f  adversaire  plus  digne  de  lui.  Cette 
fois  il  aima  mieux  vaincre  et  faire  prisonnier 
François  !.«'  à  la  bataille  de  Pavie  ,  que  prêter 
le  collet  à  un  simple  capitaine  du  roi  de  France, 
François  L®'^  lui-même  eut  été  plus  avisé  s'il  eût 
suivi  les  avis  de  Lautrec  et  ceux  du  brave  et  sage 
maréchal  de  Chabannes  La  Palice ,  qui  était  frère 
«le  ce  Yandenesse  et  à  qui  cette  funeste  bataille 
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poiita  la  TÎe ,  malheur  plus  irréparable  — iir<iiicnt 
que  la  captivité  du  roi.  On  conoah  la  chaotoo 
populaire  faite  à  roccasion  de  cette  mort.  C^éteil 
ainsi  que  noire  trop  légère  nation  se  consolait  de 
la  perte  de  ses  héros. 

Bayard  figura  aussi  pour  sa  part  dans  deut  duels 
en  Italie*  On  verra  par  le  récit  naÎTement  original 
du  lofai  serviteur  dans  sa  f'^ie  de  Bayard,  récit 
reproduit  par  Brantdme  dans  ses  Mémoifes  sur  les 
duels ,  comment  le  chevalier  sans  peur  et  sans 
reproche  se  comportait  en  champ  clos. 

c<  Parmi  les  faicis  mémorables  de  M.  de  Bayard  ^ 
il  se  parle  d^un  beau  cond>at  de  luy  qu'il  fisi  «i 
royaume  de  Napleé,  contre  titi  gallant  capitaine 
espâfgnol  qui  ée  dommoit  D.  Alomo  de  Solo-Haîor^ 
lequel  ayant  eâlé  prisonnier  de  guerre  de  M.  de 
Bayard  et  en  ayant  pris  quelque  néconleiileilBent  | 
publiant  qu'il  Tavoit  très  maltraité  et  non  en  cav»« 
lier  qu'il  devoit  être.  C'éloit  pourtant  contre  raison 
qu'il  disoit  cela  ;  car  an  monde  il  n'y  eust  plus  cour^ 
lois  que  M.  de  Bayard.  Par  quoy  Iny  bien  ennuyé 
des  propos  qu'en  tenoit  l'EspaignoI,  Penvoya  deflEm* 
d&  sa  personne  à  la  sienne  en  camp  clos  ;  ce  que 
l'autre  accepta ,  iust  à  pied ,  fust  li  cheval  el  bravai 
fort ,  et  qu'il  ne  se  desdiroit  oneques  de  ce  qu'il 
àvoit  dict  de  luy.  Le  jour  donc  assigné  étant  vemi , 
JM*  de  La  Paltce  accompagné  de  deux  caul  gentiis- 
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hommes,  emmena  M.  de  Bayard,  monté  sur  un 
beau  coursier ,  et  vestu  tout  de  blanc  par  humiliié, 
Encores  n^estoit  venu  le  seigneur  Alonzo.  On  en- 
voya le  haster  par  un  trompette  qui  estoit  au  sei- 
gneur La  Palice  ,  et  qu^on  appelloit  La  Lune  , 
au  quel  il  demanda  en  quel  estât  estait  le  seigneur 
de  Bayard  ;  il  respondit  qu^il  estoit  à  cheval  en 
habillement  d^homme  d^armes.  Comment  j  dit~il , 
c'est  à  moj"  à  eslire  les  armes  et  à  luy  le  champ. 
Trompette  ^  va  luj  dire  que  je  veulx  combattre  h 
pied.  Or ,  quelque  hardiesse  que  montrast  le  sei- 
gneur Alonzo ,  il  eust  bien  voulu  n^en  eslre  pas 
venu  si  avant.  Il  vouloit  combattre  à  pied  parce 
qu^il  n^estoit  si  adoict  à  cheval  que  M.  de  Bayard, 
et  qu^il  sçavoit  que  ce  jour  là  estoit  son  accès  de 
fiebvre  quarte  qu^il  avoit  gardé  deux  ans ,  dont 
estant  plus  foible  il  pensoit  en  avoir  meilleur 
marché.  » 

c(  La  Lune  vient  vers  le  bon  chevalier  auquel 
il  dit  :  Capitaine^  il  y  a  bien  des  nouvelles  ;  a^ostre 
homme  dict  à  ceste  heure  qu'il  "veut  combattre  à 
pied  et  quil  doit  eslire  les  armes.  Aussy  estoil-il 
vray,  et  comme  il  avoit  esté  auparavant  conclud  que 
le  combat  se  feroit  à  cheval ,  par>là  sembloit  advis 
que  le  seigneur  Alonzo  vouloit  fuyr  la  lice.  Quand 
iceluy  bon  chevalier  .eust  escouté  le  trompette ,  il 
demeura  pensif  un  bien  peu ,  car  le  mesme  jour 
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'nvoit  eu  sa  fiebvre.  Néanmoings  d^ln  couraige  de 
lyon  ,  respondit  :  La  Lune,  mon  amy,  allez  lé 
haster  et  lujr  dictes  quil  ne  demeurera  pas  pour 
cela  que  aujùurdltujr  ne  répare  mon  honneur 
ajrdant  Dieu  ;  et  si  le  combat  ne  luy  plaist  à  che* 
val,  je  le  ferai  tout  ainsy  quil  adpisera. 

«  n  y  eust  pour  garde  du  camp  M.  de  La  Palice 
qui  très-bien  s^entendoit  en  ces  choses  le,  et  Tespai- 
gnol  D.  Francisque  d^Alteméxe.  Chacun  se  mit 
à  genoux  pour  prier  Dieu  ;  mais  M.  de  Bayard 
se  courba  de  son  long  pmir  baiser  la  terre ,  et  en 
se  levant  fit  le  signe  de  la  croix ,  puis  marcha  droict 
à  son  ennemy  aussy  asseuré  comme  s^il  fust  esté 
dans  un  palaia  à  danser  parmi  les  dames.  » 

ce  D.  Âlonzo  de  son  costé,  s^advança  au  de- 
vant et  luy  demanda  :  Segnor  Bajardo  que  me 
quieres  ?  Il  luy  respondit  :  Je  veux  deffendre 
mon  honneur ,  et  sans  plus  de  paroles  s'appro- 
chèrent et  se  ruèrent  chacun  pkisieurs  coups. 
Tous  deux  avoient  bon  pied ,  bon  œil  et  ne  vou^ 
loient  ruer  coup  qui  fust  perdu.  Si  jamais  feurent 
veus  en  champ  deux  champions  mieulx  semblans 
preudhommes ,  croyez  que  non.  Plusieurs  coups 
se  nièrent  Tun  sur  Tautre  sans  eulx  atteindre.  Le 
bon  chevalier  voyant  qu'il  ne  luy  pouvoit  porter 
dommage  s'advisa  d'une  finesse  ;  il  laissa  passer  le 
coup  de  son  ennemy  en  tenant  son  estoc  en  Tair^ 
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et  le  prenant  à  descouvert ,  luy  va  donner  un  m 
merveilleux  coup  dedans  la  gorge  que  non<4>alant 
la  bonté  du  gorgerin ,  Testoc  entra  de  quatre  bona 
doigts ,  si  qu^il  ne  le  pouvoit  retirer.  D.  Aionzo  sq 
sentant  frappé  à  mort,  saisit  au  corps  H.  de  Bayard 
qui  le  prit  aussy  conmie  par  manière  de  luide ,  e( 
«e  pounnenèrent  si  bien  que  tous  deux  tombërenl 
à  terre  Tun  près  de  Tautre.  Mais  M.  de  Bayard  il 
diligent  et  soudain ,  prit  son  poignard  et  le  mil 
dans  les  naseaux  de  son  ennemy  en  luy  eaciiant  ^ 
Jlendez'ovous  s&gfieur  Alonzo  j  ou  vous  êtes  mott% 
Mais  i|  n^siYoit  garde  de  parler,  car  déjà  ealoil 
trespasaé,  » 

u  Lors  son  parrain  commença  à  dire  ^  Segnor 
^ajQrdo  ja  es  muerto ,  vencido  lunyejs;  ce  ipiy 
fu9t  trouvé  incontinent ,  car  plus  ne  remua  pîedt 
ne  mains.  Quy  fust  bien  desplaisant,  ce  fust  U 
bon  chevalier  ,  car  s^il  eust  eu  cent  mille  écus  ^ 
il  les  eust  voulu  avoir  donnés ,  et  qu^il  Teust  pu 
vaincre  vif.  Ce  néanmoins ,  en  reconnaissant  la 
grâce  que  Dieu  luy  avoit  faicte ,  se  mit  à  genoux 
te  remerciant  très  humblement ,  puis  baisa  par  troia 
fois  la  terre.  Après  tira  son  ennemy  hors  du  camp 
et  djct  à  son  parrain  ;  Seigneur  D.  Diego  en  ^y-j^ 
fessez  faici  ?  le  quel  respondil  piteusement  ;  HortQ 
y  demasiado ,  Segnor  Bajardo  j,  par  la  honm  de 
Espagna.  Vous  savç* ,  adjouta  le  chevalier  Bayardi 
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^qu**]!  est  à  moy  à  foire  du  coq;)s  à  ma  volonté  ; 
toutefois  je  vous  le  rends  et  vraymenl  je  Touldroii 
mon  honneur  sauf  qu^il  fust  autrement.  » 

«  Bref  les  Espaignols  emportèrent  leur  cham- 
pion en  lamentables  plaints ,  et  les  François  em- 
menèrent le  leur  avec  trompettes  et  clairons  jus* 
qu^en  la  garnison  du  bon  seigneur  L«  Palice ,  où 
avant  autre  chose  le  bon  chevalier  alla  à  TègUsc 
remercier  Noire-Seigneur.  » 

Il  est  parlé  dans  la  Fie  de  Bayard,  par  le  président 
d'Expilly ,  d^un  autre  combat  quMl  soutint  en  Italie 
contre  un  gentilhomme  milanais  nommé  Uiaciutho 
Simoneta.  Le  loyal  serviteur  ne  dit  rien  de  cette 
anecdote  dont  Fépoque  devrait  être  fixée  vers 
Tannée  1499.  Atciat  et  La  Colombière,  qui  en  font 
aussi  mention  ,  n^en  ont  donné  aucun  détail. 
M.  le  marquis  de  Fortia  d^Urban  y  a  suppléé  dans 
sa  Vie  de  Cvillon  oii  il  dit  que  ce  Simoneta  était 
pétri  de  su^sance  et  de  vanité ,  et  qu^ayant  offensé 
Bayard  il  en  fut  tué  en  champ  clos.  Vie  de  Crillon  , 
tom.  II  y  pag*  341   (410). 

Il  a  été  fait  mention  ci>dessus ,  page  44 ,  d^un 
combat  de  deujL  capitaines  français ,  autorisé  ,  en 
1621 ,  par  le  chevalier  Bayard  y  contre  deux  sei- 
gneurs flamands ,  pendant  le  siège  de  Mézière». 
On  trouvera  aussi  en  la  nqte  346 ,  quelques  détails 
sur  les  tournois  auxquels  a  pris  part  le  boa  chevalier» 
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Chose  digne  de  remarque  !  Dans  un  nède 
où  les  duels  étaient  autorisés  par  tant  d^illustrei 
exemples ,  on  ne  vit  jamais  le  cheralier  Bayard 
figurer  dans  un  seul  combat  de  français  contre 
français,  fi  II  est  facile  de  juger,  dit  M.  le  marquis 
de  Fortia  d^Urban ,  par  les  pieuses  démonstratioos 
de  Bayard  quMl  ne  soupçonnait  rien  de  répréhensiMe 
dans  ces  combats  où  il  s^agissait  de  querelles  per- 
sonnelles. Il  les  croyait  permis  devant  Dieu,  comme 
ils  Tétaient  devant  les  hommes.  C^était  le  préjugé 
commun  de  son  temps.  )i  Vie  de  CriUon  ^  loco 
citato ,  page  364. 

Lors  de  Texpédition  du  duc  de  Guise  ,  sous 
Henri  II,  en  1557,  il  y  eut  un  duel  à  Ferrare  ^i 
présence  du  duc  Hercule  d^Elst  et  de  son  frère  le 
cardinal.  On  se  battit  aux  flambeaux  dans  une  saUe 
close  que  le  duc  avait  fait  préparer  à  cet  effet. 

Â  la  même  époque ,  un  capitaine  gascon  nomme 
Frouillan  se  battit  au  Monte-Rotundo  près  Rome, 
avec  un  capitaine  italien  au  service  de  France,  a  Le 
subject  de  leur  querelle  éloit  grand ,  dit  Brantôme, 
car  Prouillan  s^estoit  eschappé  à  dire  que  tous  les 
Italiens  estoient  b....  ;  c^estoit  trop.  M.  de  Pienne 
fusl  parrain  de  Prouillan  et  Paulo  Jordan  de  Pltalien. 
Celui-ci  fut  vainqueur  et  s'en  alla  à  Rome  où  il 
entra  avec  grande  resjouissance  et  applaudissemena 
des  siens  et  grands  cris  qu^m  chascun  faisoit  : 
Victoria!  Victoria!  Vhonor  délia  patria  salva*  » 
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Le  Piémont  fut  occupé  par  les  années  françaises 
pendant  la  plus  grande  partie  de  la  première  période 
du  16.^  siècle,  k  Le  duel  y  avoit  la  plus  grande 
ifogue  j  dit  Brantàme  ,  si  bien  qu^on  disoit  eu 
proverbe  :  Gardez-a^ous  d'un  holà  du  Picmoutm 
C^estoit  à  chaque  instant  des  abus ,  insolences  >  e«- 
candales ,  esclandres,  supercheries,  esirettes,  alter- 
cats  et  meurtres.  »  Notre  auteur  en  donne  pour 
preuve  une  foule  de  duels  qu^il  raconte  avec  sa 
prolixité  ordinaire ,  notamment  plusieurs  aflaires 
de  son  frère  le  capitaine  Bourdeille ,  grand  brettcur 
du  temps ,  et  le  combat  de  ces  deux  officiers  Pié- 
montais  au  sujet  de  la  mort  de  son  oncle  La  Cha- 
laigneraye,  dont  il  a  été  parlé  au  tom.  !.«%  pag.  48. 

Le  prince  de  Melfe-Caraccioli ,  qui  commanda 
en  Piémont  pour  François  I.*',  depuis  1645  jus- 
qu^en  1550,  fit  divers  réglemens  pour  amortir  les 
duels  sans  en  obtenir  beaucoup  de  succès.  Comme 
le  lieu  le  plus  ordinaire  des  rendez-vous  était  le 
pont  du  P6  à  Turin ,  le  gouverneur  s^avisa  de 
défendre  sous  les  peines  les  plus  sévères  de  se  battre 
partout  ailleurs  que  sur  le  garde-^ou  même  du 
pont,  comme  aussi  de  porter  secours  à  celui  qui 
ayant  le  dessous  ou  perdant  seulement  Téquilibre , 
tomberait  dans  la  rivière  (411). 

Le  meurtre  de  deux  ambassadeurs  français , 
Biacon  et  Frégose ,  ordonné  en  1542  par  Du  Gast , 
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gouverneur  de  Milan  pour  Gharles-Quint ,  fui  le 
signal  d^une  nouvelle  guerre  entre  ce  monarque 
et  François  I.*^*^.  Il  avait  été  aussi  le  sujet  d^ua 
cartel  envoyé  à  Du  Gast  par  M.  de  Langeay, 
prédécesseur  de  Caraccioli  dans  le  gouvememeol 
du  Piémont.  Des  manifestes  furent  publiés  à  cette 
occasion  et  envoyés  à  la  chambre  impériale  oji 
M.  de  Langeay  voulait  obtenir  justice  du  refus  de 
son  adversaire.  Mais  la  mort  du  premier  arrivée 
sous  ces  entrefaites ,  mit  fin  au  débat. 

Les  choses  ne  se  passaient  guères  mieux  en  Savoie 
où  les  souverains  donnaient  eux-mêmes  Pexempie. 
Dans  un  des  fréquens  démêlés  survenus  eptne 
AmédéeV,  dit  le  Grand,  comte  de  Savoir,  et  le 
dernier  dauphin  de  Viennois ,  Humbert  H ,  qui  fit 
en  1343  cession  du  Dauphiné  à  la  France  y  celui-d 
ayant  reçu  un  cartel ,  fit  celte  réponse  au  héraut 
qui  le  lui  apportait  :  Hlon  amy ,  di  à  ton  maistffe 
que  la  vertu  d'un  Prince  ne  consiste  point  en  Ift 
force  corporelle  et  gués*  il  se  veut  tant  vanter  dUeslre 
fort,  nerveux  et  robuste,  je  luj  responds  que  je 
najr  taureau  qui  ne  soit  plus  fort  et  roide  que  lujr  : 
Par  quoy,  quand  il  s'y  voudra  espfx^uuer,  je  Uijr 
en  cnv^ojerai.  »  Ce  Irait  est  rapporté  dans  la  ChiV^ 
nique  de  Savoie. 

De  Tliou ,  dans  son  Histoire  Uniyersellc  fKMS  la 
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date  de  juin  1609)  parle  d^un  cartel  adressé  |>ar 
un  autre  Amédée ,  duc  de  Savoie  h  uo  gcntillionuue 
pommé  Saint  «  leurs ,  et  qui  nou  plus  u^eut  paa 
de  suites. 

Charles  de  Créqui ,  duc  de  Lcsdiguîéres  ^  |>air 
et  maréchal  de  France  ayant,  en  1607,  emporté 
Je  fort  des  Barreaux  sur  le  duc  de  Savoie ,  Dom 
Philippin,  frère  bâtard  du  duc,  faillit  èlre  pris  el 
ne  réussit  à  s^échapper  qu^en  changeant  d'habits 
avec  un  soldat  qui  fut  trouvé  parmi  les  morts. 
Philippin  n^avait  pas  pris  garde  qu^il  laissait  h  ce 
soldat  une  riche  écharpe  de  femme  qui  fut  remisQ 
h  Gréquî. 

Le  lendemain ,  il  envoya  un  trompette  pour  ré^ 
clamer  les  morts  ;  Créqui  chargea  celui-ci  de  dire  à 
Philippin  quMl  fût  plus  soigneux  à  Vavenir  de  garder 
les  faveurs  des  dames.  Piqué  de  celte  plaisanterie , 
Philippin  envoya  un  cartel  à  Créqui  qui  s^étant 
présenté  au  rendei-vous ,  ny  trouva  pas  Philippin 
que  le  duc  son  frère  avait  empêché  de  s^y  rendre^ 
L^année  suivante ,  Créqui  fut  Gait  prisonnier  du 
duc  de  Sav0Îe  et  la  querelle  de  Técharpe  recom-^ 
mença.  On  convint  d'un  nouveau  rendez -voua 
prés  le  fort  des  Barreaux  d^ou  Philippin  au  lieu 
de  son  écharpe  ne  rapporta  qu^une  blessure  à  la 
cuisse. 

Le  duc  de  Savoie ,  qui  s^était  opposé  au  premier 
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rendez-Yous  ,  trouva  mauvais  cette  fois  que  son 
frère  dût  Tavantage  de  la  vie  à  Crèqui,  d'autant 
plus  qu'on  accusait  celui-ci  de  s^étre  vanté  d'avoir 
eu  du  sang  de  Savoie ,  et  il  lui  signifia  qu'il  eut 
à  recommencer,  quand  il  serait  guéri.  En  consé- 
quence, nouveau  combat  qui  se  fit  dans  un  Ilot 
du  Khône  au-dessous  Saint-André ,  et  où  Philippin 
resta  sur  la  place.  D.  Montfaucon,  tom.  P^,  p.  894. 

Selon  Brantôme  ,  Créqui  aurait  achevé  son 
homme  étant  par  terre ,  et  notre  auteur  ne  manque 
pas  de  le  blâmer  d'avoir  la  première  fois  laissé  la 
vie  h.  Philippin.  Mais  d'Âudiguier ,  qui  raconte 
ce  duel  dans  les  plus  grands  détails,  assure  que 
c(  Créquy  luy  planta  Tespée  dans  le  corps  de  telle 
roideur,  qu'il  le  renversa  et  le  cousut  contre  terre.» 
Puis  il  ajoute  :  ce  Tous  ceux  de  sa  part  luy  crièrent 
alors  qu'il  le  tpast;  mais  le  second  de  Philippin 
au  contraire  demanda  sa  vie.  Créquy  dit  à  Philippin 
qu'il  la  demandast  lui-même ,  mais  c'en  estoit  déjà 
faict.  Les  religieux  de  Saint- Pierre -Chaslel  lui 
refusèrent  la  sépulture  selon  les  constitutions  de 
l'Eglise.  Le  duc  de  Savoie  ,  par  remords  de  cons- 
cience ou  par  advis  de  son  confesseur ,  avoit  des- 
peché  un  courrier  pour  deffendre  le  combat ,  mais 
il  estoit  arrivé  deux  heures  trop  lard.  »  D'Âudiguier, 
À  ne,  usage  des  Duels  ^  chap.  XIX* 

Brantôme  parle  encore  d'un  capitaine  de  Savoie, 
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nommé  Viry  «  qui  s^advisa  d'envoyer  une  deffiance 
au  duc  de  Bourbon ,  ce  qui  fust  trouvé  fort  nou- 
veau ,  mauvais  et  estrange  de  la  part  d'un  simple 
gentilhomme  envers  un  aussy  grand  Prince.  » 

Pendant  que  les  Italiens  trouvaient  amplement 
à  satisfaire  dans  les  duels  leurs  goûts  innés  de 
vengeance ,  ils  avaient  aussi  les  tournois ,  genre  de 
spectacle ,  qui  flattait  leur  vanité  et  où  ils  croyaient 
signaler  leur  courage  qui  consiste  beaucoup  plus 
en  jactance  qu'en  réalité.  La  perfidie  italienne  fit 
plus  d'une  fois  dégénérer  ces  combats  en  véritables 
duels,  et  même  quelque  chose  de  pis.  C'était  k  Cé- 
sanne que  se  réunissaient  les  plus  renommés  jou- 
teurs. Gabr.  Naudœus,  de  Studio  militari  y  N.*^S7. 

En  1190,  il  y  eut  à  Messine  un  tournoi  célèbre 
entre  les  Français  et  les  Anglais.  Ceux-ci  s'en 
trouvèrent  fort  mal  et  éprouvèrent  une  perte  con- 
sidérable. Ce  fut  là  la  source  de  la  mésintelligence 
qui  éclata  plus  tard  entre  Richard  Cceur-de-Lyon 
et  Philippe- Auguste ,  tous  deux  présens  au  tournoi. 
Voyez  ci-dessus  pag.  125  (412). 

Les  tournois  d'Italie  les  plus  remarquables  eurent 
lieu  pendant  les  expéditions  françaises  en  Italie  au 
16.*^  siècle.  Ils  participaient  tout  à  la  fois  de  la  joute, 
du  duel  et  même  de  la  guerre ,  car  c'était  le  plus 
ordinairement  d'ennemi  à  ennemi  qu'on  combattait, 
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soit  pour  Taire  montre  de  courage,  soit  pour  Tamoifr 
des  dames,  ou  seulement  pour  passer  le  temps. 

L^un  des  plus  remarquables  de  ces  combats  est 
relui  du  généralissime  espagnol ,  marquis  de  Pes-* 
Caire  avec  le  duc  de  Nemours,  Gaston  de  Foix. 
Voici  quelques  traits  du  récit  qu^en  a  fait  Brantôme 
dans  la  Vie  de  ce  dernier  au  tome  IX  de  ses  Œui^res 
complètes  é 

(c  Le  marquis  de  Pescaire,  qui  estoit  certes  un 
très  brave  et  très  généreux  prince  ^  ayant  receu  la 
renommée  des  vaillanlises  de  M.  de  Nemours  se 
Toulu  esprouver  contre  luy  pour  en  augmenter 
sa  gloire,  et  pour  ce,  en  toute  gentillesse  de  ca- 
valier ,  renvoya  deffier  un  jour  lui  et  quatre  contre 
autant  ou  davantage  à  donner  coups  de  lancei 
à  fer  tsmoulti  ^  fust,  ou  pour  Tamour  des  Dames, 
Ou  pour  la  querelle  générale.  Le  combat  est  aus-* 
sitost  accepté  et  le  trompette  pris  an  mot.  Par  quoy 
M.  de  Nemours  parott  devant  Âst  où  estoit  le 
marquis  qui  se  présente  en  fort  belle  contenance , 
la  quelle  bien  qu^cUc  fust  très  belle ,  comme  dici 
est ,  ne  paraissait  pas  tant  que  celle  de  notre  prince. 
Il  avoit  esté  réglé  que,  qui  par  accident  tueroit 
le  cheval  de  son  compagnon  paieroit  600  esciis. 
S'eslant  donc  tous  deux  mis  sur  le  rang  et  en 
carrière  ,  coururent  de  fort  bonne  grâce ,  et  si  ru- 
dement qu'ils  en  rompirent  leurs  lances  et  les  esoiats 
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«>n  ftHérènt  fort  haut  en  Taîr  sans  s^endoromager 
fun  l'autre.  Après  la  course  levèrent  leur  visière 
H  s^ntr'embrassérent  fort  courtoisement  et  se  mi- 
rent k  deviser  ensemble  pendant  que  les  autres 
fàisoient  leurs  courses,  n 

ce  Ce  fust  le  sieur  de  Yassè  qui  courut  après  contre 
le  marquis  de  Malespina ,  le  quel  rompit  sa  lance 
sur  le  dict  de  Yassé ,  et  en  perçant  son  hausse-col 
entra  bien  demi-pied  de  lance  dedans,  dont  ce 
jeune  seigneur  mourut  quelques  jours  après.  )i 

Ensuite  courut  le  capitaine  Manctz  contre  Dont 
Albe  dont  il  reçut  un  coup  de  lance  au  cou,  duquel 
il  mourut  le  quatrième  jour. 

«  Le  dernier  qui  courut  fust  Du  Moucha,  enseigne 
de  M.  de  Pinàrs ,  de  Tasge  de  50  bonnes  années 
contre  le  quel  se  vint  présenter  le  comte  Cara&e  , 
napolitain ,  nepveu  du  pape  pour  lors  (Paul  IV) , 
au  quel  le  seigneur  Du  Moucha  férit  si  grand  coup 
de  lance  qu'il  lui  perça  le  bras  et  le  corps  de  part 
en  part ,  de  sorte  que  la  lance  se  monstroit  outre 
par  derrière  plus  de  quatre  pieds ,  dont  le  seigneur 
comte  demeura  mort  sur  le  champ.  Et  ainsy  se 
démesla  le  combat  par  victoire  doubteuse  et  chacun 
se  retira.  » 

Il  y  eut  encore  en  1502  ^  un  autre  combat  demi- 
duel  et  demi-tournoi  de  13  Français  contre  13  Es- 
pagnols  et  Italiens,  c<  du  quel  ceux-cy,  dit  Brantôme, 
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\k  ;  et  riionneur  n^y  consiste  pas  à  se  faire  tuer  psc 
son  ennemi ,  mais  h  le  tuer  lui-même.  »  Nouxu 
Hélo'ise,  Lettœ  LVIl. 

On  ne  reconnattrait  plus  dans  Tllalien  de  nos 
jours  celui  du  moyen  âge.  Il  n^est  pas  de  peuple 
moins  accessible  à  la  tyrannie  des  préjugés.  Pour 
lui  le  qaen  dintr-i-on'}  est  un  mot  vide  de  sens. 
Cette  opinion  d^autrui  dont  on  est  esclaye  ailleurs  y 
n^exerce  en  Italie  aucune  influence  sur  les  actions 
privées.  Aussi  n'y  yoit-on  presque  personne  songer 
à  exposer  sa  vie  pour  une  injure  de  peur  de  passer 
pour  lâche.  On  trouve  bien  plus  simple  de  con- 
centrer sa  vengeance ,  de  la  dissimuler  habilement 
et  d^attendre  patiemment  une  occasion  de  Texercer 
à  coup  sûr  et  sans  danger  pour  soi. 

c(  C'est,  dit  Beccaria ,  de  la  nécessité  des  suffrages 
d'autrui  que  naquirent  les  combats  singuliers  qui 
s'établirent  précisément  dans  l'anarchie  des  lois.... 
Mais  c'est  en  vain  qu'on  a  cherché  à  arrêter  ks  duels 
par  la  peine  de  mort  ;  elle  ne  détruira  point  une 
coutume  fondée  sur  ce  que  les  hommes  craignent 
plus  que  la  mort  même.  Pourquoi  le  peuple  imite- 
t-il  rarement  les  grands  dans  l'usage  des  duels  P 
C'est  parce  qu'il  a  moins  besoin  de  l'estime  des 
autres  que  ceux  qui  étant  d'un  rang  plus  élevé 
se  voyent  avec  plus  de  défiance  et  de  jalousie,  y^ 
ËxccARiÀ ,  Traité  des  délits  et  des  peines,  §  Xm 
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LV^mule  de  Beccaria,  le  publiciste.  italien  Filan* 

gieri ,  tout  en  blâmant  le  duel ,  propose  de  le  con* 

sidérer  non  comme  im  crime ,  mais  comme  un  dol 

de  la  part  de  Tagresseur,  et  comme  une yàul^  de 

la  part  de  Toffensè,  s^il  a  tué  ou  mutilé  son  ennemi , 

ce  que  peut-être,  dit-il ,  il  poui^ait  se  dispenser  de 

faire.  «  On  ne  doit,  ajoute-t-il.,  supposer  ici  que  la 

faute ,  parce  que  Faction  qui  a  produit  Tun  de  ces 

deux  maux ,  n^a  pas  été  entièrement  libre ,  parce 

que  Toffensé  a  été  pour  ainsi  dire  forcé  par  Topi- 

nion  de  recourir  au  duel....  Enfin,  celui  des  deux 

qui  aura  violé  les  lois  de  Fhonneur  relatircs  au  duel 

sera  puni  comme  assassin.  »  Ces  distinctions  subtiles 

et  asses  peu  logiques  se  ressentent  de  Tancienne 

école  italienne.  Filangieri  ,  Science  de  la  Législ. , 

tom.  Vy  pag.  166.  Paris,  an  Vil  (416). 

Cette  révolution  que  nous  venons  de  reniarquer 
dans  les  mœurs  italiennes,  aurait  commencé  vers  le 
milieu  du  16.®  siècle ,  à  Fépoque  de  la  renaissance. 
c(  Q\iand  Bayard  acquérait  le  haut  renom  de 
prouesse ,  dit  M.  de  Chateaubriand ,  c'était  au 
milieu  de  Tltalie  moderne,  de  Tltalie  dans  toute 

la  fratcbeur  de  la  civilisation  renouvelée  ;  c'était 

•%. 

à  Pépoque  où  Ton  déterrait  les  statues  et  les  monu- 

'*  * 
mens  de  Tantiquité ,  tandis  que  les  Gonzalve ,  le^     ^ 

Trivulce ,  les  Pescaire ,  les  Strozzy  combattaient ,    / 
que  les  artistes  se  faisaient  justice  de  leurs  rivaux   ./^ 


/-  A'  ' 
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à  coups  de  poignard,  »   Chateaubriand  ,   Etudes 
historiques ,  torn,  IP\  po^g*  255. 

Ce  ne  fut  pourtant  pas  dans  celte  forme  nouTelle 
que  Michel-Ange  de  Garavage  voulut  tirer  ven- 
geance du  chevalier  d'Ârpino ,  dit  le  Josepin ,  aon 
ennemi  et  son  rival ,  qui  avait  blâmé  avec  peu  de 
mesure  un  de  ses  tableaux.  Il  lui  envoya  un  cartel 
que  Fautre  refusa  par  le  motif  que  celui  qui  le 
provoquait  n^était  pas  comme  lui  chevalier  de  Saint 
Michel.  Garavage  se  pique  au  jeu  et  court  à  Malte 
se  faire  recevoir  chevalier  servant.  Là ,  il  eut  une 
violente  querelle  avec  un  chevalier  de  distinction 
et  fut  mis  en  prison.  11  s^échappa  et  vint  se  réfugier 
à  Rome  où  il  avait  déjà  tué  un  jeune  honmie.  Il  eut 
encore  quelques  affaires  fâcheuses  que  lui  attira 
la  violence  de  son  caractère ,  et  finit  par  mourir 
sur  un  grand  chemin  en  1609 ,  à  Tàge  de  40  ans. 

Le  grand  nombre  de  révolutions  qu'à  subies 
l'Italie,  ces  rivalités  continuelles  entre  une  foule 
de  petites  républiques  qui  s'en  étaient  partagé  le 
sol  au  moyen  âge,  ces  guerres  d'un  demi-siècle 
où  elle  fut  le  champ  de  bataille  de  la  France  et 
de  l'Espagne,  ont  dû  influer  sur  le  caractère  des 
habitàns.  Attaqué  au  dehors  par  mille  ennemis, 
déchiré  au  dedans  par  des  discordes  civiles ,  partout 
ayant  à  craindre  de  perfides  alliés,  des  maîtres  et 
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des  tyrans ,  Tltalien  pour  se  défendre  a  dî^  opposer 
la  ruse  à  la  force.  Trop  faible  pour  provoquer  tant 
d^ennemis ,  il  a  dû  chercher  à  les  suqirendre  phitùt 
qu'à  les  combattre.  De-là  Tart  des  négociations ,  cet 
esprit  d'intrigue  et  cette  politique  sourde  que  con- 
naît si  rarement  un  peuple  guerrier.  L'école  de 
Machiayel  a  fait  le  reste  ;  des  carrefours ,  cet  auteur 
a  fait  passer  l'assassinat  dans  les  cabinets  de  la  di- 
plomatie. Par  lui  le  meurtre  est  devenu  une  sc*ience 
comme  l'escrime  est  im  art. 

D'autres  auteurs  italiens,  outre  ceux  des  13.'  et 
14.<^  siècles  cités  ci -dessus,  page  254,  ont  traité 
la  matière  du  duel  et  des  injures  privées  dans  un 
esprit  qui  se  trouve  souvent  beaucoup  moins  d'ac- 
cord avec  les  intérêts  de  la  morale  qu'avec  la  morale 
des  intérêts.  Tels  sont  Antonio  Massa  ,  le  poète 
Poroponio  Torelli ,  Pigna ,  Dario  Attendolo ,  Suxio 
de  la  Mirandole ,  Fausto  da  Longiano,  Possovino, 
Binaido  Corsa  et  le  marquis  Fabio  Albergoti.  Parmi 
les  productions  de  ces  auteurs  il  en  est  deux  assex 
remarquables.  La  première  a  pour  titre  :  Tratiato 
délie  prwate  rappacifieazioni ,  Correggio-  1555 
i/i-8.°  ;  la  seconde  :  Trattato  del  modo  di  riddoré 
a  pace  le  mimicizie  pjwate,  Bergaino  1587  //J-8.* 
Voyez  au  surplus  la  h'sie  complète  de  ces  auteurs 
dans  Maffei  ,  délia  Scicnza  cavallercsca  libri  III  » 
Tvenlo  1717. 
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Au  temps  présent ,  les  Etals  Romaiûs  sont  le  pays 
de  ritalic  où  les  exemples  de  combats  singuliers 
sont  les  plus  rares.  Ils  sont  sévèrement  défendus  par 
les  canons  des  conciles  dont  les  dispositions  ont 
déjà  été  précédemment  citées,  notamment  celles  du 
concile  de  Trente.  Foyez  la  note  100.  U  n'y  a 
guères  de  duels  à  Rome  que  parmi  les  étrangers 
qui  la  fréquentent  et  qui  ont  le  plus  de  facilitéa 
pour  se  soustraire  à  Faction  des  tribunaux. 

Aujourd'hui  comme  autrefois ,  c'est  encore  4 
Naples  qu'on  se  bat  le  plus  souvent ,  et  que  Tart 
de  Pescrime  est  le  plus  en  honneur.  On  n^y 
connaît  plus  de  docteurs  dont  la  plume  s'exercQ 
théoriquement  sur  ce  sujet,  mais  la  pratique  n'y 
a  rien  perdu  pour  cela«  Il  y  eut  en  1812  à  la  cour 
du  roi  Murât ,  un  duel  célèbre  entre  les  ambas- 
sadeurs de  France  et  de  Russie  et  où  les  seconda 
mirent  aussi  l'épée  à  la  main  selon  l'ancienne  mode 
napolitaine.  Ce  combat  a  été  rapporté  au  tomo 

I*'  ï  page  353, 

D'après  des  notes  recueilles  en  Savoie  près 
d'un  savant  magistrat  de  ce  pays ,  le  duel  n'est  pas 
très-fréquent  en  Piémont.  Il  Tétait  davantage  avant 
l'occupation  française ,  et  il  n'est  pas  sans  exemple 
que  des  magistrats  chargés  de  le  punir ,  se  soient 
rendus  eux-mêmes  sur  le  terrain  avant  l'audience* 
A  celle  dernière  époque ,  tout  docteur  et  élève  de 


rUnirenîté  poiteit  Fépèe  donl  fl  se  croiail  p«r- 
Ui  même  autorisé  k  se  senrir  en  toutes  reoconlres. 
Aujourd'hui  le  duel  n*s  çuères  lieu  <|u*ciiire  les 
militaires  du  grade  d'officier ,  car  les  soldats  se 
battent  très-rarement  «  ou  bien  encore  entre  offi- 
ciers et  bourgeois.  Il  eit  à-peu-prés  inoui  <|u*an 
homme  marié  ou  déjà  avancé  en  àzt^  ait  été  fon-é 
d'accepter  un  duel  ;  ce  sont  presciue  touj<»urf  on 
des  étudians  ou  de  jeunes  avocats  qui  se  mesurent 
avec  des  officiers  de  leur  âge. 

£u  Piémont  comme  en  Savoie  ,  c'e^t  ordinai- 
rement dans  les  repas ,  dans  les  bals ,  que  les  que- 
relles prennent  naissance.  Les  rivalités  d^amour 
7  jouent  le  principal  rôle.  Les  dueb  d^opinion 
ou  duels  politiques  sont  inconnus,  du  moins  on 
n'oserait  point  avouer  que  ce  fût  là  le  motif  du 
combat.  Les  duels  à  mort  sont  des  plus  rares  ; 
l'arme  ordinaire  est  le  sabre  ou  Pépée,  celle  du 
pistolet  n'*esi  pas  encore  entièrement  à  la  mode. 

Quoique  le  duel  soit  puni  de  mort  par  les 
royales  ConstUuUotis  Sardes,  on  ne  connaît  aucun 
cas  où  il  en  ait  été  bit  applicaticm.  L'officier  qui 
refuse  un  cartel  est  chassé  du  corps.  S'il  se  bat ,  fl 
est  condamné  à  trois  ou  six  mois  de  Fenesi/TcUes. 
(  forteresse  du  Piémont  )  y  eut-ii  même  tué  son 
adversaire.  Les  bourgeois  vont  se  battre  à  la  fron- 
tière; on  ferme  les  veux  sur  leurs  rencontres  et 
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une  courte  absence  les  met  à  Tabri  de  toutes  pour- 
suites. Il  en  est  même  qui  croient  pouvoir  négliger 
cette  précaution. 

Les  mœurs  de  la  Savoie  et  du  Piémont  relative- 
ment aux  injures  privées  ressemblent  beaucoup  k 
celles  de  la  Suisse.  Ce  nVst  guères  que  dans  la 
classe  des  paysans  que  des  délits  de  cette  nature 
donnent  lieu  à  des  actions  judiciaires.  Il  y  a  une 
nuance  particulière  pour  le  Piémont  oii  Parme 
familière  de  la  VendeUa^  le  stylet ,  fait  plus  souveidt 
son  office  qu^en  Savoie  (416). 

On  trouvera  aux  Eclaircissemens  hisloriçues  un 
tableau  complet  de  la  législation  actuelle  sur  le  dud 
pour  le  Piémont ,  la  Lombardie ,  le  duché  de  Mo- 
dène  et  le  royaume  de  Naples  (417). 

C'est  en  Corse  que  ce  goût  pour  la  vengeance 
semble  être  entré  le  plus  profondément  dans  les 
mœurs.  Ce  pays ,  avant  d^étre  réuni  à  la  France 
au  siècle  dernier ,  fit  long-temps  partie  de  Pltalie , 
et  il  en  a  conservé  Pesprit  et  le  langage.  Les  Corses 
pratiquaient  encore  le  duel  au  temps  de  Brantôme 
qui  en  rapporte  un  exemple ,  dont  il  fut  lui-même 
témoin  :  «  Deux  soldats  se  battirent,  dit-il,  en  ma 
présence  ,  en  enragez  et  vrays  corses ,  la  quelle 
nation  certes  a  renom  des  plus  courageuses  et 
braves  de  Pltalie ,  sans  faire  tort  aux  autres.  Estant 
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entrés  dans  le  camp  fort  solemnellement ,  ils  ti- 
rèrent plusieurs  coups  sans  se  blesser.  Qiioy  voyant, 
le  plus  fort  et  bon  lutteur  s'en  vint  aux  mains  et  aux 
prises,  et  tous  deux  tombèrent  ensemble.  Le  mal- 
heur fust  pour  le  plus  fort  qui  en  tombant  se 
rompit  un  bras,  ce  qui  fust  fort  heureux  pour  le 
plus  faible.  Ce  fust  à  eux  de  s^aider  de  la  poincte  de 
leurs  dagues  entées  aux  morions  ,  et  s^en  entre- 
donnérent  tant  parmy  le  visage  ,  dans  le  cou  et 
aux  bras,  que  tous  deux  demeurèrent  outrés  de 
playes  et  n^en  pouvoient  plus.  Les  parrains  les  sé- 
parèrent en  si  misérable  et  piteux  estai.  11  y  en  eut 
un  qui  rendit  Vàme  au  bout  d'un  mois ,  dont  son 
compagnon  en  cuyda  mourir  de  tristesse  et  d^ennuy, 
estant  redevenus  comme  auparavant  grands  amis.  » 

La  Corse  ,  sous  la  domination  de  Gènes  qui 
précéda  sa  réunion  à  la  France ,  fut  livrée  à  tous 
les  genres  de  brigandages.  On  ne  pouvait  obtenir 
satisfaction  de  celte  république  de  marchands,  chez 
qui  tout  s'achetait  à  prix  d'or ,  sans  même  en  ex- 
cepter  l'impunité  de  tous  les  crimes.  Chacun  alors 
prit  le  parti  de  se  faire  justice  à  soi-même.  De-là 
l'origine  de  la  terrible  Fendetta^  si  féconde  encore 
aujourd'hui  en  scènes  tragiques ,  surtout  chez  les 
montagnards  qui  forment  un  peuple  à  part  de 
l'habitant  des  villes. 

Jusqu'au  dernier  siècle ,  la  rcndclla  avait  con- 
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serve  quelque  chose  des  anciennes  formes  cfaeva* 
leresques.  Les  partis  ou  familles  se  déclaraient  la 
guerre.  Il  y  avait  échange  de  cartels  ayant  d*en 
Tenir  aux  mains.  Puis  e^étaient  des  rencontres  ^ 
des  combats ,  des  embuscades ,  des  siégea ,  des  - 
champs  ravagés  ,  des  maisons  en  cendres ,  des 
femmes  et  des  enfans  égorgés.  Des  familles  entières 
disparaissaient  dans  ces  grandes  scènes  de  duels. 
Les  haines  se  perpétuaient  de  génération  en  gêné* 
ration  jusqu^à  Textinction  complète  d^une  des  races 
ennemies,  k  moins  d^une  paix  régulière  stipulée 
par  actes  authentiques ,  comme  il  en  existe  dans 
les  archives  d'Ajaccio. 

Aujourd'hui  le  Corse  qui  veut  se  venger,  sur- 
prend son  adversaire  à  Timproviste,  Fassassine  et 
gagne  les  bois  où  il  échappe  long- temps  aux  re- 
cherches de  la  justice.  Il  devient  alors  Bandelto, 
proscrit  ;  et  s'il  est  pris  et  condamné  le  préjugé  na« 
tional  l'absout  et  on  lui  donne  l'épithète  d^honc^ 
ralo.  Celte  passion  de  la  vengeance  semble  ,  en 
Corse  ,  absorber  toutes  les  autres.  Le  vol ,  par 
exemple  ,  y  est  aussi  rare  que  le  meurtre  y  est 
commun.  Quand  au  duel  on  n'en  connaît  pas 
d'exemples  même  dans  les  hautes  classes  de  la 
population  indigène. 

La  justice  est  impuissante  contre  la  f^endeita^ 
Long-temps,  le  chef  du  parquet  de  la  cour  de  Bastia 
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a  reçu  du  ministère  des  inslructioiis  partirulièret 

pour  fermer  les  yeux  sur  révasion  des  bmtdeUi  et 

même  pour  leur  procurer  les  moyens  de  quitter 

rtle.  Ce  fut  aussi  le  motif  du  régime  exceptionnel  où 

fut  long-temps  placée  la  Corse  relativement  à  Tins* 

titution  du  jury  qui  u^y  est  établi  que  depuis  la 

révolution  de  1830.  Il  ne  se  passe  pas  de  sessions 

à  la  cour  d^assises  de  Bastia  où  Ton  n^ait  à  juger 

des  Vendetta.  Dernièrement  à  une  séance  où  le 

jury  venait  de  prononcer  un  verdict  d^acquittement, 

on  entendit  le  plaignant ,  fils  d\m  juge  de  paix  , 

crier  d'une  voix  terrible  à  Taccusé  :  Le  jury  t*ab^ 

sout  et  moi  je  te   condamne»    L'auditoire  frémil 

connaissant  toute  la  portée  de  ces  paroles  (418). 


CHAPITRE    XXXVII. 


Duels  en  Grèce ,  Iles  Ioniennes ,  Ile  de  Malte. 

La  Grèce  ancienne  ,  comme  la  Grèce  moderne , 
esl  de  toutes  les  contrées  de  l'Europe  la  plus  étran- 
gère à  l'usage  des  duels.  Sous  ce  rapport,  comme 
sous  beaucoup  d'autres  ,  les  Grecs  semblent  ne 
faire  qu'un  seul  peuple  avec  les  Romains,  et  la 
plupart  des  observations  placées  en  tête  du  chapitre 
précédent  leur  sont  applicables. 

Plusieurs  traits  disséminés  dans  le  cours  de  cet 
ouvrage ,  appartiennent  à  Thistoire  grecque  et  ser- 
vent à  caractériser  ces  combats  singuliers  qu'on 
rencontre  si  fréquemment  au  fonds  des  plus  an- 
ciennes traditions  de  ce  pays.  Ainsi,  les  exploits 
d'Hercule ,  de  Thésée ,  de  Persée  et  autres  per- 
sonnages des  temps  mythologiques ,  quand  ils 
combattaient  des  monstres  ou  des  brigands,  ne 
ressemblaient  en  rien  à  nos  duels  modernes.  C'était 
ordinairement  l\  la  voix  de  la  patrie  ou  de  l'huma- 
nité souffrante  que  ces  héros  prenaient  les  armes 
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el  non  pour  faire  montre  de  courage  ou  salisfaire 
un  ressentiment  particulier.  Le  combat  de  Fanti- 
quité  fabuleuse  qui  ressemblerait  te  plus  au  duel 
est  celui  d'Etéocle  et  de  Polynice  pour  le  tr6ne  de 
Thèbes.  Mais  ce  ne  fut  là ,  comme  on  Ta  déjA  vu 
précédemment  au  tome  I.^'',  page  4,  qu^un  épisode 
guerrier  ,  et  le  combat  singulier  des  -deux  frères 
ennemis  ne  ressemble  pas  plus  k  un  duel  que  celui 
de  Corbis  et  Orsua  qui  combatlirenl  en  Espagne 
devant  Scipion  pour  la  souveraineté  de  leur  pays. 
F'oyez  ci-dessus  page  65. 

Je  ne  reviendrai  pas  sur  les  divers  combats  qui 
ont  été  célébrés  dans  les  poèmes  d'Homère  et  où 
figuraient  des  demi  dieux ,  ainsi  que  les  principaux 
personnages  de  la  guerre  de  Troie.  Il  a  suffi  de  les 
mentionner  aux  chapitres  I ,  II  et  XXIX  du  tome 
I.®'.  Aucun  de  ces  traits  des  âges  héroïques  n'a  de 
rapport  avec  le  duel.  Il  en  est  de  même  de  ces  luttes 
individuelles  qu'on  trouve  dans  les  Ages  pos- 
térieurs et  qui  suEvenaicnt  d'ennemi  à  ennemi,  à 
la  suite  d'un  défi  ou  d'une  rencontre  sur  le  champ 
de  bataille.  Le  combat  de  Pittacus  contre  Phrinon, 
mentionné  au  tome  I.®',  page  5,  révèle  déjà  cet 
esprit  de  ruse  et  de  supercherie  qu'on  a  si  souvent 
reproché  à  la  nation  grecque.  Le  trait  de  Thémis- 
tocle  indiqué  à  la  page  10,  est  une  preuve  sans 
réplique  de  l'absence   compléle  du  préjugé   du 
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point  d'honneur  dans  les  mœurs  helléniques.  Dans 
nos  temps  modernes ,  tout  homme ,  ne  fut-il  même 
pas  militaire  ,  qui  eut  souffert  comme  le  héros 
athénien  un  outrage  tel  que  celui  d^Eurybiade , 
aurait  été  déshonoré  dans  tout  pays. 

Les  Gaulois,  qui  envahirent  plusieurs  fois  la  Grèce 
et  pillèrent  dans  une  de  leurs  expéditions  le  riche 
temple  de  Delphes ,  ne  purent  y  naturaliser  le  duel 
qu^ils  avaient  emprunté  dans  leurs  fréquentes  com- 
munications avec  les  Germains.  Leurs  mœurs  fé- 
roces étaient  pour  les  peuples  envahis,  un  sujet 
d'étonnement  et  d'horreur ,  et  c'est  dans  ce  sens 
qu^en  parlent  les  historiens  de  cette  dernière  nation. 
ployez  Athénée,  Dipnosoph. ,  lib.  XII  (419). 

Les  Grecs  n^ont  pas  été  aussi  étrangers  aux  autres 
genres  d'épreuves  connues  sous  le  nom  X  Ordalies  y 
sans  cependant  les  prendre  pour  arbitres  de  leurs 
causes  civiles  ou  criminelles.  Us  ne  les  considéraient 
que  comme  des  présages.  C'était  une  façon  d'in- 
terroger le  sort ,  comme  les  auspices  et  les  arus- 
pices.  Dans  VJntigone  de  Sophocle,  des  gardes 
offrent  de  prouver  leur  innocence  en  maniant  le 
fer  chaud  et  en  passant  à  travers  les  flammes. 
Strabon  parle  des  prétresses  de  Diane  qui  mar- 
chaient sur  des  charbons  ardens  sans  se  brûler. 
Strabo,  de  sitii  orbis ,  lib.  V. 

Arislote  dit  que  celui  qui  jurait  devait  écrire 


—•CHAPITRE   XXXYfl.  —  SOS 

son  serment  sur  un  billet  qu'on  jetait  dans  Teau. 
Le  papier  surnageait  si  le  jurement  était  véritable , 
et  disparaissait  s^il  était  faux.  Cela  pourtant  devait 
beaucoup  moins  dépendre  de  la  nature  du  serment 
que  de  la  qualité  du  papier. 

Il  y  avait  pour  ces  épreuves  des  temples  consacrés 
aux  dieux  Pidiques.  Il  en  existait  un  très-ancien 
en  l^cile  qui  fut  long-temps  considérée  comme 
partie  intégrante  de  la  Grèce.  On- y  voyait  deux 
bassins  d^eau  bouillante  très-profonds  et  qui ,  dit- 
on  ,  restaient  toujours  pleins  sans  jamais  déborder. 
On  faisait  dans  ce  temple  des  sermens  solennels ,  et 
les  parjures  y  étaient  sur  le  champ  punis  de  quelque 
grande  peine.  Diodor.  de  Sic.  ,  Histor.,  lib.  H, 

C'est  à  ces  temples  que  se  rapportent  ces  vers 
de  Silius  Italicus  : 

Et  qui  prscsenti  demi  tant  perjura  Palici 
Peetora  supplicio 

Punicor. ,  lih.  XIV,  vers,  219. 

N'est-ce  pas  là  rorigine  des  épreuves  de  Peau 
froide  et  de  l'eau  bouillante  ?  Celle  hypothèse  est 
au  moins  plus  probable  que  celles  de  l'évéque 
Hincmar  qui  a  cherché  ses  analogies  dans  les  eaux 
du  déluge  et  dans  celles  de  la  mer  rouge  où  furent 
submergés  les  Egyptiens.  Hincmar.,  Opéra,  lib.  FIT, 
pag.  865.  ParisUs  1601. 
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Enfin  ,  Alexandre-le-Grand  parait  avoir  eu  lui- 
même  un  soupçon  de  ce  mode  guerrier  d'interroger 
le  sort ,  usité  chez  les  Germains  au  témoignage  de 
Tacite.  P'oyez  ci-dessus  page  18&  et  la  note  378. 
Il  fit  combattre ,  dit  Plutarque ,  deux  de  ses  soldats 
dont  Fun  représentait  Tannée  des  Grecs  et  Tautre 
celle  des  Perses.  Le  champion  des  Grecs  ayant  été 
vainqueur,  Alexandre  regarda  comme  certaine  la 
défaite  de  Darius.  Plutarch.  ,  in  Alexand, 

Ce  qu^on  trouve  de  plus  remarquable  dans  les 
Annales  de  la  Grèce ,  relativement  au  sujet  de  cette 
histoire  ,  ce  sont  les  jeux  gymniques  dont  les  plus 
célèbres  étaient  ceux  d'Olympie ,  en  Elide ,  qui 
se  célébraient  tous  les  quatre  ans.  Ce  furent  là  les 
tournois  de  l'antiquité . 

Les  dififérens  peuples  de  la  Grèce  y  envoyaient 
leurs  députés.  Toutes  les  villes  épuisaient  leurs 
trésors  pour  briller  dans  cette  illustre  assemblée  où 
la  magnificence  et  la  variété  des  jeux  attiraient  les 
nations  et  les  rois. 

La  f(ite  ^'ouvrait  par  des  courses  à  pied  et  à 
cheval.  Celle  des  ctiariots  était  la  plus  noble  et  la 
plus  intéressante  parce  que  c'était  sur  des  chars 
qu'on  croyait  que  les  dieux  et  les  héros  allaient 
aux  combats.  Les  rois  y  venaient  disputer  le  prix 
et  Ton  vit  des  femmes  Spartiates  remporter  la  palme 
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de  la  victoire.  Ce  prix  tant  désiré  était  une  couronne 
d^olivier.  Le  vainqueur  était  conduit  au  son  des 
instrumens  dans  le  stade  qui  retentissait  d^applaudis- 
semens.  Sa  patrie  associée  h  sa  gloire  lui  décernait 
à  son  retour  une  pompe  triomphale.  Il  entrait  par 
une  brèche  faite  à  la  muraille,  comme  un  con- 
quérant dans  une  ville  prise  d'assaut ,  et  il  par- 
courait les  places  et  les  rues  monté  sur  un  char 
à  quatre  chevaux. 

À  ces  courses  succédaient  les  combats  des 
Athlètes ,  qui  consistaient  dans  la  lutte ,  le  pugilat 
et  le  pancraiium.  Le  pugilat  était  un  exercice  de 
force  et  d^adresse  où  les  Athlètes  combattaient  à 
coups  de  poings.  Dans  la  suite  ils  sWmèrent  de 
cestes,  espèces  de  gantelets  garnis  de  plaques  de 
fer ,  de  plomb  ou  d'airain.  Le  grand  art  des  corn- 
battans  était  de  défigurer  le  visage  de  leurs  adver- 
saires ;  il  était  glorieux  de  leur  faire  sortir  un  œil 
de  la  tête  ou  de  leur  briser  la  mâchoire.  Plusieurs 
tombaient  morts  ou  mourans  sur  Parène.  F'oyez 
à  la  note  27  le  trait  concernant  le  lutteur  Arrachion. 
La  lutte  était  un  exercice  qui  se  faisait  dans 
le  Xyste ,  portique  couvert ,  où  deux  Athlètes  em- 
ployaient la  force  et  l'adresse  pour  se  terrasser 
Tun  Taulre.  L'origine  de  ce  combat  est  attribuée 
à  Thésée ,  du  moins  ce  fut  lui  qui  en  fit  un  exercice 
où  Tadresse  triomphait  souvent  de  la  force.  Les 
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lutteurs  étaient  nuds ,  oints  cFhuile  et  d'une  pous- 
sière qu'on  tenait  en  réserve.  Quand  le  lutteur 
terrassé  entraînait  son  adversaire  dans  sa  chute  , 
on  recommençait  le  combat.  Il  fallait  le  terrasser 
trois  fois  sans  tomber ,  pour  remporter  la  palme. 
Le  vaincu  élevait  le  doigt ,  et  ce  mouvement  était 
un  aveu  de  sa  défaite.  Il  y  avait  deux  espèces  de 
lutte  ,  Tune  où  les  combatlans  luttaient  debout , 
l'autre  où  ils  se  roulaient  à  terre. 

Le  Pancratium  était  le  combat  qui  demandait 
le  plus  de  force  ;  il  participait  du  pugilat  et  de 
la  lutte.  Les  combattans  pour  vaincre  pouvaient 
employer  le  secours  de  leurs  pieds ,  de  leurs  dents 
et  de  leurs  ongles.  Aussi  Taréne  était  souvent  en- 
sanglantée. Dans  ces  jeux  inhumains,  les  vainqueurs 
obtenaient  les  applaudissemens  de  toute  la  Grèce. 
Toutefois  ^  il  y  a  encore  loin  de  ces  exercices  à 
ceux  des  gladiateurs  que  les  Grecs  n'ont  pas  connus. 

Lucien ,  le  plus  original ,  le  plus  spirituel  et  le 
plus  ingénieux  des  moralistes  de  l'ancienne  Grèce , 
a  saisi  avec  sa  sagacité  habituelle  le  côté  ridicule 
de  ces  usages  ;  les  luttes  et  les  lutteurs  lui  ont  fourni 
dans  ses  Dialogues  des  morts ^  des  traits  d'une  satyre 
mordante  et  pleine  de  verve.  «  A  qui  donc  en 
veulent  ces  jeunes  gens ,  dit  Anacharsis  à  Solon , 
de  se  mettre  si  fort  en  colère,  de  se  rouler  dans 
la  boue  comme  des  pourceaux  et  de  chercher  à 
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s^ étouffer  dans  leurs  rudes  étreintes  P. ..  Ils  s^enlre* 
choquent  comme  des  béliers  ;  Tun  élevant  son 
homme  en  Tair ,  le  laisse  tomber  à  terre  dans  une 
secousse  violente  et  le  tenant  à  la  gorge  Pempéche 
de  se  relever  ,  de  sorte  que  je  crains  qu^il  ne 
TétouRe,  quoique  Tautre  lui  frappe  sur  Tépaule 
pour  en  obtenir  merci,  s^avouant  vaincu.  Après 
s'être  bien  frottés  d'huile ,  ils  se  couvrent  de  bouc 
et  ils  me  font  rire  quand  je  vois  qu^ils  esquivent 
les  mains  de  leurs  compagnons  comme  des  an- 
guilles que  Ton  presse.  En  voilà  qui  se  roulent  dans 
le  sable  comme  des  poules  avant  que  d^en  venir 
au  combat,  et  couverts  de  poussière  ils  s'entre* 
lassent  à  coups  de  pieds  et  poings  sans  essayer  de 
se  renverser  comme  les  premiers.  L'un  crache  ses 
dents  avec  le  sable  et  le  sang  d'un  coup  qu'il  a  reçit 
sur  la  mâchoire ,  l'autre  saute  en  l'air  comme  un 
baladin  et  fait  voler  des  nuages  de  poussière ,  sans 
que  l'homme  vêtu  de  pourpre  qui  préside  à  ces 
exercices  se  mette  en  peine  de  les  séparer.  »  Luactf , 
Dialog.  FJI. 

Les  jeux  olympiques  se  célébraient  tous  les 
quatre  ans  et  cet  espace  formait  une  olympiade, 
manière  de  supputer  les  années  qui  fut  en  usage 
en  Grèce  jusqu'à  la  304.®,  espace  qui  comprend 
1216  ans,  depuis  l'an  776  avant  l'ère  chrétienne 
jusqiies  à  l'an  840  de  Jésus-^^lbrist.  Ges  jeux  se 
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célébraient  en  Thonneur  de  Jupiter  et  prenaient 
son  nom  du  temple  fameux  qu^il  avait  à  Olympie. 
Il  y  avait  aussi  des  jeux  isthmiens  qui  se  donnaient 
en  l'honneur  de  Neptune  dans  l'isthme  de  Corinthe; 
des  jeux  néméens  dédiés  à  Hercule  dans  la  forêt 
de  Némée,  et  les  pythiensÀ  Apollon  en  mémoire 
de  sa  victoire  sur  le  serpent  Python.  /^,  Scàliger  de 
emendat*  tempor.y  llb.  I  et  V.  Robinet,  Dict,  hhlor. 

Les  jeunes  gens  étaient  formés  de  bonne  heure 
à  ces  divers  exercices  dans  des  écoles  publiques, 
appelées  gymnases  ou  palestres,  et  ils  étaient  soumis 
à  toute  la  régularité  de  la  discipline  militaire.  Les 
filles  elles-mêmes  participaient  à  ce  genre  d'édu- 
cation ,  et ,  d'après  les  lois  de  Lycurgue  ,  elles 
paraissaient  toutes  nues  dans  le  Xyste  péle-mèle 
avec  les  hommes.  Euripid.  ,  in  Andromach,  Plu-, 
TARCH.  ,  Jpophthegm. ,  in  Lycurg. 

De  même  que  le  satyrique  grec  Lucien  a  décrit 
les  gymnases  d'hommes,  le  poète  latin  Properce 
a  tracé  le  tableau  suivant  des  palestres  féminins  à 
Lacédémone  : 

Multa  tuœ ,  Sparte ,  miramur  jura  palestrae , 
Sed  mage  virginei  tôt  bona  gymnasii , 

Quod  non  infâmes  exercet  corpore  ludos 
Inter  luctantes  nuda  puella  viros. 

Gùm  pila  veloces  fallit  per  brachia  jactus  y 
Increpat  et  versi  clavis  adunca  trochi  ^ 


Pulyemlenta  que  ad  ettremas  stat  feemma  metas, 
Et  patitur  daro  yulnera  Panera  tio. 

Nunc  ligat  ad  césium  gaudenlia  brachia  lorî»  ; 
Missile  nimc  dUci  pondus  in  orbe  rotat. 

Propert.  ,  Ub,  III,  Eleg,  12. 

Il  nVst  pas  surprenant  que  des  peuples  élevés 
de  cette  manière  aient  admis  parmi  Teurs  fables 
celle  des  Amazones ,  que  les  romanciers  grecs  ont 
fait  venir  de  Scy thie ,  sur  les  bords  du  fleuve  Ther- 
modoon,  dans  ta  Cappadoce.  De  graves  auteurs, 
tels  que  Hérodote ,  Hippocrate ,  Diadoi'e  de  Sicile 
et  Justin  ont  parlé  sérieusement  de  ces  femmes 
gnerrières  qui  se  brûlaient  la  mamelle  droite  pour 
mieux  lancer  le  javelot.  Ils  ont  célébré  les  exploits 
et  la  beauté  de  leur  reine  Antiope ,  d^Orythie  qui 
lui  succéda  et  fut  vaincue  par  Thésée ,  de  Pen- 
thésilée  tuée  au  siège  de  Troie ,  etc.  Mais  plusieurs 
autres  auteurs  ont  fait  justice  de  toutes  ces  fables. 
Voyez  Strabon  de  situ  orbis^  lih.  VII  et  XIII ; 
Pàlephatus  de  incredihiL  histor. ,  fCig^  118.  AmS" 
telod.  Elzetnr.  1649,  i>i-.12. 

Quinte-Curce  a  été  jusqu^à  ressusciter  les  Ama- 
zones dont  on  ne  parlait  ptus  depuis  long-temps , 
pour  faire  rechercher  à  Thakstrîs ,  leur  reîne , 
Palliance  d*Alexandre,  et  faire  amener  à  ce  prince 
une  centaine  de  filles  vêtues  en  guerrières.  Mais 
celle  erreur  a  été  relevée  par  Arrîen ,  et  ces  Clhîs , 
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s"^!!  est  vrai  qu^on  en  ait  amené  à  Alexandre,  ne 
pouvaient  être  que  des  Sauromates ,  peuplades 
Scythes  dont  les  femmes ,  selon  Hérodote ,  étaient 
aussi  belliqueuses  que  leurs  maris.  Quint.  Ccrt.  , 
Histor. ,  lib^  V,  cap*  5*  Arrian.  ,  in  Alexand.  ^ 
lib.  IF,  pag.  327 ,  Leyd.  1704 ,  in-folio. 

Le  témoignage  d^Alexandre-le-Grand  lui-même , 
qui  se  connaissait  en  yaleur  guerrière ,  n^est  pas 
plus  favorable  à  ces  exercices  que  celui  de  Lucien 
et  de  Properce.  Voyant  à  Milet  un  grand  nombre 
de  statues  de  lutteurs,  vainqueurs  aux  jeux  olym*' 
piques ,  OU  étaient  donc  ces  braises ,  s^écria-l-il , 
quand  les  Perses  assiégeaient  leur  ville?  PlutArgh.  , 
Apophihegm. ,  in  Alexand* 

C'est  à  Tépoque  des  croisades ,  à  la  fin  du  XI.* 
siècle ,  qu'on  doit  fixer  la  date  de  l'importation  du 
duel  dans  la  Grèce  moderne.  Je  ne  reviendrai  pas 
sur  ce  qui  a  été  dit  au  tome  I.®',  chap.  X,  des  mœurs 
des  croisés ,  de  leur  licence ,  des  désordres  el  de 
la  corruption  qui  signalèrent  leur  passage  à  travers 
l'Empire  grec  qu'ils  traitèrent  à-peu-près  comme 
la  Palestine.  Quoique  le  terme  de  leur  course  fut 
Jérusalem ,  ils  s'emparèrent  de  Gonstantinople  en 
1203,  en  furent  chassés  et  la  reprirent  en  1204, 
fondèrent  l'Empire  latin  qui  eut  cinq  empereurs 
et  prit  fin,  en  1261 ,  lors  de  la  reprise  de  Cons* 
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fantinople  par  Michel  Paléologue.  Toute  cette 
époque  du  Bas-Empire  n^est  qu^une  longue  série 
d^horribles  guerres,  d^aflreux  massacres,  de  lâches 
assassinats ,  de  hideux  supplices ,  de  crimes  et  d^at-» 
tentats  de  toute  espèce. 

D^Audiguier  et  La  Colombière  ont  décrit  plu- 
sieurs épisodes  des  guerres  des  croisés ,  et  ont  rap- 
porté pinceurs  déGs  et  rencontres  entre  ceux-ci 
et  les  Grecs  ou  les  Sarrazins  ,  notamment  au  siège 
d^Antioche.  Ces  anecdotes  n^offrent  rien  de  re- 
marquable (^^0). 

11  a  déjà  été  observé  au  tome  I.*',  page  57, 
que  l'Empire  grec  n^adopta  que  fort  tard  Tusage 
des  tournois  qui  eut  à  peine  le  temps  de  s^y  établir. 
Ployez  la  noie  70. 

Il  n'y  avait  pas  encore  200  ans  que  Constan- 
tinople  était  rentrée  sous  la  domination  des  Grecs, 
lorsqu'elle  fut  prise ,  en  1453 ,  par  Mahomet  II , 
sur  Constantin  Paléologue ,  qui  s'ensevelit  coura- 
geusement sous  les  débris  de  son  trône  et  de  sa 
capitale. 

Cet  événement  fut  l'époque  d^une  ère  nouvelte 
et  d'une  grande  révolution  en  Europe.  La  Grèce 
proprement  dite,  c'est-à-dire  la  presqu'île  du 
Péloponése  ou  Morée  ,  a  subi  pendant  prés  de 
quatre  siècles  le  joug  musulman ,  et  vient  d'en  être 
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délivrée  de  nos  jours^  après  des  prodiges  de  bra- 
voure qui  rappeleraient  les  siècles  de  Thénûstocle 
et  de  Léonidas ,  si  les  stigmates  d^une  aussi  longue 
servitude  profondément  empreints  dans  les  mœurs 
de  ce  peuple  ,  pouvaient  être  effacés  par  le  seul 
courage  guerrier.  Quant  ë  la  capitale  de  TEmpire  y 
elle  attend  aussi  sa  délivrance  avec  les  riches  pro-* 
vinces  qui  l'entourent.  Cette  heure  si  long-temps 
désirée  est  peut-être  à  la  veille  de  sonner.  L'immo- 
bilité a   désormais  cessé  pour  TOrient  ;   déjà  les 
événemens  semblent  y  marcher  aussi  vîte  que  dans 
notre  Europe   occidentale.    L'islamisme   n'a  plus 
d'autre  soutien  que  les  jalousies  diplomatiques  des 
princes  chrétiens.  Qu'un  seul  mot  soit  prononcé, 
et  c'en  est  fait  du  trône  de  Mahmoud  qui  déjà  do«- 
mine  bien  moins  au  sérail  que  l'autocrate  de  la 
Russie, 

La  plupart  des  illustres  voyageurs  qui  ont  visité 
la  Grèce ,  depuis  M.  de  Chateaubriand  jusqu'à 
M*  de  Lamartine,  n'y  ont  rencontré  que  l'ombre 
d'un  grand  peuple  qui  semble  errer  pâle  et  dé- 
colorée au  milieu  des  ruines  gigantesques  de  sa 
gloire  éclipsée.  C'est  dans  leurs  ouvrages  c'est  dans 
V Histoire  de  la  Grèce  de  M.  de  Pouqueville  qu'il 
faut  étudier  les  mœurs  des  modernes  Hellènes  qui 
ressemblent  beaucoup  à  celles  d'un  peuple  neuf 
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qu^il  s^agil  de  reconquérir  à  la  cmlisation.  On  ne 
trouve  dans  ces  divers  écrits  aucune  trace  de  duels 
à  moins  qu^on  ne  donne  ce  nom  à  quelques  épi* 
sodés  isolés  de  pillages ,  de  pirateries  et  de  scènes 
d'anarchie  qui  ont  succédé  dans  cette  trop  mal- 
heureuse contrée  aux  avanies  musulmanes. 

Toutefois ,  je  m^estime  heureux  de  pouvoir  citer 
le  fait  suivant  tiré  d^un  journal  grec  intitulé  VAmi 
de  la  Loi,  sous  la  date  de  janvier  1826  y  N.^  176. 

«  Deux  jeunes  Souliottes  de  la  garnison  de 
Missolonghi  se  trouvant  un  jour  à  table ,  prirent 
querelle  et  étaient  prêts  à  s^aller  battre.  Frère,  dit 
le  plus  jeune,  si  tu  es  un  brave,  nous  n*a\H}ns pas 
besoin  de  nous  battre  l*un  contre  foutre,  et  de 
nous  exposer  ainsi  à  mourir  apec  ignominie.  Mais 
marchons  à  V ennemi,  et  là  nous  verrons  quel  est 
le  plus  brave  de  nous  deux.  —  A  la  bonne  heure ^ 
répondit  Pautre.  Aussitôt,  ils  tirèrent  leurs  sabres 
et  coururent  vers  le  camp  des  Turcs.  Le  plus  âgé 
après  avoir  tué  cinq  des  soldats  ennemis ,  tomba 
lui-même  atteint  d^une  balle  :  mais  le  plus  jeune , 
qui  en  avait  déjà  tué  dix ,  voyant  son  compagnon 
étendu  par  terre ,  se  dirige  vers  lui ,  remporte  sur 
ses  épaules,  et  gagne  les  retranchemens ,  n^ayant 
été  que  blessé  d^un  coup  de  pistolet  dans  sa  retraite. 

Voilà  un   trait  de   générosité   antique   et  qui 
rappelle  Fanecdote  de  Fulfio  et  Yarenus  des  Com^ 
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mentaires  de  César.  /^.  tome  I,  page  11.  Une  tetb 
conduite  chez  un  peuple  de  pillards  et  de  forbans, 
comme  on  n^appelle  que  trop  souyent  les  Grecs 
de  nos  jours ,  pourrait  être  offerte  pour  modék 
à  beaucoup  d^autres  trop  fiers  de  leur  câviliaalîoD 
qui  peut-être  fera  pitié  à  leurs  descendans. 

L^ile  de  Malte  ,  quoiqu^on  y  parle  la  lan^ 
italienne,  m^a  paru  devoir  être  classée  dans  ce 
chapitre  avec  les  îles  Ioniennes ,  parce  que  topogra^ 
phiquement  et  moralement  parlant ,  elle  a  [dus  de 
rapports  avec  la  Grèce  qu^avec  Tltalie. 

Cette  ile ,  après  avoir  successivement  appartenu 
aux  Carthaginois ,  aux  Romains ,  aux  rois  de  Tunis 
et  aux  Espagnols,  ne  commença  à  avoir  de  rim* 
portance  que  lorsque  CharIes*Quinl  la  donna  aux 
chevaliers  de  Saint- Jean  de  Jérusalem  en  1530. 

Les  mœurs  des  insulaires  se  sont  ressenties  de 
ces  variations  dans  le  gouvernement.  Le  duel  ne 
parait  avoir  été  connu  à  Malte  que  lorsque  les  che- 
valiers s^y  furent  établis.  Brantôme  cite  quelques* 
uns  des  combats  qui  eurent  lieu  dans  cette  lie, 
entr^autres  une  querelle  d^un  chevalier  espagnol 
nommé  D.  Juan  de  Gusman  avec  un  de  ses  com- 
patriotes qui  n^ était  pas  chevalier.  c<  Ne  pouvant, 
dit  notre  auteur,  se  battre  à  Malte,  en  Italie,  ni 
en  aucun  heu  de  la  chrestienté ,  à  cause  du  dernier 
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concile  de  Trente,  ils  s^assignèrent  le  combat  à 
La  Vallonné ,  pays  du  Grand  ^  Seigneur ,  et  en-f 
Yoyérent  demander  le  camp  à  un  Sangiac ,  renégat 
espagnol  qui  là  commandoit  en  quelque  place ,  ce 
qu^il  leur  accorda  en  toute  seuretè.  Mais  la  justice 
et  inquisition  du  royaume  de  Naples  Payant  sceu , 
leur  en  fit  la  deflTense  sur  peine  de  la  vie  par  ban* 
dons  et  affiches  ,  si  bien  qu^ils  n^osèrent  passer 
oullre.  » 

Au  temps  des  cheyaliers ,  le  duel  était  proscrit 
sévèrement  à  Malte.  Il  y  avait  pourtant  dans  la 
ville  un  lieu  privilégié  pour  les  duellistes  où  Ton 
pouvait  se  battre  impunément.  On  rappelait  la 
Strada  streUa,  étroite  et  longue  ruelle  qui  n^avait 
de  largeur  que  tout  juste  autant  qu'il  en  fallait  pour 
que  deux  hommes  pussent  se  mettre  en  garde  et 
croiser  le  fer.  Ils  ne  pouvaient  reculer,  et  les  témoins 
arrêtaient  les  passans  pour  empêcher  qu'on  ne  les 
dérangeât.  On  avait  toléré  cet  usage  à  Malte ,  afin 
de  diminuer  le  nombre  des  duels  et  pour  qu'on  ne 
pût  attribuer  à  une  rencontre  fortuite  les  combats 
qui  auraient  lieu  partout  ailleurs.  Du  reste,  il  y 
avait  peine  de  mort  contre  quiconque  se  présen* 
terait  dans  la  Strada  stretta  avec  des  poignards 
ou  des  pistolets. 

Le  duel  était  donc  tout  à  la  fois  interdit  et  toléré 
à  Malte  ;  mais  cette  tolérance  n'était  qu'indirecte  ; 
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on  n^osait  point  Payouer ,  on  en  parlait  avec  une 
sorte  d^embarras  honteux ,  comme  d^un  attentai 
contraire  à  la  charité  chrétienne  et  malséant  dans 
le  chef  lieu  d'un  ordre  religieux  et  hospitalier. 

Voici  une  anecdote  fort  curieuse  relative  à  cette 
célèbre  Strada  stretta;  malgré  sa  couleur  fantas- 
tique elle  ne  paraîtra  pas ,  je  l'espère  ,  déplacée 
dans  ce  chapitre. 

Il  y  avait  à  Malte ,  un  commandeur  espagnol 
nommé  Dom  Louis  de  Lima  Yasconcellos,  frère 
de  Dom  Jaimez  de  Lima  Soto-Maior ,  ambassadeur 
d'Espagne  à  Paris ,  depuis  1747  jusqu'en  1764.  H 
se  prit  un  jour  de  querelle  avec  un  autre  com* 
mandeur  français ,  nommé  de  Foulquerre ,  qui 
entrant  avec  lui  dans  une  église,  avait  offert  de 
l'eau  bénite  à  une  jeune  dame  dont  TEspagnol 
suivait  les  pas. 

Ce  Foulquerre  était  l'un  des  principaux  habitués 
de  la  Strada  stretta  et  passait  pour  entretenir  par 
ses  principes  et  ses  exemples  la  fureur  du  duel  parmi 
les  chevaliers  français,  ses  compatriotes.  Néan* 
moins ,  provoqué  au  combat  par  le  commandeur 
espagnol ,  il  se  rendit  à  la  Strada  stretta  d'assez 
mauvaise  grâce  ,  et  à  peine  y  fut-il  qu'il  s'écria  en 
voyant  son  adversaire  se  mettre  en  garde  :  Comment, 
segnor  commandador ,  vous  tirez  Vépée  un  ^e/i- 
dredi-Saint  !  Ecoutez,  il  y  a  six  ans  que  je  ne  me 
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suis  approché  du  confessionnal,  je  suis  épouvanté 
de  Vétat  de  ma  conscience.  Mais  dans  trois  jours 
si,...  Interrompu  brusquement  par  son  adversaire 
qui  ne  voulut  rien  entendre  et  forcé  de  se  mettre 
en  défense ,  le  commandeur  de  Foulquerre  tomba 
bientôt  percé  de  part  en  part.  Un  Fendredi*Saint , 
s^écria-t-il  avant  d^expirer  !  Puisse  le  Ciel  vous 
pardonner!...  Portez  mon  épée  à  Téte-Foulques , 
et  faites  dire  cent  messes  pour  le  repos  de  mon  âme 
dans  la  chapelle  du  château. 

L^Espagnol  ne  fit  pas  grande  attention  à  ces 
paroles.  Il  fit  sa  déclaration  au  chapitre  de  TOrdre 
dans  la  forme  convenue ,  et  trois  jours  après  il  fut 
promu  è  la  dignité  de  Grand-Prieur  de  Miyorque. 
Dans  la  nuit  du  vendredi  au  samedi  suivant,  il  se 
retrouva  en  songe  dans  la  Strada  ftretta,  et  crut 
entendre  le  commandeur  lui  adresser  de  nouveau 
d^une  voix  défaillante  ces  paroles  :  Portez  mon 
épée, à  Téte-Foulques ,  etc..  Cette  vision  se  répéta 
depuis  régulièrement  et  avec  les  mêmes  circons- 
tances tous  les  vendredis. 

Yasconcellos  ne  savait  ce  que  c^était  que  Téte- 
Foulques ,  mais  s^en  étant  informé ,  des  chevaliers 
Poitevins  lui  apprirent  qu^on  appelait  ainsi  un 
vieux  château ,  situé  à  quatre  lieues  de  Poitiers , 
au  milieu  d^une  forêt  y  et  dont  on  racontait  dans 
le  pays  des  choses  extraordinaires.    On  y  voyait 
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beaucoup  d'objets  curieux  notamment  Tarmure  du 
fameux  Foulques  Taillefer  avec  les  armes  de  tous 
les  guerriers  qu^il  ayait  tués.  Du  reste  ,  Tiisage 
immémorial  de  tous  les  Foulquerre  à  qui  appar- 
tenait ce  château ,  ayait  toujours  été  d^y  faire  dé- 
poser les  armes  qui  leur  ayaient  servi,  soit  à  la 
guerre ,  soit  dans  les  combats  singuliers. 

Le  Grand-Prieur  ne  sachant  comment  se  débar* 
rasser  de  sa  yision ,  se  décida  enfin  à  se  rendre 
à  ce  château  de  Tête -Foulques  avec  Tépée  du 
commandeur.  Il  n'y  trouya  pour  habitans  qu^un 
concierge  et  un  chapelain  k  qui  il  fit  part  de  Pobjet 
de  sa  yisite ,  et  qui  Pintroduisirent  dans  une  grande 
salle,  appelée  Parmiine 9  oii  Ton  n^entrait  jamais. 
Des  deux  côtés  d'une  immense  cheminée ,  étaient 
placés  le  portrait  de  Foulques  Taillefer,  Grand- 
Sénéchal  de  Poitou ,  et  celui  de  sa  femme  Isabelle 
de  Lusignan.'  Le  sénéchal  était  représenté  armé 
de  toutes  pièces  et  saisissant  sa  rondache  armoriée 
de  trois  lions  léopardés,  mornes  et  diffamés.  La 
plupart  des  épées  étaient  réunies  et  ajustées  en 
trophée  au  bas  de  ce  portrait. 

Le  Grand-Prieur,  après  y  avoir  déposé  l'épée 
du  défunt  qu'il  avait  apportée ,  se  mit  à  réciter  son 
bréviaire ,  comme  il  est  d'usage  parmi  les  chevaliers 
profès.  La  nuit  était  venue  et  il  allait  se  retirer  , 
quand  fixant  les  deux  portraits  du  sénéchal  et  de 
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«a  femme ,  il  croit  y  voir  remuer  des  yeux  et  des 
lèvres  et  bientôt  entendre  cette  conversation  en- 
Ir'eux  :  M' amie  y  disait  le  sénéchal  ,  que  *vous 
siemble  de  foultrecuydance  du  Kastillan,  le  quel 
se  vient  héberger  et  goberger  en  mon  chastel,  apretz 
hayoyr  occiz  le  commandeur  et  sans  luy  vouUoir 
octroyer  con/écion  ?  —  Messire  ,  répondit  aigre- 
ment le  portrait  féminin  ,  nCest  aduiz  quicebtjr 
Kastillanjistforfaicture  en  ce  rencontre^  et  vraye-^ 
ment  seroit  mal  à  poinct  qu'il  se  dezpartist  de 
céants  sanz  que  le  gant  biy  jectiez. 

Vasconcellos  se  retourne  alors  vers  la  porte , 
mais  elle  se  trouve  barrée  par  le  sénéchal  qui  lui 
jette  rudement  un  gantelet  de  fer  au  visage  et  lui 
présente  silencieusement  la  pointe  de  sa  rondache. 
L'Espagnol ,  obligé  de  songer  à  la  défense,'  arrache 
une  épée  du  trophée  d^armes  ;  elle  se  trouve  être 
celle  du  commandeur  qu'il  venait  d'y  déposer ,  et 
tombant  sur  son  fantastique  adversaire ,  il  lui  sem- 
blait ravoir  pourfendu  ;  mais  tout  aussitôt  il  res- 
sentit au  dessous  du  cœur  un  coup  de  pointe  qui 
le  brûla  comme  un  fer  rouge ,  et  il  s^évanouit. 
Lorsqu'il  reprit  ses  sens ,  il  se  trouva  chez  le  con- 
cierge qui  était  venu  l'enlever  de  la  salle  ;  mais  il 
n'avait  aucune  blessure  ,  et  celle  qu'il  avait  cru 
recevoir  n'était  qu'une  fascination. 

Le  Grand-Prieur  étant  retourné  en  Espagne , 
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aurait  continué  d^étre  obsédé  de  cet  étrange  cau" 
chemar  qui  ne  cédait  à  aucun  remède ,  ni  à  aucune 
pratique  de  dévotion.  Il  assurait  que  dans  la  nuit 
de  chaque  vendredi ,  il  n^avait  jamais  manqué  de 
se  retrouver  aux  prises  avec  ce  même  Foulques 
Taillefer  et  de  ressentir  ce  brûlant  coup  d^épée 
qu^il  avait  cru  recevoir  dans  Varmurie  du  château 
de  Téte-Foulques  (421). 

Aujourd'hui  Tile  de  Malte,  comme  les  Iles  lo^ 
niennes ,  est  soumise  à  la  domination  Anglaise.  Les 
mœurs  et  la  législation  britanniques  y  exercent  une 
influence  exclusive.  On  n'y  remarque  rien  au  temps 
présent  dans  les  principes  et  dans  les  usages  des 
indigènes,  cpii  soit  susceptible  de  donner  lieu  à  des 
observations  particulières. 


CHAPITRE    XXXVIII. 


Oaêls  en  Rusiie  et  en  Pologne. 


Les  Russes  occupent  aujourd'hui  la  plus  grande 
partie  de  Pancienne  Scythie,  de  cette  terre  du  Nord 
autrefois  si  féconde  en  populations  barbares,  de 
ce  pays  de  fabrique  humaine,  o^cma  hominum, 
comme  rappelaient  les  Romains ,  dont  les  produits 
depuis  les  temps  les  plus  reculés  se  versaient  à  flots 
pressés  et  intarissables  sur  TOuest  et  le  Midi. 

Toute  cette  partie  de  PEurôpe  septetitKonale 
serait  donc  la  terre  primitiTe ,  le  véritable  berceau 
du  duel ,  suivant  ce  qui  a  été  observé  au  chapitre 
XXXIII ,  et  surtout  selon  le  distique  d'Ovide  rap- 
porté à  la  page  166. 

Toutefois,  les  historiens  sont  loin  d^étre  d^âccord 
sur  la  position  exacte  de  Fancienne  Scythie  ;  ce  qui 
n'a  rien  d'étonnant,  puisque  la  plupart  des  Scythes 
étaient  des  peuples  nomades  qui  changeaient  de 
place  à  chaque  instant ,  à-peu-près  comme  ces 
steppes  arides  qu'ils  habitaient  et  que    le  vent 
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du  nord  chasse  devant  lui.  On  a  le  plus  commu* 
nément  distingué  celte  vaste  contrée  en  deux  parties 
principales ,  la  grande  et  la  petite  Scythie.  La  pre^ 
miére  devait  comprendre  le  plateau  septentrional  de 
TÂsie,  aujourd^iui  appelé Tartarie  ;  on  désignait  par 
la  seconde,  dont  les  limites  sont  plus  incertaines, 
la  partie  méridionale  de  la  Sarmatie  européenne , 
et  les  terres  adjacentes  aux  Palus  Méotides  et  au 
Pont-Euxin  vers  l'embouchure  du  Danube.  C'est 
de  ce  dernier  pays  formant  le  littoral  de  rancienne 
Mysie,  qu'a  parlé  Ovide.  C'est  la  Moldavie  et  la 
Yalachie  d'aujourd'hui. 

Quelques  auteurs  ont  étendu  les  limites  de  la 
Scythie  jusqu'à  la  Germanie.  Rudbecki  entr'autres, 
a  prétendu  que  la  Suéde  était  la  véritable  Scythie 
des  Anciens  et  que  s'il  y  a  eu  des  peuples  appelés 
Çeytbes  entre  la  mer  Noire  et  la  mer  Baltique , 
C^est  parce  qu'ils  avaient  été  subjugués  paroles  tëri* 
tables  Scythes  qui  habitaient  le  nord  de  l'Europe» 
KuDBECKH ,  Ailantica^  tonte  /,  p.  57,  UpsaL ,  1679. 

Du  reste ,  si  l'on  veut  étudier  à  fonds  toutes  les 
questions  aussi  ardues  que  compliquées  qui  se 
rattachent  à  cette  matière ,  on  consultera  avec  fruil 
la  savante  Histoire  des  anciens  peuples  de  l'Europe^ 
par  le  comte  Du  Buat,  tomes  IV  et  V.  Paris , 
Desaint,  1772. 

Je  me  bornerai,  pour  ne  pas  trop  étendre  ce 
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sujet ,  k  présenter  ici  les  observations  inédites  que 
l'illustre  Polonais  Lelewel  a  bien  voulu  m'adresser 
sur  la  race  Slave ,  d'où  sont  sortis  les  Polonais , 
les  Lithuaniens  et  une  partie  des  Russes. 

<(  Les  Slaves ,  connus  sous  ce  nom  depuis  le  VI.* 
siècle ,  furent  indigènes  de  toute  cette  étendue  qui 
est  entre  la  mer  Baltique  et  le  Danube.  Ils  portaient 
le  nom  de  Gétes  ou  Daces  au  Midi  ;  au  Nord ,  ils 
avaient  d'autres  dénominations  variables ,  telles  que 
Vénèdes,  Lysiens,  etc.  » 

«  Lorsqu'ils  prirent  le  nom  de  Slaves  vers  5S0  ^ 
ils  étaient  partagés  en  différentes  sectes ,  cultes  et 
religions.  Ceux  des  environs  de  Kiow  étaient  tout- 
à-fait  idolâtres.  Ailleurs,  ils  furent  plut6t  déistes^ 
et  leur  mythologie  ne  présentait  que  des  obscurités 
impénétrables.  Aux  environs  de  l'Oder  et  de  la 
Yistule,  il  y  avait  schisme  armé  entre  ceux  qui 
enterraient  leurs  morts  et  ceux  qui  brûlaient  les 
cadavres.  Vers  l'embouchure  de  l'Oder ,  il  existait 
une  autre  secte  qui  observait  un  culte  indien  avec 
un  mélange  de  christianisme.  Vous  savez  que  leë 
lois  des  Indiens ,  même  de  Man^ou ,  admettaient 
les  épreuves  connues  sôus  le  nom  de  Jugem^nè 
de  Dieu,  mais  je  ne  saur9^  vous  dire  n  les  Slaves 
les  ont  pratiquées.  Il  existe  un  passage  remarquéble 
dans  Helmold  ,  écrivain  du  \%^  siècle  ,  m?  les 
tribunaàix  slaves  qui  plaidaieiil  devant  Içor  divinité 
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Pro^fe  ou  Pravo ,  qui  signifie  Droit.  »  f^.-  HiLstfoLm 
Chronicon  Scla^ortim ,  apud  scriptor*  rer.  BrunS" 
1VIC.  de  LeibnitZj  tom*  II.Hanwer.  1707,  m^foko^ 

«  Pour  les  Slaves  qui  ont  pris  le  nom  de  Rusaieiis 
ou  Rusées ,  il  faut  consulter  Evers  ,  Histoire  de 
Russie,  et  mieux  son  analyse  par  Phawba  Rùska 
intitulée  :  De  la  loi  primitix^e  des  Rutheniens.  Ces 
ouvrages  sont  en  Allemand.  On  y  voit  comment 
les  lois  étrangères  furent  établies  en  Russie.  » 

En  remontant  dans  les  Annales  Moscovites  de- 
puis  le  régne  de  Pierre  I®',  on  retrouve  à  chaque 
pas  les  vestiges  des  mœurs  féroces ,  des  Gotbs ,  des 
Huns  et  des  Vandales ,  lorsqu'ils  vinrent  se  par- 
tager les  dépouilles  de  la  civilisation  romaine  qui , 
dans  le  cercle  où  elle  gravitait,  se  trouvait  avoir 
atteint  cette  limite  où  les  extrêmes  se  \pucheiit , 
d'est-à-dire  à  la  barbarie ,  son  point  de  départ. 

Saint  Wolodimir  ou  Wlodomir  fut  le  premier 
souverain  de  la  Russie  converti  au  christianisme. 
Les  Mahométans ,  les  Juifs ,  les  Grecs  et  les  Latins 
tâchèrent  à  Penvi  de  Paltirer  dans  leur  reUgion. 
Là-dessus ,  il  fit  examiner  par  ses  ambassadeurs 
laquelle  était  la  meilleure.  Ceux  qu'il  avait  envoyés 
pour  cela  à  Constantinople,  charmés  de  la  manière 
dont  ils  virent  célébrer  le  service  divin ,  en  firent 
un  rapport  avantageux  à  leur  maitre  qui  embrassa 
la  religion  grecque.  Il  abandonna  alors  ses  femmet 


et  ses  concubines  au  nombre  de  plus  de  huit  cents , 
et  épousa  la  princesse  Anne ,  sœur  des  empereurs 
Basile  et  Constantin.  Il  prit  le  nom  de  Basile  à  sob 
baptême  et  fit  embrasser  la  religion  grecque  aux 
Moscoyites  dont  il  détruisit  les  idoles. 

Ce  prince  étant  en  guerre  avec  les  Petckénégues^ 
leur  chef  lui  proposa  de  la  terminer  par  un  duel. 
Wolodimir  Paccepta  :  deux  guerriers  entrent  eu 
lice  et  combattent  en  présence  des  deux  armées.  La 
victoire  demeura  au  champion  moscovite.  Chômer, 
Polonia,  —  Herberstein  ,  de  reh.  Museovitic» 

Quant  aux  duels  judiciaires,  il»  furent  pratiqués 
dans  les  provinces  russes  vers  la  même  époque 
qu^en  Pologne ,  comme  en^  le  verra  ci-aprés. 

En  prenant  Phistoire  de  la  Russie  au  régne  de 
Pierre  1.^'  qui  en  est  réellement  le  fondateur,  on 
retrouvera  encore  la  même  férocité,  sans  que  la 
civilisation  dont  il  chercha  à  dpter  FEmpire  ail 
paru  beaucoup  Fadoucir.  Ce  prince  fut  appelé 
le  Grand;  on  aurait  pu  le  surnommer  le  Cruel ^ 
tout  aussi  justement  que  son  homonyme ,  le  roi  de 
Castille ,  qui  n^a  pas^  du  moins  trempé  se»  mains 
dans  le  ^ng  de  son  propre  fils. 

Pierre  I.*'  faisait  de  l'ordre  public  en  Russie 
avec  des  supi>lices  el  des  tortures  ,  et  il  ne  dé- 
daignait pas  de  faire  lui-même  Toffice  de  bourreau. 
Voici  un  échantillon   de  ses  procédés  expéditifs 
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à  Voccaflion  d^une  émeute  des  Strélitz ,  ses  gardes 
prétoriennes.  II  les  fit  envelopper  et  désarmer  par 
les  troupes  étrangères  et  par  celles  qui  étaient 
restées  fidèles.   Dans  un  même  jour ,  deux  mille 
furent  pendus  et  environ  cinq  mille  eurent  la  tête 
tranchée.  Le  czar  donna  le  signal  de  Texécution, 
en  prenant  une  hache   dont  il  coupa  lui-même 
une  centaine  de  têtes ,  ordonna  à  ses  courtisans 
de  suivre  son  exemple  et  abandonna  le  reste  à 
d^autres  bourreaux  moins  distingués.  Toutes  c^ 
têtes  furent  mises  sur  des  pointes  de  fer  autour  des 
murs  de  Moscou ,  et  on  en  composa  un  charnier 
pareil  à  celui  de  la  Sublime-Porte  à  Gonstantinople. 
DucLOs,  Mém.  Secrets,  iom.  II y  p.  318.  Paris  1791  • 
L^autocrate  Russe  ne  mettait  pas  beaucoup  de 
recherche  dans  ses  formes  envers  les  femmes ,  ni 
même  à  Tégard  des  membres  du  haut  clergé  de 
son  empire.  11  soupait  un  jour  chez  Menzicoff  qui , 
de  garçon  pâtissier,  était  devenu  son  ministre  et 
son  favori.  Il  y  vit  une  jeune   esclave   nommée 
Catherine ,  fille  d'un  paysan  de  Livonie ,  que  Men-» 
zicoff  avait  retirée  des  mains  d'un  soldat  qui  en 
avait  fait  sa  femme.  Il  la  trouva  à  son  gré,  lui  dit 
en  sortant  de  table  de  prendre  le  flambeau  pour  le 
conduire  dans  sa  chambre ,  et  lui  fit  partager  son 
lit.  Il  en  fut  tellement  satisfait  qu'il  songea  bientôt 
à  lui  faire  aussi  pailager  son  trône.  Lorsqu^il  fut 


décidé  à  l^épouser ,  il  fil  Tenir  FarcheTéque  de 
NoTOgorod  pour  procéder  à  la  cérémonie  du  ma^ 
riage.  Celui-ci  Toulant  profiter  de  celle  circons* 
tance  pour  obtenir  un  titre  plus  éleyé ,  représenta 
au  czar  qu^une  telle  fonction  n'appartenait  qu'à 
fin  patriarche.  Pierre ,  pour  toute  réponse ,  lui 
appliqua  quelques  coups  de  canne  et  Tarchevéqué 
donna  la  bénédiction  nuptiale.  Ibidem,  page  ^0: 
11  n^y  a  rien  de  plus  bizarre  que  la  conduite 
de  Pierre  \.^^  sur  un  point  délicat  qui  deyait  Pin- 
téresser  au  plus  haut  degré  non  seulement  comme 
mari ,  mais  ttulout  comme  souverain.  Lorsqu'il 
eut  épousé  Catherine  qui  déjà  se  trourait  être  la 
femme  légitime  d'un  soldat  de  Menzicoff ,  la  nou- 
velle impératrice  conliiflua  de  voir  en  secret  son 
premier  mari.  Le  czar  les  ayant  surpris  ensemble, 
leur  donna  des  coups  de  bâton  et  envoya  le  mari 
en  Sibérie.  Ibidem  ^  pag.  328. 
•  Voilà  où  en  était  le  point  d'honneur  en  Russie  ,. 
au  commencement  du  18.«  siècle.  On  peut  voir 
dans  le  même  auteur ,  comment  l'autocrate  en  usa 
envers  sa  première  femme,  l'impératrice  Eudoxie, 
et  envers  la  princesse  Marie ,  sa  propre  sœur.  H 
répudia  la  première  et  la  fit  ensuite  condamner 
par  une  assemblée  d'évêques  à  recevoir  la  disci- 
pline par  les  mains  de  deux  religieuses ,  ce  qui  fut 
exécuté  en  plein  clippitre.  La  seconde  fut  égale- 


•f^BUTOIRB  DBS  QUELS. '— 

ment  condamnée  à  recevoir  cent  coups  de  ba« 
guettes  qui  lui  furent  appliquée  sur  les  reins  eu 
présence  du  cxar  et  de  toute  la  cour. 

Duclos  s^est  livré  à  des  développemens  asses 
étendus  sur  Phistoire  de  Rusde  qui  avait  de  soa 
temps  tout  rintérét  d'une  nouveauté  depuis  le  ré* 
cent  voyage  de  Pierre  I.*'  à  Paris.  Il  raconté  une 
anecdote  fort  curieuse  et  presque  incroyable  de 
la  longanimité  du  czar  comme  épouic. 

Ce  prince  avait  accueilli  à  sa  cour  un  gentilhomme 
breton  nommé  Yillebois,  qui ,  ayant  fait  la  contre* 
bande  maritime  dans  son  pays,  s]^it  vu  obligé 
de  s'expatrier.  Yillebois  avait  d'abord  été  préposé 
en  Russie  au  commandement  de  quelques  galères  ; 
plus  tard,  il  s'était  insinué  dans  la  confiance  de 
l'empereur  qui  le  chargeait  souvent  de  commissions. 
Un  jour ,  peu  de  temps  après  son  second  mariage , 
le  czar  l'envoya  à  Strelemoitz ,  maison  de  plaisance 
où  était  la  czarine ,  pour  lui  communiquer  une 
affaire  dont  elle  seule  devait  avoir  connaissance* 
Le  commissionnaire  aimait  à  boire ,  comme  son 
maître  ;  le  froid  étant  très-vif,  il  avait  bu  chemin 
faisant  beaucoup  d'eau-^de-vie.  A  son  arrivée ,  il 
fut  introduit  immédiatement  près  de  l'impératrice 
qui  était  au  lit ,  et  qui  avait  fait  retirer  ses  femmes» 
Yillebois  commençait  à  s'acquitter  de  sa  mission  ; 
mais  à  la  vue  d'une  femme  jeune  et  belle ,  dam 


un  état  plus  que  négligé ,  une  nouvelle  ivresse  le 
é  saisit;  ses  idées  se  confondent,  il  oublie  le  sujet 
du  message ,  le  lieu ,  le  rang  de  la  personne ,  et 
se  précipite  sur  elle.  Etonnée ,  elle  crie,  appelle 
au  secours  ;  mais  avant  qu^on  fût  arrivé ,  tout  ce 
qu'on  eut  voulu  empêcher  était  fait.  Yillebois  est 
saisi  et  jeté  dans  un  cachot.  Le  czar  instruit  de 
toutes  les  particularités  de  Févénement ,  accourt 
sur  les  lieux  ;  il  fait  comparaître  Yillebois ,  Pin- 
terroge  et  admettant  pour  excuse  son  état  dUvresse , 
se  contente  de  l'envoyer  sur  les  galères  qu'il  com- 
mandait auparavant  ;  six  mois  après  il  lui  rend 
toutes  ses  bonnes  grâces.  La  czarine  lui  pardonna 
sans  doute  aussi ,  car  dans  la  suite  elle  le  combla  de 
faveurs  et  se  chargea  même  de  le  marier  (422). 

Un  dernier  trait  servira  à  Caire  bien  connaître 
la  cour  de  Russie  et  Fétat  des  mœurs  à  Pépoque 
de  Pierre  I*'.  On  lit  dans  les  Mémoùvs  récemment 
publiés  sous  le  nom  de  la  marquise  de  Créqui ,  que 
la  czarine,  lors  du  voyage  de  Pierre  L^'  à  Paris,  était 
accompagnée  d'une  suite  nombreuse  composée  de 
dames  de  la  plus  haute  naissance  dont  plusieurs 
allaitaient  des  poupons  ;  et  lorsqu'on  avait  l'air  de 
s'en  apercevoir,  elles  vous  disaient  à  l'envi  l'une 
de  l'autre  avec  une  fierté  jubilatoire  :  a  C'est  S.  M. 
l'Empereur  qui  m'a  fait  l'honneur  de  me  faire  cet 
enfant  Ih.  »  Mémàde  MJ^de  Créqui,  tom.  /• 
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Ce  souverain  est  néanmoins  Fauteur  de  régie-* 
mens  très-sévères  ccmtre  les  duels,  dont  on  troilvera 
le  texte  aux  Eclaircissemens  historiques  (423).  Kk 
m  surplus  Lamberti  ,  Mém.  sur  la  Russie» 

Pierre  l.^^  eut  pour  suceesseur  Catherine  I ,  sa 
seconde  femme ,  qu^il  avait  épousée  après  la  ré* 
pudiation  de  rimpèratrice  Eudoxie.  Elle  s'empara 
du  trône  au  préjudice  de  Pierre  II  Alexiowilz ,  et  k 
Taide  de  son  ancien  maître  Menzicoff.  Catherine 
passe  pour  n'avoir  pas  renoncé  à  cette  première 
inclination  et  pour  avoir,  de  concert  avec  ce  favori , 
ménagé  à  Pierre  I.®'  un  de  ces  genres  de  mort 
dont  rinvention  a  été  trouvée  assez  bonne  pour  en 
fidre  par  la  suite  plus  d'une  applicatioii  aux  auto-* 
crates  russes. 

La  nouvelle  impératrice  commença  son  règne 
en  faisant  abattre  les  potences  et  les  roues  dont 
son  époux  avait  couvert  la  Russie ,  tardive  expia^ 
lion  de  sa  conduite  envers  l'infortuné  prince  Alex», 
fils  de  son  mari,  qu'elle  fit,  en  marâtre  impitoyable, 
sacrifier  aux  intérêts  du  sien.  Peu  de  temps  après 
cette  horrible  exécution ,  ce  fils  chéri  fut  tué  d'un 
coup  de  tonnerre  entre  les  bras  de  sa  nourrice* 

Néanmoins,  sa  fille  Elisabeth  monta  sur  le  trône 
après  les  règnes  de  Pierre  II  et  d'Anne  Iwanowna^ 
fille  d'Iwan  qui  était  frère  de  Pierre  l*'.  Elisabeth  aidée 
d'un  français  nommé  Lefort,  son  favori,  s'empara 
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de  la  couronne  impériale  par  un  coup  de  main , 
le  6  décembre  1741 ,  et  envoya  le  titulaire  Iwan  VI 
à  Schlusselbourg ,  prison  ordinaire  des  autocrates 
dépossédés ,  où  il  mourut  assassiné  le  16  juillet 
1764,  par  ordre  de  Catherine  II. 

Les  cruautés  de  Pierre  I.*',  celles  de  Biren, 
ministre  d^Anne  Iwanowna ,  avaient  produit  une 
telle  lassitude  en  Russie  qu^il  sVnsui^'it  une  espèce 
de  réaction  fort  remarquable  sous  Elisabeth.  L^abo* 
lition  de  la  peine  de  mort  sous  son  règne ,  est  peut^ 
être  Tévénement  le  plus  extraordinaire  de  Phistoire 
de  Russie.  Elle  fut  la  suite  d^un  vœu  que  la  czarine 
avait  fait  à  Pimage  de  Saint-Nicolas  ,  de  ne  signer 
aucune  sentence  capitale.  Cette  mesure  aurait 
exercé  une  influence  incalculable  sur  Favenir  de 
la  Russie,  sans  la  réaction  en  sens  contraire  qui 
s^accomplit  sous  Catherine  II. 

Elisabeth  régna  jusqu^en  1762.  Pendant  sa  longue 
administration  ^  la  mort  lente  de  la  Sibérie  sup- 
pléa celle  des  ëchafauds  ;  on  porte  è  dix-sept  mille 
le  nombre  des  Russes  qui  allèrent  alors  en  peupler 
les  déserts.  On  vit  retrancher  deux  mille  langues, 
autant  de  paires  d'oreilles ,  fendre  des  nez ,  couper 
des  pieds  et  des  mains,  donner  le  knout  aux  femmes 
grosses ,  attacher  des  hommes  en  croix ,  et  sans 
les  tuer  ^  les  abandonner  au  fil  de  Teau  sur  les 
fleuves  qm  traversent  le«  déserts.  Pendant  ce  temps, 
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rknpératrice  s^agenouillait  devant  Timage  de  Sûnt-* 
Nicolas  ou  de  la  Vierge,  lui  parlant  et  Finterrogeant 
pour  savoir  dans  quelle  compagnie  des  Gardes  elle 
irait  prendre  le  favori  du  jour.  Elle  n^éut  aucun 
époux  en  titre ,  niais  elle  avait  pour  mari  secret 
un  soldat  qui  jouait  bien  du  serpent,  et  pour 
favoris  déclarés  tous  ceux  qui  lui  tombaient  sous  la 
main.  Celte  vie  se  termina  par  des  excès  plus  dé-- 
gradans  encore,  ceux  de  Tivrognerie.  La  mémoire 
d'Elisabeth  est  adorée  en  Russie.  Elle  y  est  sur- 
nommée la  Clémente.  C'est  une  clémence  relative. 

C'est  dans  le  long  régne  de  Catherine  II ,  sur- 
nommée la  Grande,  que  se  trouve  la  meilleure 
étude  des  moeurs  russes  au  18.®  siècle. 

Sophie  d'Anhalt  Zerbst,  née  à  Stettin  en  Po- 
meranie ,  le  25  avril  1720 ,  avait  épousé  le  fila 
d'Anne  Pelrowna ,  fille  aînée  de  Pierre  1.*%  qui, 
ayant  été  adopté  par  Elisabeâi ,  lui  succéda  sous 
le  nom  de  Pierre  III.  En  devenant  Grande-duchesse 
de  Kussie,  Sophie  quitta  sa  religion  et  son  nom 
pour  prendre  celui  de  Catherine  Alexiowna.  Sa 
conduite  fut  quelque  temps  un  modèle  de  régularité 
au  milieu  de  la  cour  dissolue  d'Elisabeth. 

Après  plusieurs  années  de  mariage ,  la  Grande- 
duchesse  n'avait  pas  encore  eu  d'enfans.  Un  jour, 
le  chancelier  Butuscbeff  vint  lui  notifier  au  nom 


du  Gonseil-d^Eiat ,  que  cet  état  de  choses  compro* 
mettait  les  intérêts  de  TEmpire  et  qa^il  Mhit  j 
remédier  à  tout  prix.  Il  lui  proposa  de  loi  amener 
le  soir  même  le  comte  Soltikoff,  chambellan  de 
son  mari.  Catherine  d^abord  étonnée  parut  se  ré* 
signer  d'assez  bonne  grâce  ,  et  ne  tarda  pas  à 
donner  le  jour  à  un  Grand^duc  qui  lui  succéda 
sous  le  nom  de  Paul  I.*'. 

Soltikoff  devint  ainsi  le  premier  Ikyori  de  Ca* 
therine.  Bientât  le  Conseil ,  qui  n^avait  plus  besoin 
de  ses  services ,  lui  intima  Tordre  de  voyager,  et , 
grâces  à  une  riche  g^tification,  il  se  résigna  à  partir. 
Ce  départ  avait  mis  d'abord  la  Grande-duchesse  au 
désespoir,  mais  elle  ne  manqua  pas  de  consolations. 
Des  choix  nombreux  remplacèrent  ce  premier  at- 
tachement ;  mais  c^est  en  vain  qu'elle  cherchait  à 
les  dissimuler  par  Pabjection  du  rang  :  la  terrible 
inquisition  de  la  chancellerie  privée  savait  dis- 
tinguer Tobjet  de  ses  préférences  dans  la  nuit  la 
plus  obscure  ^  et  souvent  son  amour  donna  la  mort. 

Ce  fut  de  la  main  d'un  ambassadeur  d'Angleterre 
qu'elle  prit  le  polonais  Poniatowskd  qui  était  alors 
attaché  à  la  lotion  anglaise  ;  et  le  diplomate  ac- 
compagna le  cadeau  de  conseils  énergiques  propres 
à  faire  respecter  ce  nouveau  choix.  Tandis  qu'en 
Russie  un  chancelier  et  un  ambassadeur  se  faisaient 
les  pourvoyeurs  d'une  princesse  adultère ,  un  duc 
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de  Bourbon  et  un  maréchal  de  Riehelieu  jouaient 
le  même  rôle  prés  d^un  monarque  français.  Voy^z 
ou  tome  I,  le  chapitre  XXI. 

Catherine  se  livra  avec  un  emportement  turieuii 
à  sa  nouvelle  passion.  Elle  finit  si  bien  p$^r  oublier 
toute  mesure  que  le  Grand-duc  fut  fovcé  d^ouvrir 
les  yeux.  Il  demanda  justice  à, sa  tante  Elisabeth^ 
et  Ponialowski  reçut  l'ordre  de  quitter  la  Russie* 
«Si  tu  pars ,  lui  dit  Catherine ,  je  me  jette  dans  la 
Newa.  Elle  finit  pourtant  par  entendre  raison  ;  ell^ 
consentit  au  sacrifice  de  son  favori  pour  prix  de 
sa  réconciliation  avec  Pimpératriçe.  Quant  à  Bu- 
tuschefi^,  il  est  condamné  à  perdre  la  tête,  mais 
en  vertu  du  vœu  d'Elisabeth ,  cette  peine  est  com- 
muée en  un  exil  en  Sibérie.  Ainsi,  ce  complice  d'un 
premier  adultère  en  expie  un  second  à  la  décharge 
du  vrai  coupable ,  l'envoyé  britannique. 

,  Elisabeth  meurt  le  5  Janviçr  1762.  Pierre  Ili 
loi  succède ,  et  il  profite  aussitôt  de  sa  liberté  poeiy 
préparer  un  acte  de  répudiation  contre  Catherine 
et  de  désaveu  contre  le  fruit  de  son  adultère  avee 
SoUikpfi*.  Celui-ci  rappelé  à  Saint-Pétersbourg  pour 
donner  son  témoignage ,  vient  signer  ta  honte  de 
l'impératrice  moins  peut-être  encore  que  la  sienne. 
Pierre,  au  lieu  d'agir  immédiatement,  s'en  va 
visiter  le  prisonnier  de  Schlusselbourg,  Ivraa^VI^ 
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h  qui  U  destine  le  titre  de  Txarewilch.  Pendant 
ce  temps  y  Fénergique  activité  de  Catherine  a  su 
prévenir  le  danger  qui  la  menace.  L^empereur 
absent  de  sa  capitale ,  ne  devait  plus  y  rentrer.  Sa 
femme  se  souvient  du  coup  de  main  d^Elisabeth , 
elle  endosse  un  uniforme ,  s^arme  d^une  épée  à 
laquelle  un  simple  officier,  Potemkin,  obtient  d^at- 
tacher  sa  dragonne  ;  elle  soulève  les  Gardes  à  cheval 
avec  le  secours  des  cinq  frères  Orloif ,  ses  favoris* 
La  révolution  s^accomplit ,  Pierre  III  est  déposé 
et  emprisonné*  Catherine  proclamée  autocratriee 
se  hâte  d^expédier  à  son  mari  Alexis  Orloff  qui 
revient  déposer  aux  pieds  de  sa  maîtresse  la  cra- 
vatte  du  prisonnier  ;  c'était  Finstrument  de  son  sup- 
plice. Les  Orloff  étaient  les  petits-fils  d'un  Strélitz, 
et  les  Strélitib  ks  Mameknicks  des  autocrates. 

Le  premier  acte  de  la  nouvelle  souveraine  est 
de  rapporter  Tédit  d'Elisabeth  qui  avak  aboli  la 
peine  de  mort  en  Russie.  Le  fiedt  venait  de  précéder 
le  droit. 

Catherine  continue  de  marcher  dans  celte  voie, 
et  elle  adopte  pour  forme  invariable  de  gouver-* 
nement  les  supplices  et  la  corruption ,  armes  ordi-- 
naires  des  despotes  qui  savent  raisonner  la  tyrannie. 
Le  sang  ôoule  par  torrens  sous  son  règne  ,  et  il 
s'y  commet  des  atrocités  qui  n'ont  d'analogue  dans 
aucune  histoire.  Elle  accueille  les  Jésuites  et  cott 


respond  avec  les  Philosophes.  La  reconnaisianea 
de  ceux-ci  lui  décerne  par  l'organe  de  Voltaire, 
de  d^Âlembert  et  de  Dideroti  les  titres  de  SémiramU 
du  Nord,  d'EtoU»  polaire,  de  Caihenne4a'Grande. 
Mais  cette  étoile  du  Nord ,  a  dit  une  voix  contem- 
poraine ,  ne  s'est  élevée  sui^  cet  empire  sauvage  que 
pour  Téclairer  de  cette  lueur  fausse  et  blafarde  que 
répandent  les  aurores  boréales.  On  peut  voir  du 
reste,  à  la  note  242,  h  quel  pris  s'achetaient  ces 
louanges  de  nos  philosophes ,  qui  s^étaient  fait  asset 
peu  philosophiquement  les  historiographes  à  gages 
des  autocrates  russes. 

Cependant ,  dans  les  premières  années  de  son 
règne ,  Catherine ,  à  la  suite  d'un  congrès  con- 
voqué à  Moscou  dans  la  salle  du  Kremlin ,  avait 
fait  rédiger  cette  célèbre  Instruction  du  Code  pa<« 
bliée  à  20,000  exemplaires ,  et  répandue  ea  Europe 
au  bruit  des  acclamations  louangeuses  de  toute  la 
littérature  subventionnée.  En  France,  on  l'appela 
la  Merueille  des  siècles,  et  Frédéric  de  Prusse  en 
déclarait  Fauteur  supérieur  à  Lycurgue  et  k  Solon. 
C'était  faire  beaucoup  trop  de  bruit  pour  ce  qui 
ne  devait  rester  qu'un  projet  :  c<  Catherine  trembla, 
dit  M.™*^  la  duchesse  d'Abrantès ,  comme  une 
femme  qu'elle  était,  à  la  première  menace  de  la 
noblesse  rassemblée.  Au  premier  rugisseuLcnt  du 
peuple  prononçant  le  mot  liberté,  la  souveraine 
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resta  immobile  ;  tout  s^arréta  comme  elle ,  et  ses 
.vastes  plans  philantropiques  furent  frappés  de  mort 
àès  leur  création.  Le  congrès  se  termina  par  la  dis- 
tribution aux  députés  de  médailles  d^or  à  Teffigie  de 
rimpératrice.  Ceux  qui  les  reçurent  les  avaient  déjà 
vendues  à  des  Juifs  polonais  avant  de  quitter  Moscou. 
Quel  commentaire  à  V Instruction  du  Code  !  » 

On  lit  du  reste  sur  le  frontispice  de  ce  monument 
cette  maxime  d'une  haute  sagesse  :  Il  faut  quun 
gouuemement  soit  tel  qu'un  citoyen  ne  puisse 
craindre  un  autre  citoyen,  mais  que  tous  craignent 
la  loi.  Cette  p^osée  me  parait  admirable  de  vérité , 
de  logique  et  de  précision.  Je  ne  connais  rien  qui 
.  lui  soit  comparable  dans  les  codes  d'aucun  peuple , 
ni  dans  les  écrits  d'aucun  publiciste.  Voilà  ce  qu'il 
budrait  écrire  en  tête  de  toute  loi  sur  le  duel  ! 

Le  diapitre  II ,  article  234 ,  contient  sur  ce  genre 
de  dâits  la  disposition  suivante  :  «  Quant  au  duel , 
le  meilleur  moyen  de  le  prévenir  est  de  punir 
l'agresseur ,  et  de  déclarer  innocent  cdùi  qui  sans 
qu'il  y  ait  eu  de  sa  faute ,  s'est  vu  forcé  de  défendre 
son  honneur.  » 

V<»ci  maintenant  ce  qu'on  trouve  datis  un  ukase 
de  Cadierine  postérieur  à  l'instruction  : 

r<  Celui  qui  insultera  ou  frappera  un  bourgeois 
a%^c  la  main  désarmée,  lui  paiera  ce  que  le  bour- 
geois paie  annueilemenl  à  l'Etat.  » 

22 
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((  Celui  qui  insultera  ou  bien  outragera  la  femme 
ou  la  fille  d^un  bourgeois,  paiera  le  double  pour 
la  femme  et  le  quadruple  pour  la  fille  de  ce  que 
le  bourgeois  paie  annuellement  à  TEtat.  » 

Ce  tarif  de  Catherine  pour  les  injures  est  assez 
remarquable  ;  il  y  a  là  quelque  chose  des  anciennes 
compositions  germaniques. 

On  cite  peu  de  duels  sous  ce  tègne,  mais  les 
noirceurs,  les  trahisons,  les  empoisonnemens,  les 
guet*à-pens,  les  exécutions  publiques  ou  secrètes 
se  succèdent  par  milliers  et  absorbent  les  scènes 
.  bien  secondaires  des  champs  clos.  Je  passe  sous 
silence  des  anecdotes  relatives  à  des  combats  sin- 
guliers de  peu  d^intérét ,  pour  en  cît«r  de  bien 
plus  extraordinaires  où  il  n^y  en  eut  pas. 

Le  règne  de  Catherine  fut  moins  une  autocratie 
qu'une  lénocratie,  c'est-à-dire ,  un  gouremement 
de  débauchés,  un  régime  qu'exploitaient ,  sous  le 
titre  d^ aides-de-camp  de  l'Amazone  moscovite ,  des 
favoris  bien  autrement  avides  et  despotes  que  les 
courtisanes  de  VŒU  de  Bœuf.  C'était  l'envers  des 
sexes  à  Pélersbourg  et  à  Versailles.  Mais  si  des 
jurons  retentissaient  quelquefois  aux  oreilles  de 
Louis  XV,  Catherine  avait  à  dévorer  des  coups 
de  canne.  Celui  qui  se  passait  cette  licence  envers 
elle,  était  Grégoire  Orloff,  le  plus  redouté,  quoique 
le  moins  aimé  de  ses  favoris.  Sa  main,  sans  être 


armée  d^un  gantelet  de  fer ,  laissa  plus  d^une  fois 
sur  les  bras  de  Timpératrice  des  traces  profondes 
de  ses  rudes  étreintes. 

Les  amans  de  Catherine  ne  se  décimaient  point 
dans  des  duels  comme  les  mignons  de  Henri  III. 
Us  avaient  pour  se  supplanter  des  moyens  plus 
expéditifs  et  plus  sûrs.  On  jugera  de  leur  audace 
par  les  deux  traits  suivans. 

La  czarine  aimait  ii  passer  successivement  entre 
les  bras  des  cinq  frères  Orloff  ;  mais  les  deux  pré- 
férés étaient  Grégoire  et  Alexis.  Elle  venait  de  leur 
adjoindre  le  fameux  Potemldn,  ce  galant  officier 
des  Gardes ,  qui  avait  attaché  sa  dragonne  à  Tépée 
dont  elle  s^arma  pour  arracher  la  couronne  à  son 
mari.  Néanmoins ,  les  deux  premiers  conservaient 
encore  toutes  les  apparences  de  leur  faveur,  quand 
éclata  au  palais  une  scène  des  plus  singulières  qui 
eut  pour  résultat  Péloigoement  momentané  du 
nouveau  favori. 

Jouant  un  jour  au  billard  avec  Alexis  Orloff^ 
Potemldn  prit  de  Phumeur  en  perdant  quelques 
parties  et  laissa  échapper  de  ces  mots  injurieux 
qu^il  est  impossible  de  ne  pas  comprendre.  Alexis 
naturellement  brutal  répondit  par  une  insulte.  La 
querelle  s'échauffa  ;  Potemkin reçut à.l'œilun  coup 
de  là  qiieùe  de  billard  que  tenait  Orloff.  La  bles- 
sure était  grave.  On  ^sép«ra  le!(  deux,  ad^versaires^; 
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lis  étaietiil  ègieilement  furieut,  et  dans  sà  colère 
Potemkin  eul  le  tort  de  mêler  le  nom  de  Timpé- 
ratriee  à  sa  querelle.  Quoiqu'^il  fût  lard,  Alexis  alla 
sur  le  champ  trouver  son  frèfe.  Instruit  par  lui , 
Grégoire  se  rend  à  Tinstant  même  chez  Catherine  ^ 
et  du  Ion  de  hauteur  dont  il  lui  parlait  quand  il 
voulait  être  obéi  ^  il  exigea  sur  rheure  Texil  de 
Potemkin  ,  et  Catherine  frémissant  de  colère  n^osa 
le  refuser.  Elle  sacrifia  Famant  aimé  à  Famant 
détesté,  et  avant  le  jour  Potemkin  était  en  rout^ 
pour  Smolensko,  sa  patrie,  où  il  devait  passer  le 
temps  d^unexil  indéfini.  II  ne  rentra  en  faveur 
qii^utl  an  aprè^  et  avec  un  œil  de  moins. 

Il  s'est  passé  jusqu'au  renvoi  définitif  d'OrlofF^ 
les  scènes  les  plus  scandaleuses  entre  Potemkin  et 
lui.  Orloff  né  gardait  pas  plus  de  tnesure  envers 
BOB  rival  qu'envers  Catherine  elle  «^  même.  Mais 
Gèlui-cî  demeurait  impassible  pouir  ces  nouveaux 
griefs,  comme  il  l'avait  été  pour  son  exil  et  la  perte 
de  soà  céil.  Il  se  contentait  pour  toute  vengeance 
d'accabler  le  fougueux  Orloff  de  tout  le  poids  de 
son  immense  faveur. 

La  retraite  de  ce  dernier  fut  décidée  à  l'occasîoii 
dtt  trait  suivant,  plus  extraordinaire  encore  que 
le  précédent. 

Potemkin  avait  cédé  Catherine  à  Lanskoî,  aimant 
mieux  gouverner  l'état  que  le  cœur  d'une  sultane 
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surannée.  Grégoire  Orloff  de  son  cûlè,  B^ayaBi  plu» 
rien  de  me.nx  k  feire ,  ayait  fini  par  se  marier  ei 
filetait  mis  à  voyager.  Il  vint  à  1»  cour  de  Louis  XV,. 
k  Versailles  ;  il  s^  présenta  avee  ua  frac  de  groa 
drap  tout  uni ,  et  avec  un  toa  el  des  maniàKes  Ik 
f  aveoaot ,  dans-  Tintention  manifeste  d'insulter  lo^ 
roi  de  France  dont  le  HiiBi9h*e,  M.  de  GhoiseuLv 
s^était  exprimé  récemment  d'une  manière  peti^  flats 
teuse  sur  le  compte  de  Catherine.  Baas  cette  cour  ^ 
où  mille  épées  se  levaient  au  moindre  signe  d'un^ 
prostituée ,  il  ne  s^est  pas  trouvé  un  seul  homm^^ 
pour  punir  cette  ij^soleoce.- 

En  passante  Lausanne  pour  retourner  en  Rusnoy 
Orloff  perdit  sa  femme.  Le  jour  de  son  arrivée  ii 
Péter£i>ourg  ,  on  donnait  une  fête  au  palais  de^ 
Tzarco-Zelo  :  il  lui  prend  fantaisie  de  s^  présenter 
en  grand  deuil ,  la  cUevd.ure  ea  désordre  et  le^ 
visage  couvert  d\iBe  pâleur  de  mort.  U  apparaît 
comme  un  spectre  aux  regatdscde  Catherine  qui 
prenait  part  k  La  fête  ,  appiiyée  sur  le  bras  de 
Lanskoï.  Eb!  hien^  Kaiinga,.  lui  dit-il  d^un  air 
égaré,  vous  (w^  donic  toujours  le  goût  de  Uk  danse  ? 
Foulez-n)ous  valser  ayec  moi"?  vous  hésitez ^•.•Esl^ 
ee  que  moi»  habit  vous  fait  peur?  Et  il  fixait  alter-^ 
Hâtivement  sonh^it  noir  et  Ctk^nue^Sai^iez^vouSy 
lui  crie-t-il  d^uue  vwx  lugubre  ,  gue  ma  femme 
était  moite  y  lesa^iez^vou^s?*.*.  Et  si  vous  le  sa-- 
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i4ez  y  comment  av^ez-^ous  osé  donner  cette  fête  7.^  ^ 
£til  prend  une  chaise  qu^il  brise  sur  le  parquet.  . 
.  ,  Lanskoï  vieut  s'élancer  vers  lui ,  Catherine  le  re- 
tient avec  force ,  et  répond  à  Orloff  d'une  voix 
tremblante  qu^elle  ignorait  que  sa  femme  fut  morte. 
*—  Oui  y  elle  est  morte  y  ajoute  celui**ci,  en  secouant 
la  tête  et  joignant  les  mains ,  elle  est  morte  y  et  moi 
je  suis  resté....  Je  suis  bien  malheureux,  Katinga^ 
car  je  l'aimais  bien  ma  femme  y  je  V aimais  ai^ee 

passion Et  cet  homme  féroce  pleurait  comme 

un  enfant.        . 

Tout-à-coup,  ses  yeux  rencontrent  ceux  de 
Lanidcoï ,  et  il  se  met  à  rire.  À  h  y  ah!  a^oilà  donc 
le  noui^eau  "venu.....  Hum  !  "vous  êtes  bien  jeune ^ 
mon  enfant*  Paus^re  étourneau  y  comment  "vous 
étes-^ious  laissé  prendre  au  trébuchet?  Et  redou- 
blant ses  éclats ,  il  tint  des  discours  tellement  in^ 
sultans  pour  Timpératrice  et  d'une  si  grande  licence 
que  Lanskoï ,  dont  les  sœurs  étaient  dans  la  pièce 
TOisine ,  paraissait  décidé  à  employer  la  force  pour 
le  mettre  dehors.  Il  Penlendit ,  et  le  regardant  avec 
une  expression  de  mépris  accompagnée  d'un  geste 
significatif. —rjPaiV  un  pas  seulement  y  et  je  te  jette 

par  cette  fenêtre. r-^  Orloff  y  Orloff!  s'écria 

Catherine  en  fondant  en  larmes ,  et  s'adressant  à 
Lanskoï  :  Que  lui  veuoolu  ?  il  estfou.-^  Oh  !  oui^ 
je  suis  fou,  dit  Orloff,  avec  un  rire  amer.  Pui« 
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il  ajoute  en  se  baissant  vers  Pimpératrice  :  Maii 
^ui  ma  rendu  fou  ?  N  est-ce  pas  pour  toi,  Katinga^ 
que  fai  été  régicide,  assassin  7  Et  maintenante^ 
femme  y  tu  dis  que  je  suis  fou  /....  Et  il  leva  la 
main....  Catherine  jeta  un  cri  et  retomba  sur  soii 
sofa.  Orloff  s'éloigne  alors  en  silence ,  et  se  retire 
en  traversant  les  groupes  joyeux  sur  lesquels  il  jette 
des  regards  qui  glacent  d'épouvante. 

Catherine  fut  long-temps  terrifiée  de  cette  ap- 
parition. OrlofiF  revint  encore  quelquefois  à  la  cour, 
et  elle  n^ osait  pas  lui  en  interdire  Tentrée.  Enfin, 
elle  se  décida ,  après  le  retour  de  plusieurs^  scènes 
de  ce  genre ,  à  le  faire  partir  de  force  pour  Moscou 
où  il  mourut  dans  un  déUre  frénétique  vers  le  com- 
mencement d'avril  1785. 

Dans  aucune  de  ces  incroyables  situations,  comme 
dans  la  bataille  à  coups  de  queues  de  biUiard 
entre  Alexis  et  P©temkin ,  on  n'entendit  prononcer 
le  mot  de  duel  ou  de  cartel.  S'il  en  avait  été  au- 
trement ,  Catherine  aurait  eu  plus  de  nerf  pour 
sauver  ses  favoris  de  leurs  fureurs,  que  Henri  III  ne 
montra  de  résolution  pour  empêcher  ses  mignons 
de  se  déchirer  ou  p»ur  venger  leur  mort. 

Peu  de  temps  après ,  Lanskoï  subitement  attaqué 
d'une  maladie  violente ,  mourut  lui-mémie  en  quel- 
ques jours  dans  les  bras  de  Catherine ,  et  rassura 
Potemkin  devenu  jaloux  ,  non' des  afi'eclions  de 
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la  femme ,  mais  de  celles  de  la  souveranne.  Le  dé- 
sespoir de  Catherine  fut  affreux  ;  elle  poussait  des 
cris  aigus  et  sauvages,  refusait  toute  nourriture, 
sVnsevelissait  dans  Pombre  et  parut  quelque  ten^ 
insensée  de  douleur.  On  croit  que  ce  fut  alors 
que  Potemkin  Tépousa  en  secret. 

Parmi  les  favoris  déclarés  de  la  Messaline  russe , 
on  en  cite  jusqu^à  douze  qui  eurent  des  noms 
célèbres ,  sans  compter  d^obscurs  caprices  qu^elle 
aimait  souvent  à  se  passer  en  secret.  Comme  les 
douze  Césars ,  ils  ont  peut-être  trouvé  un  Suétone 
dans  une  femme ,  dont  la  plume  sévère  a  tracé  de 
cette  cour  un  tableau  qu^on  croirait  presque  fan« 
tastique  ,  tant  il  est  horrible.  Voyez  Ckuherinell^ 
par  MJ^  la  duchesse  d'Abrantès ,  pag^  209  et  paS'^ 
sim.  Paris  1834. 

Les  richesses  dévorées  par  ces  vampires  de  la 
Bussie  dépassent  tout  calcul.  Catherine  leur  je- 
,  tait  à  chaque  instant  des  millions  en  pierreries , 
en  roubles ,  en  somptueux  palais ,  en  paysans  ; 
car  c^est  ainsi  qu^on  compte  dans  ce  pays  où  les 
hommes  ont  une  monnaie  courante. 

Les  frères  Orloff  reçurent  45,000  paysans  pou- 
vant produire  un  revenu  de  40  millions.  Potemkin 
fut  gratifié  d'un  palais  estimé  600,000  roubles , 
d'un  habit  brodé  en  di  amans  qui  en  valait  200,000. 
Il  reçut  pendant  les  dix-huit  années  de  sa  faveur 
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80,000,000  de  roubles  et  200,000  paysans.  On  éva- 
lue la  fortune  qu'il  laissa  à  sa  mort  à  800,000,000 
de  francs.  Sa  table  seule  lui  co&tait  1,000  roubles 
par  repas.  Le  rouble  en  or  yalait  alors  cinq  francs. 
SMl  était  possible  d'évaluer  les  prodigalités  de  Ca« 
therine  pour  tous  ses  foyoris  réunis,  elles  dépaa- 
seraient  la  somme  fabuleuse  de  plusieurs  milliards. 

Parmi  les  atrocités  que  ce  monstre  femelle  faisait 
marcher  de  pair  avec  ses  dévorantes  débauches, 
on  cite,  outre  le  meurtre  de  son  mari,  celui  de 
la  femme  de  son  fils  qui  lut  depuis  Paul  l.«'.  E31e 
la  fit  périr  avec  son  fruit  par  les  mains  d'une  accou* 
cheuse  de  son  choix,  trouvant  ainsi  le  secret  do 
placer  la  mort  dans  les  sources  mêmes  de  la  vie. 

Âpres  cette  exécution,  elle  fait  croire  à  ce  fils 
désolé  que  sa  femme  portait  dans  son  sein  le  fruit 
d'un  adultère.  Catherine  s'y  connaissait.  Ce  trait 
satanique  est  d'une  afireuse  vigueur  dans  la  réunion 
de  ceux  qui  forment  son  portrait. 

On  cite  encore  le  suppUce  d'un  de  ses  favoris 
qui ,  pour  s'être  marié  sans  sa  permission ,  fut 
arraché  du  lit  eonjugal  avec  sa  compagne  et  tous 
deux  battus  de  verges  jusqu'à  la  mort  ;  celui  d'un6 
fille  de  rimpératrice  Elisabeth ,  qu'Alexis  Orloff 
vint  enlever  dans  les  états  de  Toscane ,  par  un  de 
ces  hardis  coups  de  main  qui  depuis  servit  de 
modèle  au  guel^à^ns  d^Etenheim.  La  malheureuse 
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eut  an  sort  pire  que  celui  de  la  fille  de  Sèjan^ 

Après  avoir  été  dérfionorée  par  son  bourreau ,  elle 

fut  cruellement  fustigée  et  jetée  dans  un  cachoit 

des  bords  de  la  Newa  où  une  inondation  du  fleuve 

^nt  finir  ses  tourmens  (424). 

l 
C^est  au  génie  de  Potemkin  que  sont  dus  les 

événemens  qui  donnèrent  un  vernis  éclatant  aux 
dernières  années  de  ce  règne  célèbre.  C^était  lui 
qui  caressait  dans  ses  rêves  la  conquête  de  Çons* 
tantinople.  A  sa  mort,  Catherine  trouva  plus  facile 
et  plus  court  de  se  jeter  sur  la  Pologne.  Ce  fut  un 
liteau  que  la  diplomatie  européenne  voulut  jeter 
à  la  hyène  du  Nord,  pour  détourner  ses  regards 
du  chemin  de  Bysance ,  ^près  avoir  eu  soin  toute- 
fois de  s^en  réserver  une  bonne  part. 

L^amante  de  Poniatowsld  lui  avait  dit  un  jour 
dans  un  de  ses  ébattemens  :  Tu  seras  roi  !  Elle 
lui  tint  parole ,  et  lui  fit  donner  à  garder  pour  elle 
le  trône  de  Pologne.  La  Sémiramis  de  Tzarco-Zelo 
avait  pu  lui  appliquer  alors  avec  un  légère  variante, 
ce  vers  que  Ninus  adresse  à  la  Sémiramis  de 
Babylone  : 

Quand  il  en  sera  temps  ,  je  t^en  ferai  descendre. 

Le  drame  de  Texécution  de  la  Pologne  fut  divisé 
en  trois  actes.  £lle  mourut  de  trois  coups  de  poi*- 
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gnard  que  lui  porta  Catherine  par  les  dignes  maint 
des  Repoin ,  des  Drewitz  et  des  Suwarow.  Ces 
trois  bourreaux ,  décorés  du  nom  de  généraux 
russes ,  y  exercèrent  des  atrocités  fabuleuses.  Dre* 
vrilz  choisissait  les  plus  nobles  d^entre  les  Polonais , 
leur  coupait  lui-même  les  mains  et  les  leur  attachait 
derrière  le  dos.  Il  s^en  faisait  précéder  à  son  entrée 
à  Varsovie  ,  ou  bien  il  les  faisait  écorcher  tous 
vivans ,  de  manière  à  ce  que  leur  peau  représentât 
8ur  eux  Phabit  polonais.  D^autres  étaient  enchaînés 
côte-à^côte  par  gradation  de  taille ,  et  leurs  tétea 
décollées  avec  une  adroite  symétrie ,  servaient  aux 
jeux  de  ce  monstre ,  digne  fils  de  ces  barbares 
Scythes  qui  butaient  jadis  dans  le  crâne  de  leurs 
ennemis. 

Ce  tigre  à  face  humaine  était  sans  courage. 
Jamais  il  ne  combattait  de  sa  personne.  Pris  deux 
fois  par  un  héros  polonais ,  le  jeune  Pulawdd  , 
deux  fois  il  en  obtint  la  vie  quHl  lui  demanda  à 
genoux.  Ce  fut  à  la  suite  de  cette  campagne  qu^on 
vit  éclater  à  Moscou ,  les  premiers  symptômes  de 
la  peste  russe,  qui  n'était  que  le  choléra  moderne 
dont  nous  a  gratifiés  une  nouvelle  exterjminatioa 
polonaise. 

Le  dernier  soupir  de  la  Pologne  s^exhale  sur 
le  champ  funèbre  de  Maciéjowice.  Son  intrépide 
défenseur  Kosciusko ,  :  qourvert  de  blessures ,  est 
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retrouvé  parmi  le»  cadavres  de  ses  frère».  Praga 
est  emporté  d^assaut  par  Suwarow  qui  £ait  égorger 
hommes,  femmes,  enfans  et  vieillards  au  nombre 
de  vingt  mille.  Il  entre  à  Varsovie  précédé  do 
quinze  bourreaux ,  portant  quinze  tètes  illu^res 
pour  trophées.  Catherine  récompenjse  ses  exploita 
par  le  grs^de  de  feld-maréchal« 

En  1796,  au  milieu  des  préparatifs  d^une  goenre 
contre  la  France  ,  la  cstarine  succombe  à  use 
attaque  d^apoplexie  et  laisse  te  trône  à  son  fil» 
Paul  I.^*^ ,  que  sa  politique  ombrageuse  tenait 
éloigné  d^elle  de  son  vivant ,  le  faisant  ^voyager 
comme  on  dit  en  Rusâe.  (te  connaît  la  fip  tragique 
de  ce  prince  dont  le  régne  fut  court  et  qui  mourut 
en  1801 ,  c(Hnme  meurent  ordinairement  les  au<^ 
tocrates. 

Son  fils ,  Alexandre  L®' ,  tvait  des  idée»  che- 
valeresques et  même  philesof^iques ,  mai»  non 
pas  de  celles  qui  font  une  k»  à  un  fil»  de  punir 
les  meurtriers  de  son  père.  Cet  afiEreux  scandale 
au  début  de  son  règne  ,  attira  sur  lui  d^odieux 
soupçons  qui  ne  sont  pas  plus  éclaircis  que  le 
genre  de  mort  dont  il  finit  lui-«méme  sa  carrière 
à  Taganrock. 

Parvenu  au  trône  i  l'âge  de  24  ans,  il  fut  le 
premier  souverain  russe  qui  ait  toléré  le  duel  dont 
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la  pratique  sympathisait  airec  son  goût  pour  la 
chevalerie.  Il  ne  sévissait  contre  les  duellistes  que 
lorsque  la  discipline  militaire  y  était  intéressée , 
notamment  quand  un  chef  avait  été  provoqué  par 
un  subalterne  pour  affaire  de  service. 

Les  duels  les  plus  remarquables  de  cette  époque 
formeraient  un  volume.  En  voici  quelques-uns  qui 
m^ont  paru  offrir  un  caractère  particulier. 

Le  chevalier  de  Saxe  se  trouvant  à  la  cour  de 
Catherine  11^  portait  ombrage  au  prince  Zouboff 
qui  était  alors  favori  en  titre.  Un  jour,  M.  de  Saxe 
était  à  cheval  à  tme  prom^ciade  fréquentée  par  la 
cour  le  premier  mai  de  chaque  année.  Le  jeune 
prince  Scherbatoff  le  rencontre ,  Taborde  et  s^in- 
forme  de  sa  saAlé^  Le  chevalier  lui  répond  avec 
hauteur  ,  fait  volte-face  et  disparaît*  Le  sœr ,  il 
y  avait  spectacle  k  rSnmtage  (château  iilipérial)*. 
JLe  prince  Scherbatoff,  qui  sortait  à  ^eine  de  Ten- 
fance,  avait  été  choqué  de  rinsolence  de  M.  de 
Saxe  ;  il  Tarréte  au  Sortir  du  s|>ectade ,  Fapos- 
trophe  vivement,  et  lûentôt  le  tumulte  devient  si 
grand  autour  d'eux ,  malgré  la  présence  de  Tin^ié- 
ratrice ,  que  Zouboff  crut  pouvoir  profiter  de  cette 
occasion  pour  donner  à  M.  de  Saxe  Tordre  de 
quitter  immédiatement  la  Russie. 

L'affaire  en  resta  là  jusqu'à  Tavènement  au  trône 
de  Tempereur  Alexandre.  Zouboff  disgracié  ren- 
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contre  alors  le  chevalier  en  Allemagne  ;  celui-ci 
lui  envoie  un  cartel ,  prétendant  que  c^était  lui  qui 
Favait  empêché  de  laver  Tinjure  qu^il  aVait  reçue 
du  prince  Scherbatoff.  Le  duel  a  lieu,  et  Zouboff 
est  légèrement  blessé.  A  la  nouvelle  de  sa  déAnte; 
Scherbatoff  demande  à  Tempereur  la  permis^on 
de  voyager ,  et  celui-ci  tout  en  devinant  le  motif 
de  ceUe  demande ,  la  lui  accorde  à  l'instant.  Scher^ 
batoff  retrouve  le  chevalier  à  Prague ,  le  provoque 
à  son  tour  et  le  tue  en  combat  singulier* 

On  a  vu  au  tome  !.«' ,  page  353,  quelle  avait  été 
en  1812  la  conduite  du  courte  Dolgoroucki ,  ani^ 
bassadeur  de  la  cour  de  Rus^^'à  Napks,  enVerii 
celui  de  France ,  le  baroti  Durand  éè  Mareuil.  Ea 
1808,  le  père  de  ce  même  personnage  fut  employé 
en  Finlande ,  comme  général-méjor  (maréchàl-de^ 
camp);  lors  de  la  demibte  gaufre  des  Russes  avec 
les  Suédois,  ^ahauteur^'i^  sd'fyrésomption  déplia 
saient  à  la  plupart  de' ses' Qompa^nrotis  d'armes^ *^ 
mais  il  jouissait  à  la  cdùr  de  la  plus^tiàute  faveur 
et  chacun  s^éitipreésait  autbui^  d%  lui  <     •.'/,:; 

Parmi  lès  principaux  officiers  dô  l'artnéé  dfe 
Finlande  ,  se  trouvait  un  vieux  militaire  blaHëhi 
sous  le  harnois  qui  se  nommait  Zass,  avait  rang 
de  lieutenant  -  général  et  commandait  un  corps 
d'armée.  Il  reçut  un  jopr  du  prince  Dolgorôucki 
un   ordre   qui    contrariait   entièrement  spn   plan 
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d^opèrations ,  et  il  refusa  d^obéir.  Ce  refus  donna 
lieu  à  une  explication  très- vive  qui  finit  de  la  pari 
de  Dolgoroucki  par  une  proYOcation  en  duel. 

En  ce  moment  même ,  on  entendit  gronder  le 
canon  suédois  j  et  Ton  apporta  la  nouvelle  que 
Tennemi  attaquait  une  redoute  russe  près  de  Niens- 
chantz.  Prince  y  dit  alors  Zass  à  son  adversaire, 
nous  ne  pouvons  nous  battre  en  duel  dtms  un 
moment  où  le  devoir  nous  appelle  tous  deiuv  à  la 
tête  de  nos  troupes;  ce  serait  donner  un  mauvais 
exemple  aux  soldats  et  un  avantage  AtuxjSuédois* 
Mais  voici  ce  que  je  vous  propose;  allons  nous 
placer  dans  les  embrasures  de  cette  batterie  sur 
laquelle  Vennemi  parait  concentrer  son  attaque» 
Nous  jr  resterons  jusqu'à  ce  quun  boulet  vienne 
•  renverser  l'un  de  nous  deux. 

Dolgoroucki  accepta  :  ils  partirent ,  se  placèrent 
le  plus  en  évidence  qu^il  leur  futppasible^rçvétMS 
de  leurs  insignes ,  afin  de:  ^rvir  de  point  de  mire 
aux  Suédois  qui  redoi]^lèrent  d^effinrts  à  leur  vue. 
Depuis  {dys  d'une  demi  heure  une  grêle  de  boulets 
et  d'obus  ifenait  tomber  en  plein  sur  la  batterie  : 
les  d»ix  adversaires,  debout  Tun  vis^à-vis  de 
l'autre ,  une  main  appuyée  sur  la  hanche  se  mesu- 
raient d'un  regard' fier  et  immobile  ,  lorsqu'un 
boulet  vint  couper  en  deux  le  prince  Dolgoroucki. 
Toute  Tarmée  applaudit  à  ce  nouveau  genre  de 
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duel ,  et  Tempereur  Alexandre  en  fut  pénétré 
d^admiration. 

Ce  trait  ne  vaut  pourtant  pas  celui  des  deux 
centurions  de  César,  Pulfio  et  Varenus,  ni  celui 
des  jeunes  Souliottes  rapporté  au  chapitre  pré- 
cédent. Il  y  a  là  du  courage  sans  doute ,  mais  c'est 
celui  du  suicide,  et  si  tous  les  officiers-généraux 
se  comportaient  ainsi  devant  Tennemi ,  on  peut 
penser  quel  avantage  lui  serait  assuré.  C^est  trahir 
son  pays  que  de  ne  pas  savoir  lui  faire  le  sacrifice 
de  ses  ressentimens  privés.  Ce  grand  intérêt  doit 
passer  même  avant  celui  de  l'honneur. 

Voici  un  dernier  trait  d'un  genre  non  moins 
singulier.  Le  comte  Théodore  de  Tolstoy  était 
un  navigateur  plein  de  hardiesse  et  d'intrépidité. 
Pendant  un  voyage  qu'il  fit  autour  du  Monde ,  il 
souleva  contre  le  capitaine  l'équipage  du  vaisseau 
qu'il  montait ,  et  il  fut  pour  cela  rélégué  dans  une 
tle  déserte  de  l'Amérique  ^  ce  qui  le  fit  samommé 
V Américain.  Sa  vie  pleine  d'aventures  dénote  une 
forc^  de  caractère  extraordinaire  et  que  d'autres 
circonstances  auraient  peut-être  pu  développel'  à 
son  avantage.  Il  s'est  battu  dix-sept  fois  en  duel, 
et  il  a  presque  toujours  eu  l'avantage  sur  ses  adver- 
saires. C'était  la  terreur  de  Moscou. 

S'étant  un  jour  pris  de  querelle  avec  un  officier 
de  marine  ,  il  lui  envoya  un  cartel  que  celui-ci 
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irefusa ,  donnant  pour  raison  que  le  comte  était 
trop  connu  pour  son  adresse  et  que  les  chances 
du  combat  seraient  entr^eui  trop  inégales.  Tolstoy 
lui  proposa  alors  de  se  battre  au  pistolet  à  bout 
portant  ;  mais  Tofficier  de  marine  déclara  qu'il  ne 
consentirait  à  se  battre  qu^à  la  manière  des  marins, 
c^est-à-dire  que  les  adversaires  se  prendraient  au 
corps  et  se  jeteraient  à  Peau ,  la  victoire  devant 
rester  à  celui  qui  parviendrait  à  surnager  dans  cette 
lutte  aquatique.  Tolstoy  répondit  qu^il  ne  savait, 
pas  nager;  mais  son  adversaire  lui  ayant  fait  en^- 
tendre  que  c'était  avoir  peur,  il  se  jette  sur  lui, 
le  saisit  dans  ses  bras  et  Tentraine  dans  la  mer. 
On  parvient  bientôt  à  les  repécher  encore  vivans  ; 
mais  Toffici^  de  marine ,  soit  de  frayeur ,  soit  par 
la  violence  de  la  chute,  fut  retiré  souffrant,  et  deux 
jours  après  il  n'existait  plus« 

Les  liordes  de  Co8a(pies  asiaticpies  et  européens 
forment  une  partie  notable  de  la  population  russe , 
et  jouent  un  rôle  important  dans  l'armée  comme 
troupes  légères.  Parmi  ces  dernières,  les  plus  nom-^ 
breuses  sont  celles  du  Don.  Voici  un  trait  qui 
semble  annoncer  de  leur  part  Jneaucoup  moins  de 
férocité  que  ne  leur  en  donne,  leur  réputation , 
surtout  depuis  la  double  visite  qu'ils  firent  en 
France  en  1814  et  1815. 

23 
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-  Toutes  les  fois  qu^une  querelle  porte  les  CosA-*- 
ques  à  s'attaquer  mutueDement ,  ils  combattent 
avec  leurs  poings  oomme  en  Angleterre  ;  jamais 
ih  D^emploient  le  couteau,  ni  le  poignard,  ni  tout 
autre  instrument  tranchant.  Cet  usage  forme  un 
trait  tellement  caractéristique  des  mœurs  de  cette 
nation  qu^il  a  donné  occasion  à  un  pari  très-* 
remarquable  entre  deux  conseillers  privés  de  Ga«- 
therine  II,  Teplof  et  Gelagîn.  On  venait  d^annoncer 
à  rimpératrice  le  meurtre  d^une  jeune  fille  par  on 
moine  cosaque  du  couvent  de  Saint-rAlexandre- 
Newski.  Teplof  paria  contre  Gelagin  que  ce  moine 
n^était  pas  Cosaque.  Il  fut  en  effet  reconnu  pour 
être  Russe.  Interrogé  par  Catherine  comment  il 
avait  pu  si  bien  deviner ,  ce  C^est  que ,  dit-il ,  jamais 
Cosaque  ûe  tuera  une  femme ,  et  sHl  le  faisait ,  ce 
serait  avec  la  main  et  non  avec  un  couteau.  )» 
Clârke,  Voyage  en  Russie. 

Le  même  auteur  en  parlant  des  Kalmouks,  dit 
que  ces  peuplades ,  quoiqu'elles  soient  portées  à 
la  colère,  sont  très -sociables  entr'elles  et  vivent 
dans  la  meilleure  intelligence.  Foyez,  pour  les 
autres  tribus  asiatiques,  le  chapitre  suivant. 

Telles  sont  les  mœurs  de  la  Russie ,  tel  est  Tétai 
actuel  de  ce  grand  empire  relativement  au  sujet 
de  cette  histoire. 

En  présence  de  ce  tableau  de  la  cour  de  Saint-* 
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Péicrsbourg  dont  je  n'ai  pu  tracer  qu'une  esquisse 
bien  légère  ;  à  la  Yue  de  ces  incroyables  désordres 
qui  ont  déshonoré  les  règnes  si  admirés  de  Pierre  L", 
d'Elisabeth  et  des  deux  Catherines ,  la  France  de« 
-Trait  juger  peut-être  ayec  quelque  indulgence  ses 
souTcrains  de  la  même  époque.  Qui  pourrait  gagner 
k  la  comparaison  ,  des  favoris  ou  des  favorites^ 
des  Orloff  et  des  Pompadour ,  des  exils  en  Sibérie 
et  des  lettres  de  cachet ,  des  prodigalités  de  Péters- 
hoCF  et  de  celles  de  Versailles,  des  prostitutions  du 
Parc-au-Cerf  et  des  bacchanales  de  Tzarco-Zelo  ? 
Pendant  que  la  monarchie  française  était  tempérée 
par  des  chansons,  l'autocratie  russe  l'était  par  le 
poignard  comme  le  despotisme  turc  par  le  lacet. 

Il  me  reste  k  parler  de  la  Pologne ,  s^il  existe 
encore  aujourd'hui  une  Pologne  ailleurs  que  dans 
les  fastes  de  l'histoire  et  dans  la  stérile  admiration 
des  contemporains.  Nous  avons  vu  naguères  res* 
susciter  cette  héroïque  nation  pour  mourir  une 
quatrième  fois  de  la  main  d'un  nouveau  Suwarow. 
Praga  devint  encore  le  théâtre  de  ki  gloire  et  le  tom« 
beau  des  fils  de  Pulawsld  et  de  Kosciusko.  Notre  di- 
plomatie contemporaine  est  jalouse  de  la  honte  de 
Louis  XY;  elle  a  laissé  écraser  la  Pologne  à  qui  elle 
aurait  bien  voulu  peut-être  aumôner  la  protection 
de  ses  protocoles,  comme  elle  le  fait  pcTur  laTurquie, 
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coirnne  elle  d'est  bien  tard  aussi  résignée  h  lé  faîrè 
pour  la  Grèce  ;  mais  le  cœur  lui  a  failli,  et  la  voix  de 
la  peur  a  parlé  plus  haut  que  celle  de  Tintérèt. 

tJn  ministre  français  avait  fait  entendre  à  la  tri* 
bune  ces  paroles  historiques  :  La  nationalité  pola^ 
naise  ne  périra  pas;  et  quelques  jours  après  on 
entendit  sortir  de  la  même  bouche  ces  mots  non 
moins  mémorables  :  L'ordre  règne  à  P^arsot^ie. 
C'était  Tordre  des  catacombes ,  c'était  la  paix  de 
ta  solitude  dont  les  Néron  et  les  Domitien  grati"- 
fiaient  le  monde  au  temps  de  Tacite. 

Ecoutons  encore  ici  Lelewel  :  c'est  une  des 
gloires  de  la  malheureuse  Pologne.  Sa  voix  n^a 
pas  seulement  l'autorité  de  la  science ,  mais  encore 
celle  de  l'infortune*  Il  peut  parler  de  l'antique 
sfJendèàr  de  sa  patrie ,  cehii  qui  a  risqué  sa  tète 
pour  lui  restituer  son  nom  ;  il  peut  peindre  ses 
mœurs,  ses  coutumes  et  ses  usages,  celui  dont  l'ha* 
bile  main  en  a  déjà  buriné  l'histoire.  Assis  sur  une 
terre  étrangère ,  nourri  du  pain  de  l'exil ,  ce  grand 
homme  peut  s'écrier  ayec  ses  compagnons ,  comme 
les  Israélites  sur  le  bord  des  fleuves  de  Babylone  : 

Illic  sedimus  etflevintus  donec  recordaremur 

S  ion»  PSAJLM.  cxxxvi. 

Encore ,  si  les  vengeances  moscovites  leur  per« 
mettaient  d'y  resjHrer  en  paix,  si  elles  n'exploi- 
taient pas  ou  la  peur  ou  la  ruse  pour  poursuivre 


de  pays  en  pays  ces  infortunés,  débris  échappés^ 
aux  réaciionadet  gibets  ou  à  la  foudne  des.  champs, 
de  batailles.  Heureux  les  derniers  fils  de  la  Pcdogne^ 
qui  n^ont  pas  vu  se  changer  conlr^eux  en.  haine 
furieuse  la  froide  indifférence  des  cabinets  ! 

«  L^état  féodal,  dit  M.Ldewcl,  daqs  la  lettre* 
autographe  qu'il  a  bien  voulu  m'adresaer,  a  cer^. 
lainement  des  relations  intimes  avec  l^  duel  ;  mais^ 
j'adopte   Topiaioa   et  Texpression   de  t!historien. 
anglais  UalUun  (ou  plutôt  du  moraliste  Hall)  qui  dit 
que  a'E  faut  cbecclier  en.  Europe  u»  état  à  Toppo- 
site  àufeudfdisme,  on  a  la  Pologne^  H  a  trésrbieOi 
apprécié  Pétat  social  de  notre  pays.  En  Pologne  y 
Thomme  ne  dépendait  point  de  Thonime.  Le  ci-*^ 
loyen  n^ètait  engagé  dana  aucune  dépendance  en«. 
vers  se»  concitoyens,  ni  même  envers  le  souverain. 
Celui-«ci  n'avait  aucun  droit  sur  les  terres  qui  appar- 
tenaient en  pure  propriété  allodiale  è  leurs,  posr 
sesseurs.   Quant  aux  autre»  classes  d^habitans ,   il 
faut  remarquer  que  l'esclavage  fut  supprimé  ;  mais; 
avec  le  temps ,  1q  serva^  dea  paysans  a'est  aggravé. 
Il  fut  tel  aux  16.®  et  17.®  siéclea  qu'ila  redevinrent 
presque  des  esclave».  ».  f^ojez,  pour  plus  amplea 
développemens  sur  ce  sujet ,  l'Essai  historique  de 
Lelewel  sur  la  législation  polonaise,  depuis  730  jua- 
qu'en  1430 ,  inséré  dans  le  Tableau  de  la  Pologne, 
par  Malte^Biim,  t.  XI ^  édiu  de  Léonard  Chodzko» 
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On  voit  dans  cet  ouvrage  que  la  Pologne  fut 
déchirée  par  une  espèce  de  schisme  législatif,  la  loi 
nationale  et  celle  du  pays  allemand  ,  source  de 
longues  contestations  entre  les  nobles  et  les  cita- 
dins. La  législation  nationale  ne  connaissait  pas  les 
combats  juridiques  ,  et  celle  de  rÂllemagne  les 
introduisit.  Sous  le  roi  Alexandre,  en  1505,  les 
statuts  de  la  diète  abolirent  toutes  les  pratiques 
judiciaires  de  la  législation  allemande. 

La  Pologne  eut  aussi ,  comme  tant  d^autres  pays 
de  TEurope,  ses  reines  adultères  avec  des  champions 
pour  établir  leur  innocence  à  coups  d'épée  ou  de 
massue.  Hedwige ,  femme  de  Jagellon ,  Grand-duo 
de  Lithuanie ,  à  qui  Cromer  et  les  autres  historiens 
polonais  donnent  le  titre  de  sainte,  se  trouva  dans 
ce  cas  en  1390.  Douxe  des  principaux  seigneurs  du 
pays  voulaient ,  selon  la  mode  étrangère ,  la  purger 
d^accusation  en  champ  clos.  Mais  la  loi  du  pays 
prévalut.  Un  jugement  rendu  dans  les  formes,  con* 
damna  Taccusateur  à  se  placer  sous  un  banc  en 
posture  de  quadrupède ,  et  dans  cette  position  à 
désaboyer  ses  propos  ;  c'est-à-dire ,  à  déclarer  pu- 
bliquement  qu'il  m^ait  menti  comme  un  chien. 
Chômer  ,  Polonia*  ■^-  Dlugoss.  ,  Histor.  Polon»  , 
lib*  III y  cap.  4.  Francofurti  1711 ,  in-folio. 

ce  Le  combat  de  deux,  continue  Lelewel,  fut 
connu  sur  le  champ  de  guerre  dans  toute  la  Sla*- 
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\onie  et  en  Pologne  ;  maia  le  duel  du  point  d^hon^ 
neur  pas  plus  que  le  duel  judiciaire  ne  fui  reconnm 
parla  loi  nationale.  Cependant ,  malgré  la  défense 
légale ,  les  seigneurs  qui  oherchaient  à  se  distinguer 
des  autres )  professaient  la  théorie  du  point  d^hon- 
neur  et  la  pratiquaient.  Grooier  dît  que  du  temps 
de  Sigismond  !.«'  surnommé  V Ancien  ou  le  P^ieiia\ 
il  faUait  la  permission  du  roi  pour  se  battre  en  duel. 
Je  TOUS  recommande  le  petit  et  précieux  ouTrage 
de  Cromer  intitulé  Polonia  en  deux  Uirres*,  il  se 
trouve  dans  Ii^  Rèpubliqueàt%  ËUévirs.  » 

On  trouTO  dans  la  Chronique  de  Hongrie  â» 
Thurocius,  un  passage  important  qui  confirme  cette 
remarque  de  M.  Lelewel,  relative  à  TaDliquité 
du  duel  sur  le  ehamp  de  guerre  en  Pologne ,  et  qui 
témoigne  de  Finfluence  qu^exerçait  déjà  sur  cette 
coutume  le  ebristianisme  tout  récemment  établi  dans 
ce  pays.  Il  fr^agissait  de  savoir  en  Tannée  1022,  si  la 
Poméranie  paierait  un  tribut  à  la  Pologne.  Cette 
question  devait  se  décider  par  le  duel;  maisMisca, 
duc  de  Pologne ,  et  ses  fils  répugnant  comme  chré^ 
tiens  h  se  soumettre  à  cette  condition,  un  chef  polot- 
nais  nommé  Bêla  s^ofirit  de  comibattre  en  leur 
place,  et  le  duc  de  Poméranie,  qui  était  payejo, 
ayant  été  vaincu,  s^avoua  coupable  (425). 

Ce  trait  s^applicpie  également  au  combat  judi- 
ciaire ^  et  il  y  a  toute  apparence  que  Tusage  de  ee 
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genre  d^épreuYe  foisait  partie  des  mœurs  dates  el 
en  fut  eiLtirpé  par  les  prédications  chrétiennes. 

Bodinus  et  Gamerarius ,  au  témoignage  de  Yo^ 
de  dueUis^  cap.  V  et  VI ^  s^accordent  à  dire  que 
la  preuve  par  le  combat  était  également  pratiquée 
en  Moscoyie ,  s^il  n^en  existait  pas  d'autrd  ^  si  th 
causa  aliler  non  liqueret.  (426). 

Voye^  au  surplus  le  savant  Commentaire  dâ 
baron  d^Herberstein  de  rébus  Muscouiticis,  apùA 
ren  Muscàv^iUçn  soripion  ^ar.  FrancofurU  1700* 

c<  La  Lithupqie,  dit  encore  Lelewel,  qui  étendait 
fft  domination  sur  la  Russie  par  la  défbnse  des  li-« 
bertés  des  villes  contre  les  usurpations  des  Czars,  fu| 
changée  en  une  monarchie  féodale  parGedimin  vera 
132Q.  Sa  réunion  avec  la  Pologne  en  1386)  afiaihUl 
ce  nœud  féodal  et  le  fit  dissoudre.  A  Tépoque  dci 
Tunion,  en  1569,  le  vasselage  des  citoyens  fut  sup« 
primé  définitivement.  On  conserva  toutefois  le  ser« 
vage  des  paysans.  Depuis  lors,  Tétat  de  la  Lithuanio 
et  ses  institutions  furent  les  mêmes  qu^en  Pologne.  » 

ce  Les  institutions  républicaines  repoussaient  la 
susceptibilité  de  Phonneur  personnel ,  et  la  langue 
ne  possédait  guéres  d^expression  analogue  à  celle 
'  du  Point  d^honneur^  Elle  accepta  le  terme  étranger 
honor  pour  exprimer  une  idée  étrangère.  Le  répu- 
blicanisme exigea  que  le  caractère  du  citoyen  fui 
intact.  Le  mot  çzéz^é  quUl  faut  lire  tzchestz  et  qui 


est  à  Fopposite  de  Vintenaie  zbezcxe^ié,  zhezecnié^ 
exprimait  une  idée  lublîme  :  elle  dé«gnait  Thommo 
ireritieux ,  loyal ,  irréprochable  \  saiift  tâche ,  el  qui 
réunissait  dans  sa  personne  toutes  les  quittés'  dÉ 
jpArfmt  citoyen.  » 

1  C'était  là  la  Fsrtu  dont  parte  Montesquieu^  /^n 
totne  ly  page  107;  c'était  r/nf6^er>t;iïée  scelêriM 
^ue  pwus  d'Horace,  ou  le  /^sf^  de  Platon ,  on 
enfin  Aristide, 

ce  Ghacuny  continue  Leiewel,  devait  rechereher^ 
eonsenrer  et  défendre  sa  considération  /  et ,  s'il  étail 
déshonoré  comme  citoyen ,  il  lui  était  impossible 
de  rétablir  sa  czézé  par  le  combat.  Le  calomniateur 
qui  outrageait  la  czézé  d'autrui ,  perdait  la  sienne) 
et  était  réputé  infâme.  » 

ce  Mais  les  seigneurs  qui  fondèrent  l'aristocratie , 
se  battaient  quelquefois  entr'eux.  Le  fameux  duel 
entre  Samuel  Zborowski  et  Jean  Tenczinski  au 
château  de  Gracovie ,  qui  eut  lieu  à  l'arrivée  de 
Henri  de  Valois  et  causa  la  mort  de  Yanowski  ^ 
est  généralement  connu .  » 

a  Du  temps  de  Sigismond  III  vers  1600,  le  vieux 
Zamoiski  voulait  provoquer  en  duel  le  duo  Charles 
de  Sudermanie  qui  avait  usurpé  le  trône  de  Suéde. 
Mais  Charles  refusa  le  cartel  par  le  motif  qu'il  y 
avait  trop  de  distance  d'un  simple  gentilhomme  à 
un  duo.  Zamoiskiy  qui  avait  re&ùé  le  titre  de  prince^ 
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s^adressa  au  pape  ou  à  Pempereur  pour  en  obtemr 
c^^  de  ccHnte  ^  et  pouvoir  ainsi  se  mesurer  em, 
etiaBOf)  clo0  avec  Tusurpateur.  Le  combat  j»^eul 
|ias  lieu.  »  '^   -^ 

«  Du  reste ,  les  seigneurs  eux*mémes  sépiÉralîei^ 
le  caractère  immaculé  du  citoyen,  czézé',  derhon^ 
neur  personnel  dont  ils  faisaient  peu  de  cas.  £a 
iroici  une  preuve  que  jc:  puise  dans  uïk  opuscule 
publié  par  un  seigneur  italien  et  dédié  éa  duc 
de  Brunswick.  Ce  seigneur  doml  je  ne  me  rappelle 
pas  le  nom ,  voyageant  en  Pologne ,  fut  accudlli 
«vec  de  grandes  démomtrations  de  cordialité  chés 
le  puissant  prince  Zborowski.  Il  y  devint  bientôt 
Fobjet  des  plaisanteries  de  la  maison ,  et  on  alla 
même  jusqu^à  en  faire  un  véritable  jouet.  On  en 
jugera  par  le  trait  qui  va  suivre.  >> 

«  Un  jour,  à  la  suite  d^un  somptueux  dîner, 
on  lui  barbouilla  tout  le  corps  de  miel  et  on  lâcha 
sur  lui  des  ours  bien  dressés.  Les  ours  se  mirent 
à  lécher  le  miel ,  et  faisaient  éprouver  au  patient 
par  le  jeu  de  leurs  langues  des  sensations  insup- 
portables dont  il  avait  beau  se  défendre.  Pendant 
ce  temps-là ,  il  était  Tobjet  de  la  risée  de  toute  la 
compagnie.  Indigné  d^un  tel  traitement,  il  Youlut 
à  Finslant  prendre  cohgé  de  son  hôte  qui  redoubla 
d^instances  pour  le  retenir  et  fit  même  démonter 
les  roues  de  sa  voiture.  G^étail  la  civilité  nationale. 
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L^'Italien  réussit  enfin  à  s^esquiver  de  celle  maison  ^ 
et  k  peine  en  ful-il  (kfaors  qu'il  entoya  un  cartel 
k  Zborowski ,  avec  une  copie  de  sa  gëdëaiogie 
pour  prouver  que  lUllustration  de  sa  famille  était  au 
moins  égale  à  la  sienne.  Le  duc  régnant  de  Bruns* 
'wick  consentit  sur  sa  prière  à  lui  servir  de  témoin  ; 
mais  Zborowski  n'eut  garde  d'accepter  le  duel,  et 
rien  ne  put  le  déterminer  à  se  battre.  » 

c(  Cependant  les  combats  de  deux ,  surtout  dans 
les  temps  de  la  décadence  de  la  république ,  furent 
fréquents.  Les  Jésuites  aimaient  la  gymnastique  d 
le  combat  au  bâton  ,  et  cela  pouvait  avoir  son 
influence.  On  se  battait  pour  montrer  son  adresse 
ou  par  suite  d'une  querelle ,  surtout  lorsqu'on  se 
trouvait  échauffé  par  la  boisson.  On  se  passait  de 
témoins ,  et  on  ne  suivait  aucune  règle.  L'arme 
était  le  sabre  et  souvent  l'adresse  terminait  le  com« 
bat  sans  effusion  de  sang.  » 

c<  Je  me  souviens  d'avoir  entendu  parler ,  étant 
encore  jeune  enfant  ^  d'un  duel  qui  eut  lieu  au 
temps  de  Stanislas-Auguste  et  qui  causa  un  grand 
scandale.  Le  motif  du  combat  qui  se  fit  au  pistolet , 
était  une  offense  à  l'honneur  personnel.  II  fut  très* 
acharné  et  ne  se  termina  que  par  la  mort  d'un 
4es  combattans.  Le  survivant  fut  condamné  comme 
assasnn.  » 

ce  11  est  vrai  de  dire  que  les  combats  singuliers 
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n^ont  commencé  à  deyenir  Créqueiis  qu^aprè»  lâ 
chùle  de  la  république ,  et  raalheureuaeBoeiit  notre 
énûgration  contribue  beaucoup  à  les  multiplier,  a 

Cette  mélancolique  réflexion  de  notre  illustre 
exilé  pourrait  s^appuyer  de  trop  d^exemplea*  Mon 
respect  pour  de  nobles  infortunes  me  fait  uo  devoir 
d^étre  sobre  de  citations.  Je  ne  rapporterai  qu^un 
seul  fait  qui  s^est  passé  récemment  parmi  les  réfugiés 
polonais  du  dépôt  de  Bourges. 

Le  18  août  1834,  deux  officiers,  M.  Miecsnie;- 
kowaki,  lieutenant  au  1.*^  régiment  de  chasseuia 
k  cheval ,  âgé  de  30  ana ,  et  M.  Stuart ,  aouiK 
lieutenant  au  2.^  lanciers,  âgé  de  21  an»,  .eurent 
une  querelle  pour  un  motif  frivole.  Le  lendemaia  ^ 
les  deux  adversaires  se  rendirent  sur  le  terraiiu 
Les  conditions  étaient  qu^ils  marcheraient  Vun  sur 
Tautre  et  pourraient  avancer  jusqu^à  une  di^nce 
de  huit  pas,  qu^ils  tireraient  chacun  deux  coups 
et  que  si  ni  Tun  ni  Vautre  n^était  touché,  on  dé- 
clarerait Taffaire  terminée ,  ou  bien  que  le  combat 
continuerait  au  sabre.  M.  Stuart  tira  le  premier^ 
et  frappa  son  adversaire  qui  tomba  sans  faire  un 
mouvement.  La  balfe  était  entrée  par  Toeil  et  était 
restée  dans  la  tête  (427). 

«  Ou  se  battait  beaucoup  plus  sous  Napoléon 
que  sous  les  Russes  ,  ajoute  encore  M.  Lelewejt 
en  terminant  sa  lettre  ,  et  on  se  bat  dans  Témi- 
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gralion  par  Disiyelé,  par  suite  de  cet  état  de  souf* 
france  et  de  démoralisation  qiii  rend  toutes  les  sus* 
ceptibilités  si  focilement  irritables,  d 

Du  reste ,  pas  une  plainte  dans  cette  noble  lettre 
que  je  conserve  comme  le  plus  précieux  rnonu^ 
ment  de  Famitié  d^un  grand  homme ,  pas  une 
parole  d^impaticnce  ou  même  de  surprise  pour  ces 
douloureux  mécomptes  qui  ont  accueilli  sur  la 
terre  d^exil  les  vénérables  débris  de  la  nationalité 
polonaise.  Il  faut  être  Russe  ou  diplomate  pour  ne 
pas  comprendre  une  telle  magnanimité. 

Pendant  la  lutte  héroïque  engagée  naguéres  entre 
la  Pologne  et  la  Russie ,  il  y  eut  plusieurs  rencontres 
individuelles  qui  rappellent  ces  anciens  combats 
sur  le  champ  de  guerre  dont  a  parlé  M.  Leleweh 
Dans  la  campagne  de  1831 ,  un  cousin  du  dernier 
prince  Poniatowsld  ,  capitaine  commandant  un 
escadron  de  lanciers ,  combattit  seul  à  seul  avec 
un  chef  cosaque ,  chacun  en  face  de  leur  escadron. 

Je  terminerai  ce  chapitre  par  un  dernier  trait , 
fort  remarquable  tiré  d^un  journal  anglais.  11  pourra 
donner  une  faible  idée  de  ce  que  les  malheureux 
Polonais  avaient  à  endurer  dans  la  vie  publique  et 
privée  de  leurs  oppresseurs ,  et  de  Tantipalhie 
profonde  qui  séparait  les  deux  peuples. 

Un  jeune  officier  polonais  qui ,  du  temps  de 
l'Empire ,  avait  servi  dans  la  Garde  impériale  fran- 
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çaise ,  recherchait  en  mariage  une  jeune  et  belle 
personne  de  Varsovie  qui  fut  enlevée  par  un  offi^ 
cier  russe.  Après  de  longues  et  inutiles  recherches, 
le  lieu  de  sa  retraite  fut  révélé  par  une  femme 
de  chambre  complice  de  Fenlèvement.  L^offider 
russe  offrit  d^épouser  la  jeune  fille ,  mais  celle-ci 
refusa.  Il  envoya  alors  un  cartel  à  son  rival  qui 
Taccepta. 

Le  lieu  du  combat  fut  ûjLé  dans  une  forêt  à 
quatre  lieues  de  Varsovie.  A  huit  pas  de  distance  ^ 
on  piqua  des  sabres  en  terre.  Les  adversaires  placés 
à  une  distance  plus  éloignée  et  armés  chacun  d'un 
pistolet  devaient  marcher  Tun  sur  Tautre  jusqu'au 
but ,  mais  pouvaient  tirer  à  volonté.  Le  Ausse  fit 
feu  le  premier ,  traversa  la  poitrine  de  son  en- 
nemi et  lui  fit  perdre  Téquilibre.  Fiens  te  faire 
tuer,  misérable j  s'écria  l'officier  polonais,  il  me 
reste  encore  assez  de  ^vie  pour  t' arracher  la  tienne» 
Mais  le  Russe  remonta  à  cheval  et  se  hâta  de 
s'éloigner.  Ses  témoins  indignés  dirent  à  ceux  du 
blessé  :  Couinez  à  sa  poursuite ,  point  de  pitié , 
c'est  un  délojali  nous  "vous  V abandonnons .  Ils 
ne  perdirent  point  de  temps  ;  poussant  leurs  che- 
vaux  à  toute  bride ,  ils  reparurent  bientôt  et  leurs 
sabres  ensanglantés  apprirent  à  leur  ami  que  son 
adverçaire  ne  devait  plus  exister.  Un  instant  après, 
Tofficier  russe  qui  n'était  que  blessé ,  fut  apporté 
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dans  une  auberge  où  Ton  venait  de  déposer  le 
polonais  mourant.  Celui-ci  à  Taspect  de  son  en- 
nemi recouvre  un  reste  de  force ,  se  lève ,  saisit 
une  épée ,  s'élance  vers  son  rival ,  le  frappe  et 
expire. 

L'officier  russe  a  survécu  à  ses  blessures  et  a 
encore  traîné  une  déplorable  existence  pendant 
environ  dix  années.  Les  deux  Polonais  témoins 
du  combat  furent  obligés  de  s'exiler.  On  rendit 
la  jeune  fille  à  ses  parens.  Blackwood's  Mtigazinem 
Septemb.  1834  (428). 


CHAPITRE    XXXIX. 


Duels  en  Asie,  Afrique,  Américpe  et  Océame. 


Je  réunis  ces  quatre  jMtities  du  Monde  di0t 
un  seul  chapitre.  II  faudrait  pourtant  pluiieurs 
\(»Iumes  pour  approfondir  un  tel  sujet.  Mais  je 
n^ai  qu^une  rapide  esquisse  à  tracer  des  mœurs 
des  principaux  peuples  étrangers  k  notre  Europe. 
Là  où  l'antique  civilisation  s'est  retirée,  là  où  la 
civilisation  moderne  n'a  pas  encore  pénètre ,  ces 
mœurs ,  en  ce  qui  touche  le  sujet  de  cette  histoire, 
se  ressemblent  à-peu-près  partout. 

Toutes  ces  innombrables  populations  peuvent 
être  classées  dans  trois  grandes  divisions  à  raison 
du  culte  qu'elles  observent ,  le  paganisme  ou  boud-* 
hisme  ,  l'islamisme  et  le  christianisme. 

Tjà  où  s'est  établie  la  religion  chrétienne ,  on 
retrouve  les  mœurs  de  l'Europe  sur  les  injures  et 
les  susceptibilités  du  point  d'honneur.  L'islamisme 
s'appuie  sur  la  doctrine  du  fatahsme.  Il  recom- 
mande la  justice  en  théorie  et  ne  pratique  en  réalité 


c{tie  la  Force.  Dans  le  paganisme  et  le  boudhisnie 
on  retrouve  d^une  part  Tétat  de  nature  avec  tous 
les  écarts  de  la  férocité  primitive ,  et  d'autre  part 
les  absurdités  du  fétichisme.  Il  faut  toutefois  faire 
une  exception  pour  la  Chine. 

Occupons  nous  d'abord  de  VkAe*  On  rencontre 
encore  ici  les  Scythes  dont  TAsie  est  le  véritable 
berceau  «  C'est  d'eux  que  sont  sortis  les  Chinois , 
les  Tartares  et  les  Turcomans ,  qui  composent  la 
plus  grande  partie  de  la  population  asiatique. 

Ce  serait  déjà  un  bien  long  travail  que  de  pré«- 
senter  ici  seulement  l'analyse  des  savantes  recher^ 
ches  auxquelles  s'est  livré  sur  l'origine*  de  ces 
peuples  le  comte  Du  Buat ,  dans  son  Histoire 
nncienne  des  peuples  de  l'Europe.  Si  l'on  consulté 
cet  ouvrage  notamment  au  tome  III ,  liv.  IV ,  on  se 
convaincra  de  l'analogie  qui  existe  entre  l'origînè 
des  Germains  et  celle  desCliinois  et  desTurcomans, 
et  par  conséquent  de  la  similitude  que  devaient 
présenter  leurs  mœurs  h  des  époques  reculées* 

<(  On  trouve,  dit  M.  Du  Biiat,  dans  les  environs 
et  au  nord  de  la  mer  Caspienne,  des  monômenii 
antiques  qui  ne  nous  permettent  pas  de  douter 
que  cette  région  n'ait  été^  hainCée  autrefois  par 
une  nation  policée ,  savante  dans  (irfusieiirs  arts  et 
même  lettrée.  Cet  état  t'appekit  It  Li-^Ken,  et  fut 
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ensuite  nommé  Ta-^sin,  Il  était  connu  des  Chinois 
dans  le  temps  des  Han  y  une  de  leurs  dynasties 
qui  commence  207  ans  avant  notre  ère.  » 

c<  Ces  peuples  n^étaient  autres  que  des  Huns, 
appelés  depuis  Tartares.  Les  historiens  chinois  en 
content  des  merveilles  incroyables.  Selon  eux ,  la 
capitale  des  Ta-tsins  avait  cent  lieues  de  circon- 
férence et  contenait  cinq  palais  à  dix  lieues  de 
distance  Pun  de  Tautre.  La  richesse ,  le  commerce 
et  les  forces  militaires  de  ces  peuples  étaient  en  pro- 
portion. Chaque  jour  le  roi  se  transportait  dans  un 
ces  palais  pour  y  rendre  la  justice.  Devant  son  char 
se  tenait  un  officier  qui  portait  un  sac  dans  lequel 
on  jetait  les  placets  qu^on  lui  présentait.  Le  roi  les 
examinait,  lorsquMl  était  rentré  dans  son  palais.  Les 
hàbitans  de  ce  pays  étaient  grands  et  bien  faits 
eomme  les  Chinois ,  ce  qui  leur  avait  fait  donner 
le  nom  de  Tartsins.  Ta  signifie  grand,  et  tsin  désigne 
la  Chine.  »  Hist.  ancienne  des  peuples  de  VEuropèy 
Liv*  IV y  chap.  8,  pag.  384.  —  Tables  chronoL  de 
Vemp.  Chin, ,  /iV.  /,  §.  8 ,  pag.  27. 

Cl  Les  Âorses,  dit  encore  M.  Du  Buat,  méri- 
tèrent plus  que  les  Romains  Tattention  des  auteurs 
chinois.  Pline ,  Tacite,  et  Strabon  en  ont  aussi  Sût 
mention.  Us  formaient  plusieurs  royaumes  dont 
le  moins  puissant  mettait  sur  pied  deux  cent  mille 
hommes  de  caYalerie.  C^est  la  même  nation  que 
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Jœeph  dit  être  sortie  de  la  Scythie  asiatique  pour 
s'établir  prés  des  Palus  Méotides.  »  «^ 

«  Si  Ton  joint  aux  peuples  que  je  viens  de 
nommer ,  les;  Daces ,  les  Gétes  ,  les  Parthes  ,  les 
Essedons ,  les  Sarmates  et  les  Lygiens ,  on  aura 
à*f>eu-prés  le  dénombrement  de  tous  les  petipleé 
auxquels  Tinvaâion  des  Yv^e-Chi  ou  Chinois ,  îmr 
prima  un  mouyement  violent  qui  les  dissémina 
vers  tajlt  de  contrées  différente».  Cette  in vaàioii 
des  Yve-Chi  mit  fin  à  Fancienne  domination  d^un 
autre  peuple  tré^rpuissant ,  les  Su  ou  Suions  dont 
Tacite  d  décrit  tetf  mœtirâ.  >>  Germaniaycap,  14. .  ; 

«  Les  Suions  fugitifs,  comme  IçTutept  ensuite  len 
Hérules ,  passèrent  comme  eux  dans  la  Scansie. 
Ils  y  ponéfent  leur  langue ,  la  doctrine  et  les  fables 
de  leur  Boudha.  De-là  Phistoire  et  la  religion  d^ 
fVooden  ou  Odin  qui  n^estautr^e  chose  quô 
Boiâdhav  »  /i/c/em^  pagf«  368«  i.  :  ..  .  • 

:.  On  sait  que  le  Boudhiisme' s'étend  encore  sur  la 
plupart  des  contrées  que  n'a  pas.  envahies  Pisla^ 
misme  avec  lequel  il  9%  parjUsge  l'Asie  à-peu-rprès 
par  égalés  portions.  Il  régné  en  particulier  dans 
plusieurs  parties  de  la  Bouokarié  et^deiPInadoëlaftf 
et  surtout  danstle  vaMe  em[»re  df  la.CbèM.X^Alcâs 
de  Manou  recueillies. et.  pidarliééS  pair  M*  Loîseleufe 
de  Lcmgdiamp  coiitiefiwèetot:  fup.le»  vîxes^  bataiUea 
et  înjiirie»  pri^éèi;^  ;d»l  jdisposilÛNWp  fdr^  xcinàiM 
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quablet  dont  on  Irouyera  queiqnes  ôlâtiom  aitt 

Ei'Jaùvisscmens  historiqueë  (429). 

La  CUne  mérite  une  mention*  particulière  parmi 
les  contrées  asiatiques  soumises  à  l^nfluence  du 
Bdudhisme.  G^est  sans  contredit  le  pays  qui  est 
resté  le  moins  en  arrière  dans  les  yoies  de  la  cirBisa* 
lion.  Elle  le  doit  à  ses  trois  principaux  philosofdies 
et  l^slateurS)  aux  doctrines  de  Fohi ,  de  Lao-48ée 
et  de  Koung-tsée  dont  on  a  fait  Gonfucius. 

Trois  sectes  qui  prennent  leur  nom  de  ces  phi- 
losophes ,  forment  a^ec  le  boudhisme  la  tiase  de 
la  religion  et  de  la  morale  des  Chmois. 

Ifefaitei  pas  aux  auîfes  ce  que  vims  fàè  'tHfu^ 
driez  pas  qu^on  "vous  fit^  tel  est  le  principe  fon^ 
damental  de  la  doctrine  philosophiqoe  da  Gon- 
fiicius.  Le  grand  objet  de  ses  leçons  est  de  porter 
les  hommes  à  un  amour  tendre  et  suitael ,  com- 
plément de  tous  les  devoirs ,  source  et  perfection 
de  toutes  les  vertus  sociales. 

La  guerre  est  une  des  institutions  pour  ksquellea 
Gonfucius  montre  Faversion  la  plus  décidée.  Il 
voudrait  qu'on  n'y  eût  recours  que  dans  une  né- 
eessité  absolue  et  après  avoir  épuisé  tous  les  moyens 
de  conciliation.  Ge  raisonnement  était  lié  aun 
grands  principes  de  ce  philosophe  sur  la  tolérance^ 
la  haine,  la  vengeance  et  le  pardon  des  injures  ; 


il  veut  non  seulement  qu^on  les  oublie,  Hiais  encore 
qu'on  y  réponde  par  des  bienfaits,  c*est-à-dire 
qu^o»  re»de  le  bien  pour  le  mal.  Notice  de  /'F- 
King^pag^  425.  ^ —  Lun^Vu,  part,  f^lly  pag^  106- 

Confboius  poussa  cette  tolérance  merate  jus»- 
qu'aux  usages  les  plus  indifférent  de  la  vie  sociale. 
«  La  sagesse  et  la  probité  ne  plaisent,  disaiMl^ 
souvent  qu^autant  qu^elles  se  plient  aux  attention» 
de  la  bienséance.  Ûe-là,  le  code  de  la  politesse 
des  Ckinoia. 

Il  y  a  en  effet  en  Chine  un  cède  spécial  qui  ré^ev 
mémfi  dans  les  pjus  minutieux  détails,  les  moindres 
rapports  des  cftoyeaa  entr'eux.  On  ne  s'étennera 
pas  que  dans  un  pays  soumis  à  une  telle  police^ 
le  duel  soit  inconauo^» 

Le  code  des  lois  crHIîneltes  définit  avec  une  ad^ 
mirable  précision  presque  toutes  les  nuances  de 
délits,  et  se  distingue  surtout  par  une  gtaduatioa 
.de  peines  qu'on  legtette  souvent  de  ne  pas  reuf^ 
contrer  dans  les  lois  pénalea  dei  peupleales  plua 
avancés  diffis  U  civilisation^ 

La  peine  de  mort  dans  les  matière»  de  grand 
criminel  n'est  pas  prodiguée,  comme  elle  l'est  ei^ 
core  de  nos  jours  dans  la  plupart  des  Etats  de 
notre  Europe  moderne,  a  Faut-il ,  (Ut  Voltaire ,. 
recourir  aux  lois  de  la  Chine  pour  voir  combien 
le  sang  des  hommes  est  ménagé  F  il  y  a  plus  de 
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quatre  raille  ans  que  les  tribunaux  de  cel  empire 
existent ,  et  il  y  a  aussi  plus  de  quatre  mille  ans 
qu^on  n^exécute  pas  un  Tillageois  à  Pexlrënuté  de 
TEmpire ,  sans  envoyer  son  procès  à  TEmpereur 
qui  le  fait  examiner  trois  fois  par  un  de  ses  tribu- 
naux. Après  quoi  il  signe  Farrét  de  mort  ou  de 
commutation  de  peine  ,  ou  de  grâce  entière.  » 
Voltaire  ,  Comment,  sur  le  Iw.  des  délits  et  des 
peines,  tom.  IF,  pag.  369,  édît.  de  1770. 

La  peine  ordinaire  en  matière  correctionnelle 
est  le  bambou  qui  est  en  Chine  ce  que  le  Knout 
est  en  Russie.  Cest  ce  qui  a  fait  dire  à  Montesquieu 
avec  plus  d^esprit  que  de  justice  :  c<  J^ignore  ce 
que  o^est  que  Thonneur  chez  cette  nation  k  qui 
on  ne  fait  rien  faire  qu^à  ooups  de  bâton,  d  Mon« 
tesquieu  aime-t-il  mieux  l||  peuples  qui  usent  do 
Pépèe  ,  du  pistolet ,  du  poignard ,  du  stylet.  Il  ne 
faut  pas  d^ailleurs  aller  aussi  loin  qu^en  Chine  pour 
trouver  Tusage  du  bâton  adopté  comme  moyen 
de  gouvernement. 

Le  nombre  de  coups  est  toujours  indiqué  par 
la  loi  et  proportionné  à  la  gravité  du  délit.  Ainsi 
les  injures  verbales  ,  réciproques  ou  non ,  donnent 
lieu  à  Papplication  de  10  coups.  L'action  de 
frapper  de  la  main  ou  du  pied  est  passible  de 
20  coups.  Celui  qui  arrache  plus  d'un  tsun 
(3  centimètres  8  millimètres)  de  cheveux ,  est  puni 
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de  50  coups.  Le  délit  de  jeter  des  ordures  au 
visage  est  puni  de  80  coups.  Enfin ,  ceux  qui  se 
battent  doiveiil  recevoir  (omme  punition  autant 
de  coups  qu^ils  en  ont  porté,  f^.  Thomas  Stauntoîc, 
JLoîs  eriniinelles  de  la  Chine,  toni.  II ,  chap.  f . 
Paris  1829. 

On  connait  Tancienne  et  constante  répugnance 
des  habitans  de  VEmpiœ  céleste  à  lier  des  rap- 
ports avec  les  Européen».  L'étonnement  que  leur 
causent  les  perpétuelles  contradictions  de  notre 
conduite  avec  nos  principes  moraux  et  religieux, 
surtout  en  ce  qui  concerne  Thumanité  et  les  ii>- 
jures  publiques  et  privées,  entre  pour  beaucoup 
dans  cette  pc^tique  traditionnelle  de  la  cour  de 
Példng  (430). 

Après  Fempire  chinois  vfeiment  en  Asie ,  dan» 
Tordre  de  la  force  et  de  la  puissance ,  les  deux 
grands  bouleyards  de  l'islamisme  ,  la  Perse  et  la 
Turquie.  Le  colosse  russe  pèse  déjà  de  tout  son 
poids  sur  ces  deux  étals  jadis  si  puissant;  ses  deux 
bras  étendus  vers  l'Orient  et  l'Occident  en  détachent 
chaque  jour  quelques  parcelles.  Déjà  même  le  va»- 
selage  moscovite  est  établi  à  Censtantinople  et  à 
Téhéran.  L'immobilité  de  l'islamisme  a  produit 
tout  cela  ;  se»  destinées  sont  accomplies  ci  un  nou- 
vel avenir  se  prépare  pour  l'Orient. 
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On  sait  que  la  Perse  est  en  état  de  schisme  relU 
gieux  avec  la  Turquie.  L%uie  a  pris  Ali  et  Fautre 
Omar  pour  interprète  de  TÂIcoran.  L^antipathie 
de  ces  deux  sectes  entr^elles  est  peut-être  plus  pro-» 
fonde  encore  qu^envers  les  cultes  les  p}us  dissidena. 

Il  y  a  lieu  de  s^affliger  et  même   de  s'étonner 
qu'un  pays ,  qui  a  eu  Zoroastre  pour  législateur , 
soit  tombé  sous  le  stupide  joug  de  laloi  de  Mahomet, 
On  n'est  pas  d'accord  sur  l'époque  oii  a  paru  c^ 
grand  philosophe  que  les  uns  fopt  contemporain 
d'Abraham,  les  autres  de  Moïse,  d'autres  de  Gyrua, 
Le  savant  Huet  a  même  cru  qu'il  n'était  autre  que 
Moïse  lui-même ,  et  Grégoire  de  Tours  ne  veut  voir 
en  Zoroastre  que  Cham ,    l'un  des  fils  de  Noé, 
Enfin ,  plusieurs  auteurs ,  pour  concilier  la  chro« 
pologie ,    ont  admis  deux  Zoroastres ,  dont  l'un 
aurait  été  l'auteur  et  l'autre  le  réformateur  du  culte 

des  Mages  (431), 

Quoiqu'il  en  soit ,  Zoroastre  est  encore  aujour« 
d^hui  en  grande  vénération ,  même  parmi  les  sec-* 
tateurs  de  l'islamisme  ,  dans  la  Perse  et  dans 
l'indostan.  On  lui  attribue  un  ouvrage  qui  ren*« 
ferme  sa  doctrine  et  qu'on  appelle  le  Zend-Avesta* 
Il  est  divisé  en  vingt  et  un  livres  qui  portent  dea 
noms  différens.  Le  Sad-dçr  en  est  un  abrégé  divisé 
^n  cent  articles  appelés  portes^  Le  docteur  Hyde  ep 

a  donné  unç  traduction  latine,  et  un  exemplaire  du 
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Xend'Avesta  en  sanscrit  a  été  apporté  en  France 
par  Anquetil-Duperron  qui  en  a  publié  une  Ira** 
duction  française.  En  voici  quelques  citations  : 

Jour  çt  nuit  pense  à  faire  du  bien.  La  vie  esl 
courte.  Si,  devant  servir  aujourd'hui  ton  prochain, 
lu  attends  à  demain,  fais  pénitence*  Sad-der  II* porU 

a  Fais  en  sorte  de  plaire  au  feu  ,  de  plaire  à 
Teau ,  de  plaire  à  la  terre ,  de  plaire  aux  bestiauic, 
de  plaire  aux  arbres^  de  plaire  à  Thomme  pur,  etc» 
f^çndidadSadé  j  fargard  IX y  pfig%  361  • 

On  se  fend  coupable  si  on  se  permet  la  raillerie , 
la  médisance ,  les  discours  calomnieux ,  si  entraîné 
par  la  colère  on  se  répand  en  propos  injurieux^ 
Jeschts  Sad^der  y  pag.  30  et  suiy.  -«r-  Sad-der^ 
port.  XLVI,  pag.  477, 

On  commet  V^^^érefté  en  formant  la  résolution 
de  frapper  et  VEoîweresclité  en  l'exécutant.  Au 
premier  cas,  on  est  puni  de  cinq  coups  et  dans 
Fautre  de  dix.  11  y  a  dix  ou  quinze  coups  pour  un 
second  délit ,  quinze  ou  trente  pour  un  troisième 
et  ainsi  de  suite  par  gradation.  FendUlad-^adé , 
farg.ir,pag.29U 

Si  en  frappant  on  cause  une  blessure  qui  dure 
plus  de  deux  jours  de  guérison ,  c'est  un  Jredosch. 
Si  Ton  a  frappé  par-derrière ,  c'est  un  Khor.  Pour 
le  premier  Aredosch,  on  subit  quinze  coups ,  pour 
le  deuxième  treate^  et  successivement  jusqu'à  deux 
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cents.  Le  nombre  de  coups  est  de  trente  pour  le 
premier  Khor ,  cinquante  pour  le  deuxième  et 
ainsi  de  suite.  Les  coups  s^ appliquent  amc  um 
courroie. 

On  rencontre  dans  les  historiens  grecs  et  rooiaikis 
des  traits  qui  annoncent  que  le  duel  sur  le  champ 
de  guerre  fut  autrefois  pratiqué  en  Perse  et  dans 
rinde ,  notamment  pendant  Fexpédition  d'Alexan- 
dre qui  tua  d^un  coup  de  lance  dans  une  lutte 
individuelle  le  persan  Spithrobates ,  et  qui  aurait 
reçu  aussi  un  défi  de  Porus ,  roi  des  Indes.  Voyez 
DioDOR.  DE  Sic  ,  //&•  III 9  et  Quint,  Cdrt.  ^ 
Uh.    VIII. 

Ce  pays  a  conservé  quelque  chose  des  anciennes 
compositions  en  usage  chez  les  barbares  et  surtout 
chez  les  peuples  d'origine  Scythe.  «  En  Perse , 
dit  Chardin ,  un  meurtrier  est  encore  aujourd'hui 
livré  aux  parens  de  celui  qu'il  a  tué  et  ils  le  mettent 
à  mort  de  leurs  mains.  S'ils  refusent  pour  compen- 
sation une  somme  d'argent,  le  souverain  tout  absolu 
qu'i'  est,  ne  peut  pas  faire  grâce  au  n»eurlrier.  » 

Le  même  voyageur  a  été  témoin  d^uneféte 
donnée  à  Ispahan  pour  la  réception  d^un  ambas- 
sadeur. Elle  fut  ornée  d'exercices  de  lutteurs  et 
de  gladiateurs.  «  La  lutte,  dit  cet  auteur,  faisait 
partie  de  l'éducation  des  gens  du  commun  ,  les 
autres  apprenaient  à  manier  le  sabre  et  à  tirer  <le 
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l^arc. . . .  La  loi  morale  des  Persans  admet  sept  pré- 
<;eptes  principaux  ;  le  premier  est  de  ne  donner 
aucun  é^al  à  Dieu,  le  deuxième  de  ne  pas  tuer.... 
liCur  respect  pour  la  vie  humaine  e^t  tel  que  ceuic 
qui  la  perdent  de  la  main  d^autrui ,  sont  ri\ér(a 
comme  martyrs.  Us  ont  des  martyrs  militaires  et 

des  martyrs  civils Csardin  ,  Fojage  en  Perse  ^ 

tom.  III,  pag.  417,  édiu  1735,  iw-4,o — Voyages 
de  Tavemier,  liv.  V,  chap.  F  eL  X* 

La  doctrine  de  Tlslamisme  repose  sur  le  dogme 
de  la  fatalité  et  ne  reconnaît ,  par  voie  de  consé- 
quence ,  d^autre  principe  et  d^autre  arbitre  des 
actions  humaines,  que  idi  force.  C^est  aussi  par  la 
force  des  armes  que  la  loi  de  Mahomet  s^es)  établie. 
Elle  est  donc  conséquente  avec  son  principe.  Ce- 
pendant  le  Coran  ,  qui  du  reste  vaut  beaucoup 
mieux  que  la  manière  dont  on  Tentend  et  surtout 
dont  on  le  pratique ,  renferme  des  maicimes  qu^on 
pourrait  comparer  pour  la  philantropie  à  celles  de 
Gonfucius  et  de  Zoroastre.  En  voici  quelques-unes  : 

«  Recherchez  qui  vous  chasse,  donnei^  à  qui 
vous  âte ,  pcff donnez  à  qui  vous  offense ,  faites  4u 
bien  à  tous ,  ne  contestez  point  avec  les  ignorans.  » 
Mahomet  aurait  dû  peut-^étre  aussi  recommander 
de  ne  point  disputer  avec  les  savans;  mais  alors 
il  n'y  avait  point  de^  savans. 
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f<  Si  TOUS  TOUS  vengez ,  que  la  vengeance  ne 
pa»e  pas  TofiFense.  Ceux  qui  souffriront  avec  pa^ 
iience^  feront  une  action  plus  méritoire.  »  Coran  y 
iom.  II,  Clmp.  XVI,  ^er$.  V£l,  pc^.  24,  trad.  do 
Samrj.  Paris  1785  ,  îii-8.<> 

«  O  croyans  !  ne  vous  moquex  point  de  vos 
frères  :  souvent  celui  qui  est  Tobjet  de  vos  raîUeriea 
est  plus  estintiable  que  vous.  Ne  vous  difiSunez  point 
mutuellement ,-  ne  voii»  donnez  point  de  noms  vilii. 
Un  terme  de  mépris  ne  convient  point  à  celui  qui 
a  la  foi.  Ceux  qui  ne  se  corrigent  paa  de  ces  vices 
«ont  prévaricateurs.  »  Ibidem,  chap^IX,  vers,  h^^^ 
pag.  303« 

Il  n^y  a  rien  qui  dans  tous  les  temps  ait  causé 
plus  de  surprise  aux  Musulmans  que  nos  préjugea 
-du  point  d^honneur  et  nos  usages  sur  le  duel. 
J'ai  cité  au  tome  I.**^ ,  page  57 ,  le  mol  d^un  ambas-* 
sadeur  turc ,  à  propos  d'un  tournoi  dont  il  avait 
élé  témoin  k  Paris. 

On  en  trouve  une  preuve  bien  plus  remarquable 
encore  dans  les  Lettres  du  baron  de  Busbecq ,  am^ 
bassadeur  de  la  cour  de  Vienne  prés  de  Soliman  II , 
en  1560,  Ce  savant  diplomate  était  né  à  Cominea 
en  Flandre,  patrie  du  célèbre  historien  de  Louis  Xi. 
Il  était  fils  naturel  du  seigneur  de  Busbecq,  petit 
village  voisin  ,  et  fut  élevé  à  la  cour  d'Autriche 
par  les  soins  de  Charles  -  (^int.  Ses  talens  et  sa 
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hauts  emplois.  Il  fiit  successivement  ambassadeur 
de  Ferdinand  t.'' ,  à  la  cour  de  Ckmstantinople  ; 
puis  à  celle  de  France  où  il  conduisit  la  princesse 
ElisiJ>et]i,  fiancée  au  roi  Charles  IX.  Il  mourut 
en  1602,  à  Saint-Germain  près  de  Rouen,  à  la 
suite  d^une  indigne  avanie  qui  lui  fut  fiiite  par  des 
soldats  ivres.  Il  était  Tami  et  le  correspondant  de 
tous  les  savans,  ses  contemporains,  et  en  partît 
cuHer  de  Ju8te*Lipse  et  de  Scaliger.  Sa  mémoire 
fut  long-temps  chère  aux  gens  de  lettres  dont  il 
était  le  protecteur  et  aux  bons  citoyens  dont  il  était 
Texemple. 

U  a  Inêsé  entr^autres  ouvrages  une  relation  de 
sa  légation  en  Turqtûe^  écrite  en  latin  avec  une 
grande  pureté  de  style,  et  aussi  recommandable 
par  la  fidélité  que  par  Tintérét  du  récit.  On  y 
trouve  l'anecdote  suivante  relative  à  Yélibeg  san^ 
giac  de  Hongrie  pour  le  Grand-Seigneur*  Celui- 
ci  ayant  eu  de  très-Tifo  démêlés  avec  un  autre 
sangiac  voimn  noouné  Arslambeg,  Pavait  plusieurs 
fois  provoqué  à  se  mesurer  avec  lui  en  diamp 
dos.  U  ftit  pour  ce  fait  mandé  à  Constantinople  et 
réprimandé  dans  ces  termes  en  plein  divan  par  les 
Bâchas  :  «  Quoi  !  tu  as  osé  appeler  en  combat 
singuUer  Ion  compagnon  de  service  !  manquait-il 
donc  de  chrétiens  contre  qui  tu  pus  tirer  Vépèe  ? 


Vous  qui  virez  tous  deux  du  psin  de  Sa  HautesM^ 
Yous  aurîei  osé  mettre  voire  vie  aux  hasards  d'un 
combat  !  de  quel  droit  ?  Et  où  en  avez^fous  pris 
Pexemple?  Ignorie^K  -  vous  que  quelque  fiit  celui 
qui  aurait  succombé  y  c^était  une  perte  pour  votre 
mnitre  ?» 

Après  cette  mercuriale,  les  Bâchas  firent  mettre, 
en  prison  Vélibeg  qui  n^en  sortit  que  pluaieurt 
mois  après ,  et  perdit  la  plus  grande  partie  de  son 
honneur  et  de  son  crédit. 

Busbecq  ajoute  cette  réflexion  :  a  Parmi  noui 
il  y  à  bien  des  gens  qui  ëe  font  unnùm  pour  avoir 
tiré  Tépée  contre  un  de  leurs  concitoyeiis ,  sans 
avoir  vu  jamais  le  visage  de .  i^eiinemi.  O  ten^s  f 
6  mœurs  l  Les  vices  prennent  la  place  de  la  vertu^- 
et  ce  qui  mérite  châtiment  tourne  à  honneur  et 
gloire.  »  BusBEcQmi,  Légation.  Turc.  Epist.'  111$ 
pag.  WO.  Amstelod. ,  Elzés^ir.  1660 ,  f>ir32.    •   .  î 

On  comprend  bien  que  dans  un  pays  où  IW 
se  sert  d^une  logique  pareille  à  celle  de  ces  Bâchas, 
il  ne  peut  être  question  du  duel.  Aussi  Brantôme 
s^en  £ormalise*t-il  beaucoup  dans  ses  Mémoires  oix 
il  dit  :  «Les  Turcs  se  moquent  fort  de  nos  que- 
relles, duels  et  tueries.  Au  combat  de  ièu  mon 
oncle  La  Chat aigneraye ,  parmy  la  grande  et  su- 
perbe assemblée  qu'il  y  avoit,  s'y:  trouva  quantité 
d^ambassadeurs ,  voire  celui  du  grand  sultan  So* 
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lyman ,  le  quel  s'estonna  fort  de  ce  combat  de 
françois  à  firançois ,  et  surtout  de  iavory  de  roy  à 
un  autre ,  les  allant  le  roy  exposer  à  un  tel  carnage 
et  massacre.  »  Além.,  iom.  XI,  pag.  108. 

La  Qrcassie  est  une  des  provinces  de  Tempire 
turc  qui  fit  partie  de  cette  contrée  jadis  appelée 
Ta-tsin,  dont  il  a  été  parlé  ci-dessus.  La  religioa 
actuelle  des  Circassiens  est  un  mélange  de  paganisme 
et  de  christianisme.  Ils  sont  trés-belliqueut  et  re- 
ligieux observateurs  du  serment.  Les  £amilleâ  et  la 
tribus  se  lient  par  des  sermens  d^union.  Ce  serment 
a  pour  effet  principal  de  terminer  avec  une  justice 
réciproque  tous  les  différens  qui  peuvent  s'élever 
entre  les  membres  des  deux  tribus.  Jourrml  de  la 
Soc.  asiat.  de  Londres  1834* 

Quant  aux  combats  singuliers  sur  le  champ  de 
guerre,  on  peut  voir  dans  les  histoires  des  croi- 
sades les  défis  assez  rarement  suivis  d'effet ,  qui  s'é- 
changeaient entre  les  paladins  chrétiens  et  les  che- 
valiers sarrazins ,  notamment  ceux  des  Godefiroi 
et  des  Tancrède,  et  les  rencontres  de  Richard- 
Cœur-de-Lion  avec  Saladin  ,  dont  il  a  été  parlé 
au  chapitre  XXXII. 

On  trouvera  aussi  dans  Paul-Emile,  Brantàme  el 
d'Audiguier  le  long  récit  du  siège  d^Antioçhe  par 
les  croisés ,  et  Içis. cartels  de  défis  adressés  par  les 
chevaliers  chrétiens,  *  au  «  chef  sarrazin  Corbane  qui 


y  cotnmatidait ,  avec  la  réponse  quMI  leur  fit.  BrAït^ 
TÔBtÉ ,  Mém*  sur  les  Duels,  pga.  209.  h^Audigoiisr  ^ 
Ane.  usage  des  Duels»  Paul  *  Elicitfi  ,  HisU  de 
France,  tom*  lé 

Quand  on  entend  parier  de  duek  en  Turquie ,  ce 
ti^est  que  parmi  les  étrangers  qui  s^y  trouvent.  Oé 
peut  lire  dans  les  Mémoires  du  duc  de  Rovigo,  les 
détails  d^un  duel  qu41  eut  à  &nyme ,  et  à  la  suite 
duquel  le  pacha  hii  signifia  l'ordre  de  partir  dans 
les  vingt-quatre  heures.  Mémoires ,  îom*  VIII  ^ 

cJutp.  xri. 

J'ai  déjà  parlé  au  tome  I.^'  du  roman  bédouin 
â^Antar  qui  passe ,  depuis  sa  récenle  publication 
«n  Europe,  pour  Tun  des  plus  anciens  et  des  plus 
précieux  monumens  de  la  littérature  arabe  au  temps 
des  kalifes  où  Ton  sait  qu'elle  fut  ri  florissante.  Ce 
roman  poème ,  écrit  du  style  le  phis  pur  et  le  plus 
élevé,  peut  être  mis  au  nond>re  des  productions 
les  plus  parfaites,  a  dit  sir  WiUiams  Jones  dans  ses 
Commentaires  sur  la  poésie  asiatique.  Il  a  été  com^ 
posé  vêts  Tan  800  de  notre  ère ,  et  il  nous  transmet 
une  foule  de  faits  et  d'opinions  dont  l'époque  est 
antérieure  à  Mahomet.  L'auteur  est  Asma'i  le  gram^ 
mairien  ,  lecteur  du  kalife  Aroun-al^Rached  à  qui 
il  était  chargé  de  raconter  des  histoires. 

Le  héros  de  cette  épopée  n'est  pas  un  personnage 
imaginaire.  Antar  est  connu  dans  tout  l'Orient , 
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comme  un  guerrier  eélébre  et  comme  Fauteur  A\m 
des  iept  moaUacats  (poèmes)  suspendus  à  la 
Mecque  dans  1»  Caaba,  maison  carrée  y  bâtie  selon 
les  Musulmans  par  Abraham  el  son  fib  Ismaêl. 
L^historien  Alboulfeda  en  fieùt  mention.  On  peut 
consulter  à  ce  sujet  la  notice  du  sayanl  orientaliste 
Mi  Hammer ,  dans  son  catalogue  raisonné  des  livfès 
de  la  Bibliothièque. Impériale  de  Vienne;  et  la  tra- 
duction en  anglais  d*Aniar,  par  Terrick  Hamilton. 
Il  en  a  paru  une  traduction^  française  en  1819, 
k  Paris^  chez  Artiuu  Beartraiid.  8  vol.  in-8<». 

Le  roman  d^AïUar  présente  le  développemeÉt 
d^une  grande  moralité.  On  y  Toil  un  homme ,  priipë 
des  avantages  de  k  figure  et  de  la  naissanoe ,  qui 
parrieni  par  la  force  d'âme  et  par  un  indomptable 
courage  à  être  jugé  di^ae  du  premier  rang  pamii 
les  hommes*  On  r^rouye  dans  les  moeurs  des  chds 
arabes ,  dans  celles  d'Antar  surtout,  tne  analogie 
frappante  aTec  celles  de  nos  paladins  du  moyen 
âge.  Ântar  combat  toujours  à  cheval;  son  coursier 
se  nommé  Ahjer;  son  épée  qui  vient  d^ Asie,  c'est 
Dhamj.  Les  guerriers  arabes  s'exercent  dan$  lès 
tournois,  et  se  défient  avant  de  oombattre;  Les 
femmes  sont  pour  eux  des  espèces  de^divimlésqéi 
influent  sur  toutes  leurs  actions.  Elles  imposent  des 
éjpreuves  à  leurs  amans  et  tous  s^y  soumettent  avec 
joie  et  respect.      ^  ^<*.  .  ..      >    i.  i-:.  .     [ 
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L'épisode  le  plus  attachant  de  ce  liirre  singulier 

est .  celui  de  Khaled  et  Djaîda  ;^  préseple  une 

narration  complète,  et  Ton  y  troute  ctaîrement 

.  exposés. rindépendance  dont  les  femmes  jouissaient 

autrefois  en  Orient  ainsi  que  l'appareil  des  mœurs 

chevaleresques  de  rArabie*  adirés  Mahomet.  Cet 

.  épisode  e^  dans  les  mêmes  proportions  ^e  le 

roman  qui  est  fort  étendu.  Je  ne  puis  en  présenter 

qu'une  oonrte  analyse,  en  conservant  toujours  au- 

,lant  que  possible  le  texte  original. 

Khaled  et  Djaîda  étaient  énbns  de  deux  frères, 
f  Des  ri^sons  de  famille  avaient  fait  cacher  le  ?sexè  de 
cette  dernière  qui  fut  élevée  comme  ua  garçon 
.  sous  le  nom  de  Djimder,  et  formée  de  bonne  heure 
là  la  pratique  de  tous  les  exercices  en  > usage  parmi 
;les  cavaliers  arabes.  Quand  Khaled  et  Djaîda  firent 
■  en  Age  d'être  mariés  ^  leurs  mères  résolurent  de  les 
tunir  ensemble  et  se  préparèrent  à  révéler  à  Khaled 
fie  véritable  sexe  de  sa  cousine.  Ici  commence  l'en- 
trevue et  le  récit  : 

<c  Khaled  alla  aussi  voir  son  cousin»  U  la  salua , 
.  la  pressa  contre  son  sein  et  lui  donna  un  baiser 
.  entre  les  deux  yeux,  croyant  que  c'était  un  jeune 
homme.  Il  prit  le  plus  grand  plaisir  à  être  avec  elle 
,  et  resta  dix  jours  chez  son  oncle ,  pendant  lesquels 
il  eut  des  engagemens  et  jouta  de  la  lance  avec  les 
jeunes  guerriers.  Quant  à  sa  cousine ,  dés  qu'elle 
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eut  vu  combien  Khaled  était  beau  et  Taillant ,  eHe 
devint  passionnément  amoureuse  de  lui....  n 

Ici  Djaida  fait  confidence  de  ses  amours  à  sa 
mère  qui  en  parle  à  celle  de  Khaled.  Celle-ci  ayant 
{>ropo9é  à  son  fils  la  main  de  Djpîdà,  il  la  refusa  tout 
net  )  ne  pouvant  se  résoudre  à  voir  une  femme  danf 
celle  qu^il  avait  traitée  comme  un  compagnott  i 
et  au88iti6t  il  prit  congé  de  son  oncle.  Instruite  de  ce 
départ,  Djaïda  devint  furieuse,  a  Méreyjemesefiê 
mourir^  dit-Felle,  et  ce  misérable  Khaled ^int encore! 
je  veux  y  siBieu  in'en  accorde  le  pom^oifi  luiftùte 
goûter. Vwresse  delà  mort  y  l'amertume  de  la  puni^ 
tion  et  delà  torture»  »  »  '.        V 

(c  Parlant  bian  die  se  kvà  Comme  une  lionne  ^ 
mit  son  armure ,  monta  soi!  cheval  en  ajoutimt  à  sa 
mère  qu^elle  partait  pour  la  chasse.  Rapide ^  elle 
parcourût  sans  s^arr^er  les  rochers  et  les  mon- 
tagnes ;  elle  courut  vers  les  habitations  de  son 
cousin....  Déguisée ,  die  se  présente  aux  exercices 
du  combat,  défie  plusieurs  cavaliers  et  étonne  tous 
les  spectateurs  par  son  adressé  et  sa  bravoure. 
Khaled  voulut  aussi  se  mesurer  avec  elle  ;  tous  denx 
déployèrent  toutes  les  ressources  de  l'attaque  et  de 
la  défense  jusqu^au  moment  où  les  ténèbres  dé  la 
nuit  les  séparèrent ,  sans  qu^on  sût  qui  des  deux 
était  vainqueur.^.,  Djoïda  demeura  trois  jours  cfaes 
son  cousin^  Chaque,  matiti ,  elle  se  présentait  devant 
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loi  et  ne  cessait  de  le  tenir  sous  les  armes  jusqu'à 
la  nuit.  Sa  joie  fut  grande  ;  toutefois  elle  ne  se  fit  pas 
connaître  )  et  sa  visière  fut  toujours  baissée  comme 
celle  d^un  cayalier  du  HijaB.  » 

«Le  matià  du  quatrième  jour ,  Khaled  passant 
préft  det  lentes  réservées  aux  hâtes ,  vit  Djaïda  mf»^ 
taoià.  cheval.  U  la  salue  et  lui  dit  :  Noble  Arahe, 
au  ntHH  ée  Dieu  qui  ^vtnts  a  donné  une  si  grande 
dex4iriLedmis^  tes  armes ,  dites^jHoi  ifui  "vous  êtes 
içt  à- ifueU' jkoUei  princes  ^vous  êtes.' allié?  Djaïda 
Bourit  ^.et  levant  fft^vîsiére  zXhaledy.Tipon&i^el\e\ 
jesu(sMnéJwnme.eê^h€^'pas  un  guerrier.  Je  suis, 
Djaïda  qui  s'est  offerte  à  vous  ei  que 'qïùus  aveA 
refusée.  Elle  dit.  et  tournant  bride  tout^A^^coup  y 
eUe  fiiqtta  son  cheval  et  courut  à  plein  galop  ^^^em 
96n  pa^rs.  » 

ce  Khaled  tout  oonftia  se  retira ,  ne  sachant  que 
faire  ,  ni  ce  qu^il  deviendrait  avec  Tamour  pas^ 
nonnë  qui  s^était  tout-à-coup  développé  en  lui^. 
li  se  sentit  de  Thorreur  pour  toutes  ses  habitudes 
et  ses  goûts  guerriers  qui  l'avaient  réduit  à  la  triste 
mtuliticmoiiilse  trouvait.  Son  éloignement  pour  les 
f^aimes  s^était  converti  en  amour.  » 

Khaled  fit  part  de  ses  nouvelles  dispositions  à 
sa  mère  qui  Fenoourage,  et  court  se  jeter  dans 
ks  bras  de  sa  belle-sœur ,  en  lui  demandant  de 
nouveau  pour  son  fils,  la  main  de  Djaïda.  Mais 


celle-ci  totrjotirs  {»qiiée ,  repousse  à  son  tour  ce» 
proposiliens  et  pr&iesl^  (fu^elle  ne  sera  jamais  à 
Kbaled  j  dût^dle  boire  la  ceupe  de' la  mort^ 

Ce  »^étaieni  que  paroles  de  femme.  Bientôt 
Tiemient  les  caprices^,  et  la  belle  Arabe  en  fil 
endurer  de  bien  cruels  au  pauvre  Khaled^. 

ce  Mon  père,  dit- elle  à  Zahir  qm  ne  Voulait 
pas  que  s»  fille  Kestâl  sana  mad ,  si  mon  cousin^ 
désire  de  rn  obtenir  en  mariage  y  je  n^enUeraipas 
dans  sa  tente  jusijutt  ee  qwit  soit  en  mesure- 
d'égorger  à  la  Jëte  de  mes  noces  un  millier  de- 
chameaux,  de  ceitx  qmappmtiennenlsh  Gheshm,. 
fils  de  Malik  >  surnommé  le  brandisseur  de  lances». 
Khated  se  soumiî  à  celle  condition.  ;  il  partit  k 
Hnslant  suiTi  d^un  millier  de  cavaliers  avec  lesquels: 
il  Tainqmt  la  tribu  cTAamîr.  Après^  aToir  blessé  en 
trois  endroits  le  brandisseur  de  lance»  et  tué  un 
grand  nombre  de  se»  héros ,  il  pilkr  leurs  bien» 
et  rapporta  de  leur  pays-  plus?  de  lichesse»  encore 
que  Djaida  n*en  avait  demandées.  Mais  ipiand'il  yint 
les  déposer  à  seis  pied»,  elle  kn  tint  ce  discours  :  Si 
tfous  désirez  m'an^oirpour  épouse,  obéissez  d'abords 
à  toutes  mes  tH}lonté^ ***•••.  Je  veux  que  le  jour  de 
mon  matiage,  lafiUe  d*un  piince  tienne  la  bride  dét 
mon  chameau ,  afin  que  je  sois  hofiorec  au-^ssus 
de  toutes  lesJiUes  de  l* Arabie»  y^ 

«  Khaled  obéit  encore.  Le  jour  même  il  partit 
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ayec  ses  cavaliers ,  traversa  les  plaines  et  les  vallées 
et  alla  attaquer  la  tribu  -  famille  de  Moawich , 
fils  de  Misai.  Il  se  jeta  sur  eux  comme  un  torrent 
de  pluie,  et  se  faisant  jour  avec  son  épée  au  milieu 
des  cavaliers,  0  fit  prisonnière  Âmima,  fille  de 
Moawich.  » 

c(  Après  avoir  accompli  des  faits  que  les  plus 
anciens  héros  n'avaient  pu  mettre  à  fin  ,  après 
avoir  dispersé  toutes  les  tribus  et  enlevé  les  richesses 
de  tous  les  Arabes  de  cette  contrée ,  il  rentra  dans 
son  pays.  Mais  tandis  que  tous  ses  compagnons 
se  livraient  aux  divertissemens  et  aux  festins , 
Khaled  accompagné  de  dix  esclaves ,  se  mit  à  par- 
courir les  lieux  sauvages  et  marécageux  pour  aller 
attaquer  les  lions  à  lui  tout  seul  dans  leurs  ca- 
vernes, pour  surprendre  les  lions  et  les  lionnes 
avec  leurs  petits ,  et  en  distribuer  la  chair  préparée 
à  ceux  qui  assisteraient  à  ses  noces.  » 

a  Djaîda  eut  connais9ance  de  ce  projet.  Elle  se 
déguisa  sous  une  armure ,  monta  à  cheval ,  quitta 
les  tentes  et  courut  vers  Khaled  dans  le  désert. 
L'ayant  rencontré  dans  une  caverne ,  elle  se  jeta 
sur  lui  avec  Timpétuosité  d'une  béte  sam'age  et 
l'attaqua  en  lui  criant  avec  force  :  Arabe  descends 
de  ton  che\fal ,  rends  moi  ta  colle  de  mailles  et 
ton  armure,  où  si  tu  tardes  h  le  faire  ,  je  te  passe 
cette  fiance  au  Um^ers  de  la  poitrine*  » 


Khalédélait  dét^mdiné  à  lui  résister;  Ce  fut  àloin ' 
qu^ib  se  livrèrent  le  plus  furieux  oômbat.  Il  dura' 
plus  d'une  heure  ;  après  quoi  le  g^iei^rier  aperçut^ 
dans  les  jem'  de  son  advei^saîre  quelque  eliose 
qui  Peffiraya*  Far  la  foi  d'un  Arabe,  s'é6^ifl-^-i!^^' 
qud  cavèdier  du  désert  éîes'-^oHs  donc  7  Je  senâ 
ifue  "tnare  atiofue  et  "vos  coupx  sont  irrésistible^^ 
—  A  ces  mots ,  Djaida  leva  sa  visière  et  laissa  voir 
sa  figure.  Par  la  foi  d'un  Arabe,  dit  Kbaled  y 
est  ^  il  qudquun  dans  cetDe  ci0ifée  qui  vous  ait- 
défiée,  oà  étes-^voùs  vmue  seulement  ici  pour  m& 
faire  voir  jusquoii  va  votre  brui^oure? — Je  n& 
suis  venue  dans  ce  désert,  répondit  Djaîda ,  que 
pmw  fvous  aider  à  chi^sser  les  bétes  sauvages ,  et 
afin  que  vos  guerriers  \  nouent  ïuwun  reproche  à' 
vous  faire  si  vous  mai^ez  pris  poàr  femme.  » 

«  A  ces  mots  )  Khaled  se  sentit  pénétré  d^éton- 
nement  et  d'admiration.  Tous  deux  descendirent 
de  cheval  et  entrèrent  dans  une  caverne.  Là  y 
Khalrà  saisit  deux  bêles  féroces  et  Djaîda  s'em-^' 

para  d^un  Uon  et  de  deux  lionnes Djaïdâ  se= 

sentit  heureuse  d'étré  auprès  de  Khakd.  Main-^ 
tenant,  dit-elle ,  je  ne  vous  permetterai  de  quitter 
nos  tentes  qu'après  àatre  mariage,  Hs  repartirent 
ensuile  en  toute  hâte  pou»  se  rendre  à  leurs  hahi* 
talions.  Les  fêtes  se  continuèrent  et  tous  les  assistans 
reçurent  un  accueil  aoàgnifique.  Les  fiUies  faisaient 
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r^Wlif:  les  cyjgobaieêj  les  esckirf^»  .brandissaient 
Ifiurs  épées  an  l>air ,  el  les  filles  ainsi  que  les  deiûoi- 
sfsUes^  c^aplaienl  juscpi^au  soir*  Ce  fut  au  milieu 
4^  ces  réjpuksances  que  Djaïda  et  Khaled  birent 
mariés.  Amima^  la  fille  de  Moawich ,  tint  la  bride 
du  chameau  de  la  jeune  épouse  dont  la  gloire 
fvit  également  célébxée  par  les  feBune»  et  par  les 
hommes.  » 

,  hàMevue  Française  a  domnè  en  juillet  1830  une 
apalyse  étendue  du  poème  d^ÀrUar.  M«  de  Lamar-*  > 
tine  en  a  aussi  publié  quelques  firagmens  dans  son 
Voyage  en  Oiienl. 

Les  Arabes  ont  encore  aujourd'hui  des  jeui:  pu- 
blics qui  ont  quelques  rapports  avec  ces  anciens 
e^xercices.  On  les  nooiine  Z>/drMidP  du  nom  d'une 
javeline   que   lancent  en  courant  les  cavaliers. 
M.  de  Lamartine  a  été  témoin  dé  plusieurs  de  ces 
courses   pendant   son  dernier  voyage  en  Orient. 
Voyez  au  tome  H  de  ses  Souuetiirs  la  poétique 
description  du  Djerid  et  du  magnifique  costume 
semi*  guerrier  et  semi- féminin   d'une   Amazone 
d'Alep,  ]VL"*«  Jorelle,  femme  d'un  consul  européen. 
Aujourd'hui  encore  les  Arabes  ou  Bédouins  ne 
sont  pas  aussi  étrangers  que  les  Turcs  au  préjugé 
du  point  d'honneur*  Y^îci  ce  qu'eii  rapporte  un 
voyageur  Célèbre. 

«  Dans  la  vie  privée  y  chaque  homme  ou  du 
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ipoins  chacfue  famille ,  eal  le  juge  et  le  vengeur 
de  sa  propre  cause.  Cette  susceptibilité  de  rhotmeur 
qui  calculé  Toutrage  plutôt  que  le  tort ,  enTeniihe 
les  querellea  de  ces  Arabes.  L^honneur  de  leurs 
femmes  et  celui  de  leuurs  barbes  se  blessent  aisément. 
Une  parole  de  mépris  ne  peut  être  expiée  que  par- 
le sang  du  coupable,  et  telle  est  la  patience  do 
leur  haine  qu^ils  attendent  des  mois  et  méixie  de» 
années  entières  Toccasion  de  se  venger.  Les  bariiarei: 
de  tous  les  nècles  ont  admis  une  amende  ou  com- 
position pour  le  meurtre.    Mais  en  Arabie  ,  les 
parens  du  mort  sont  les  maîtres  d^accepter  la  sattt«- 
faction  ou  d^exercer  de  leurs  mains  le  droit  do 
représailles.    Leur   profonde   méchanceté   refuse^ 
même  la  tête  de  Tassassin.  Elle  substitue  un  innocent 
au  coupable,  et  rejette  la  peine  sur  Findividu  lo 
meilleur  et  le  plus  considérable  de  la  race  dont 
ils  ont  à  se  plaindre.  S'ils  viennent  à  bout  de  le 
tuer ,  ils  se  trouvent  exposés  à  leur  tour  au  danger 
des  représailles.  Les  membres  de  Fune  ou  de  Fautre 
famille  passent  leur  temps  à  combiner  de  noirtf 
projets,  et  ce  n'est  quelque  fois  qu'au  bout  d'un 
demi  siècle  qu'on  solde  ce  compte  de  la  vengeance* 
Cet  esprit  sanguinaire  qui  ne  connaît  ni  la  pitié , 
ni  le  pardon ,  s'est  pourtant  affaibli  par  les  maximes 
de  Fhonneur  qui  exige  dans  toutes  les  rencontre» 
privées  une  sorte  d'^lké  d'âge  et  de  forces ,  de 


» . 
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nombre  et  d^armes.  d  Niébuhr,  Descript:  de  V Arabie, 
page  78. 

La  relation  du  dernier  TOjage  de  M.  de  Lamar* 
tîne^  qui  fait  en  ce  moment  une  si  grande  sensation 
dans  le  monde  littéraire ,  contient  une  description 
intéressante  des  mœurs  et  des  coutumies  des  difiSfc- 
rentes  tribus  du  Liban ,  telles  que  les  Maronites  et 
les  Druzes.  Les  Maronites  pratiquent  le  christianisme 
primitif.  Les  Druzes  ne  sont  ni  chrétiens,  ni  mu- 
sulmans ;  leur  religion  comme  leur  caractère  offre 
quelque  chose  d'indéfinissable.  Ces  peuples  ont 
établi  parmi  eux  une  poHce  admirable  el  "vivent' 
dans  la  plus  parfaite  union.  C^est  parmi  les  Druzes 
qu'a  fixé  son  séjour  la  célèbre  lady  Stanhqpe^ 
nièce  de  Pitt,  femme  aussi  indéfinissable  qu'eux» 
Voyage  en  Orient,  tome  II. 

J'aurais  encore  infiniment  à  m'étendre ,  si  je 
n'étais  renfermé  dans  d'aussi  étroites  limites,  sur 
la  physionomie  particulière  que  présentent  les 
mœurs  dans  toute  cette  partie  méridionale  de  l'Asie 
qui  avoisine  la  mer  des  Indes  et  renferme  tant  de 
nations  si  différentes  et  autrefois  si  célèbres.  Là 
régnent  en  suzerains  le^s  Anglais,  comme  les  Russes 
dans  la  partie  septentrionale.  Le  principal  état  de 
rindostan  est  celui  du  Grand  Mogol  qui  ne  gou- 
verne que  sous  le  bon  plaisir  de  l'Angleterre ,  et 
avec  le  sort  de  Tippoo-Saëb  en  perspective. 
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•  Les  Mogols  0mit  de  la  secte  musulmane  d^AK 
comme  les  Persans ,  et  la  plupart  des  coutumies  de 
ces  derniers  leur  sont  communes,  a  En  général, 
dit  Fabbé  PréTÔt,  les  Mogols  et  tous  les  Maures 
indiens  ont  Thumeur  noble ,  les  manières  polies , 
et  la  conrei^sation  fort  agréable.  On  remarque  det 
la  grayité  dans  leurs  actions  et  dans  leur  habil«- 
lement  qui  n^est  point  sujet  au  caprice  des  modes.* 
Ils  ont  en  horreur  Tinceste ,  Tirrogncrie  et  toutes 
sortes  de  querelles.  Histoire  générale  des  Voyages^ 
tom.  X,  pag.  253.  Edit.  1752,  z«-4.*> 

Les  Mogols  sont  comme  les  anciens  Romains 
passionnés  pour  les  combats  d'animaux  et  même 
aussi  pour  ;  les  combats  mixtes  d^hommes  et  de 
bétes  féroces*  L^exemplesuiyant  fera  juger  comment 
les  choses  s^y  passaient  à  Fépoque  du  yoyage  de 
Mandeslo  en  163& 

Scha-Goram  qui  régnait  alors,  avait  un  goût  par* 
ticulier  pour  ces  cruels  exercices ,  mais ,  à  la  dif-* 
férence  dés  Néron ,  des  Domitien  et  des  Caligula , 
il  Voulait  quei  le  combat  fût  volontaire  de  la  pari 
des  homme»  qui  paraissaient  dans  la  lice. 

Mandefslo  fïit  témoin  de  plusieurs  de  ces  combats 
exécutés  en  présence  du  Grand  Mogol.  Un  jour  , 
après  avoir  fait  combattre  un  taureau  sauvage  contre 
un  lion  *,  puis  un  lion  contre  un  tigre ,  le  principal 
ministre  slavança  v^rs  le  Peuple  et  déclara  au  nom 
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de  l'enipereur  que  si  parmi  ses  sujets  il  se  troutait 
quelqu^im  qui  eùl  assea  de  cœur  pour  affronter 
ude  des  bétes,  il  obtiendrai!  pour  récompense  la 
dignité  de  Kan  et  les  bonnes  grâces  du  sultan. 
Trois  Mogols  s^étant  offerts,  le  ministre  dédara  que 
Tempereur  n^admettait  pour  armes  que  le  eimeterre 
et  la  rondache  sans  côte  de  maille ,  afin  quo  les 
avantages  fussent  égaux.  Le  Grand  Mogol  eut  été 
lout-à-fait  conséquent  en  interdisant  toute  espèce 
d'armes  à  ses  volontaires ,  et  en  les  obligeant  de 
combattre  unguibus  et  rostro. 

L'un  des  Mogols  étant  alors  entré  en  lice  contre 
un  lion ,  en  fut  attaqué  si  violeihment  qu^fl  lui  fui 
impossible  de  se  servir  de  son  arme  pour  se  dé^ 
barrasser  des  rudes  étreintes  de  son  ennettii.  Il 
allait  périr ,  s^il  n'eut  tiré  un  poignard  qu'il  tenait 
caché  et  dont  il  porta  au  lion  un.  coup  dans  la 
gueule ,  qui  le  força  de  lâcher  prise.  U  l'abattit 
ensuite  avec  son  cimeterre. 

Sa  victoire  fut  célébrée  par  de  grandes  accla- 
mations. Mais  l'empereur  Tayant  fait  appeler ,  lui 
dit  avec  un  sourire  amer  :  //  est  vrai  que  tu  as 
vaillamment  combattu  ;  mais  nauais^je  pas  réglé 
les  armes  ?  D'où  vient  que  tu  as  usé  de  ruse  ? 
Tu  ne  t'es  pas  conduit  en  homme  d'honneur  et 
tu  as  tué  mon  lion  en  assassin.  Là-dessus,  il  or* 
donna  qu'on  lui  fendit  le  vendre ,  et  il  fit  promener 
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le  corps  par  toute  la  ville  pour  servir  d^exemple. 
Ibidem,  pag.  81  et  82. 

Le  même  recueil  xlécrit  divers  autres  combats 
du  mâBe  genre,  notamment  des  combats  d'élé* 
phans  fort  en  vi^e  à  Siam.  On  trouvé  aussi  dans 
«me  relation  htîiie  d'un  voyage  hollandais  aux  lies 
Molueques,  4'intéréssans  détails  sur  des  exercice 
gymniqules  auxquels  les  haft>italis  se  livraient  eh 
pr^Msuce-el  ipiil%oméur:du  oomsàandant  de  Pex- 
pédîtion.  Ds  Bat  yDescripU  tnd,  Orientyp.  276^ 
yFnmcofurti^lON.       ■    '  ^  i 

>^  S'il  fallait'  eà  croit^  Montaigne ,  infiniment  plus 
di^é  àt'  Soi  coÉmie  UDralisIe  ^e  comme  géogra^- 
phe  )  il  j  aurait  eu  un  tout  petit  coin  de  Tlndostan 
f>ù  le  duel  était  presopiVii  ausd  grand  honneur  de 
son  temps  qu'à  ht  cour  de  France*; 

«  Au  royaume  de  Karsingue ,  dit-il ,  non  seu«- 
iement  les  gens  de  guerre,  mais  aussy  les  cour« 
tisans,  desmeslodt  leurs  quer^es  à  coups  d'espée. 
Le  roy  ne  i^efuse  point  le  ean^  à  qui  se  veutt 
battre ,  et  il  y  assiste  quand  ce  sont  personnes  de 
qualité ,  estrennant  le  victorieux  d'une  chaisne 
d'or;  mais  pour  la  quelle  conquesrir  le  premieir 
à  qui  il  en  prend  envie  peult  venir  aux  armes 
avecques  celuy  qui  la  ^orte ,  et  pour  s'estre  dé- 
fiiict  d'un  combat  il  en  a  plusieurs  sur  les  bras.  » 
MovTÈiaiMy  Es$(ds,  Uv*  II,  chap.  XXFII. 
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.  Alexandre  de  Rhodes  rend  un  tèmoigoi^e  tout 
opposé  d^une  contrée  de  Tlndostan  située  dans  la 
presqu^ile  orientale,  Narsingapatan  se  trouTant  dans 
Ja  presqu^fle  occidentale,  au  royaume  de  Gcdcondob 
a  Les.  aoidats  du  royaume  de  Tonquin,  dit<^fl  ^  d^ailt 
leurs  fort  courageux  contre  Tennemi  f  traitent  tes 
duels  de  barbarie.  »  lùh.,  Ub*lI,Oé^  PuFFSKDOiFy 
Droit  delà  Nat. ,  Iw.  FUI,  chap.  IF,  §.8.. 

On  connaît  le  mode  tout  à  fak  singulier  adopté 
au  Japon  pour  terminer  les  quereUàs  pdelrtioaUâpes^ 
Les  deux  adversaires  conviennent  dàvaTouvrir  le 
centre  en  même  temps;  la  palme  de PhoDûeurest 
)>our  cehii  quâ  s^expédieleplus  vke.  Le  duel  et,  le 
auicide  sont'  frères  :  les  Japonais  les  ont  réunis.    ' 

Les  quenelles  sont  rares  dans  ce  pays ,  parce  !que 
la  police  y  est  parOaitement  faite.  Chaque  rue  d^une 
^le  a  ses  officiers  et  ses  réglemens.  Le  principal 
officier  d^une  rue  se  nomme  VOttana.  S^A  survient 
quelque  contestation  entre  les  habitans  de  sa  rue , 
il  appelle  les  parties  pour  leur  proposer  un  ac-- 
commodément  ;  mais  il  n^a  pas  le  droit  de  les  y 
contraindre.  Il  punit  les  fautes  légères  en  mettant 
les  coupables  aux  arrêts  ou  en  prison.  Hist.géfié- 
raie  des  Fojages  ^  tom.  X,  pag.  572. 

Toutes  les  fois  qu'il  s'élève  une  rixe  dans  une  rue, 
les  voisins  les  plus  proches  sont  tenus  de  séparer 
les  combattans.  Si  Tun  des  deux  adversaires  vient 
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è  tuer  Taulre ,  il  paie  ce  crime  de  sa  télé ,  n^eutnl 
Sut  que  se  défendre ,  et  les  Iroi*  familles  les  plus 
voisines  du  Aiâlre  du  meurtre  subissent  une  espèce 
d'arrêts  forcés  de  plusieurs  mots ,  se  trourant 
bloqués  dans  leurs  maisons  dont  la  police  fait  con- 
damner les  portes  et  les  fenêtres.  Tous  les  autres 
■  habitans'  de  la  rue  ont  aussi  part  à  la  punition. 
.Ib  sont  €k>ndâi9né8  à  de  rudes  conrées  plus  ou 
-moins  longues  y  à  proportion  de  ce  qu'ils  auraîont 
pu  Csire  pour. arrêter  hr querelle. 
.  A  la  tnortdli  pljus  «impie  Japonais,  tous  les 
membres  dé  sa  ceropagnie  sont  appelés  pour  rendre 
ténuugnage  qu'il  est. décédé  naturellement.  A  Naâ- 
gasaki  et  dana  quelques  endroits  du  Ximo,  Tusage 
est  de  visiter  Aeê  càdaVres  pour  s'assurer  qu'ib 
n'ont  aucune  marque  dé  mort  violente.  Kcrmi»»  , 
Fojage  au  Japon ,  iom.  II,  pag.  71.  La  Haye 
1732,  in-12. 

Il  existe  en  France  une  loi  établie  sur  le  même 
principe,  c'est  celle  du  lOTcndémiaire  an  IV qui 
rend  une  commune  responsable  de  tout  attentat 
commis  par  attroupemens  sur  son  territoire  contre 
les  personnes  et  contre  les  propriétés. 

Le  point  de  contact  le  plus  remarquable  que 
présentent  les  mœurs  des  peuples  asiatiques  ayec 
celles  des  Ekiropéens  du  moyen  âge ,  c'est  l'usage 
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des  épreus^s  dans  les  inrtilutioas  judiciaires.  Ce 
seul  fait  suffirait  pour  prouver  l'hoanogénéîté  de 
leur  origine.  Un  grand  nombre  d^observationi  cu- 
rieuses ont  été  laites  à  cet  ^rd  par  lea^Toyageavs. 
Ainsi ,  pour  n'en  citer  qu^un  petit  nombire;,  les 
Siamois,  afin  de  connaître  de  quel  côté  est  la  jusiibe 
dans  les  affaires  civiles  et  criminelles  y  se  :aervcilt 
de  certaines  pilules  purgatives  qu^ils-  font  avaiér 
aux  deux  parties;  celle  qui  les  garde  le phis  16n|^ 
temps  dans  son  estomac  sans  les  rendre^  gignc  sopi 
procès.  Cest  là  sans  doute  que  GaglkMlro'a'pris 
ridée  de  son  dud  médical.  F.tom.Iyffag^iOè. 
Saint-Foix  I  Essais  sur  Paris  y  ftm»  I^pagm  217*    * 

c<  Nous  ne  voyons  pas,  dit  Ycdtssre',  ^'aucon 
peuple  de  TAsie  ait  jamais  adopté  '  les  jiigemens  de 
Dieu  par  Pépée  ou  par  la  lance.  Ce  fut  une  ooutanne 
invoitéè  par  les  sauvages  qui  détruiftireiit  Fempife 
romain.  En  revanche  ,  les  épreuves  si  connues 
autrefois  sous  le  nom  de  Peau  boiiillante  et  du  fer 
chaud  étaient  très-pratiquées  dans  Tlnde.  Tout  nous 
vient  d'Orient ,  le  bien  comme  le  mal.  L'épreuve  la 
plus  commune  était  celle  de  l'eau  bouillante  ^  etc. 
Voltaire  ,  Fvagtnens  sur  l'Inde,  art.  XXX % 

«  On  trouve  encore  au  bout  de  l'Orient ,  dit  le 
même  auteur,  dans  le  Malabar  et  le  Japon,  des 
usages  semblables  fondés  sur  la^mplicité  des  pre- 
miers temps  et  sur  la  superstition  commune  à  toutes 
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les  nations.  »  Essai  sur  les  mcturs  et  l'esprit  des 
nations,  tom.  I,pttg*  381  •  Ed.  de  1770. 

c<  Au  jroyaiune  de  Thibel,  dit  Dudot,  lorsque 
deux  parties  sont  en  procès  on  jette  dans  me  chau- 
dière d^eau  bouMlanle  deux  pièces ,  Tune  blanche 
et  Taulre  noire.  Les  deux  parties  plongent  ensenlile 
le  bras  dans  Teau  ;  celui  xpk  rencontre  la  pièce 
blanche  ^  obtient  fuin  de  cause  ^  et  pour  Tordinaire 
ils  sont  ;tous  deux  estropiés.  Mim.  de  fÂcad.  des 
Inse*  y  Un».  Xy,  pag.  819  ei  tui^. 

Si  dans  les  institutions  judiciaires  de  TAsie ,  un 
procès  peut  cp^r  un  membre,  dans  ceUes  de  FEu- 
rope  on  «st  souvent  exposé  à  perdw  ioule  sa  for- 
tune. jQn  a  raison  de  plaindre  les  plaideurs,  car  ib 
sont  mnJhtmreui  partout  (^iM). 

Les  mêmes  obeervatiofM  sont  apfdiealibs  à  plu-« 
sieurs  ^peuples  de  FAfinque.  a  l£k  'bconmee,  .dît 
encore  Duolos ,  ont  toujours  ainiè  k  prendre  le 
sort  pour  arbitre^,  et  les  peuples  les  flliis  anciens 
ont  eu  leurs  èpreores.  E^les  sont^pooee  pratiquées 
en  Ethiopie  et  dans  les  royaumes  de  Congo  et 
d^Ango|a.  Ce  o^est  'pae.que  .qss  notions  .aieirt  pris 
ces  usag^  des  anciens  peuple;  mais  il  jr  a  dans 
resptfit  humain  dcâ.gemies  laiverasls  de  fiafie  jqui 
éclbsenl  d^eiJçLHBaéifcies.  »  Ibides»é   . 

L^Atriipie  si'^est  gpèica  fluscqplî|ble  «que  ;de  deun 
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grandes  dit isions^  Tislaimsine  et  le  paganisme^  sans 
compler  qu^lqiie^^pàials  ttiairitimes  occupés  par  des 
oo^omes  eorôpéentifes*  AtttpàganSsmev  appartiennent 
la'phiparl  de8;peUp}e»  do  Coi[igo,  de  la  J)}igriiiev 
dék^Ouittéei)  de  là^Cairarie'et  de  rinlérièur  dé 
l-Âfipîquetâvec  la  grande  41e  tdri)MaAaga8ear«  L?isla- 
misùiecbrapnendki  re^^;j!  '  »  :  :i.:  -  î  r.r.rl:  >i 

•  lU .  Iie.6àuYagq,  dit  ftoberléon,Be<crdit  pas  :  avoir, 
seideiaeiii,  le  droit ^&  ¥éàger;8es/pfépreS'idjureftV 
il  embrasse  avec.la  méméirivacîlé  lèsF  quevellesvdft 
ses  pavetas,od&  ceux iâTïQCi^qiu.Ubonneiir'v 'intérêt 
ou  le  :sang  Ta  rlié.y.«-iIiaiïseuloi-âppareii9e:<d-iJra{ 
dommage  où  d^im^&ôniifait  à  sarfamiUe  ou  àisa 
tifibu,  allumé  déqs  son  eonirJijiné  fureur  subite  ,01  il 
en  poursuit  les  auteurs aveomn  tifsseiitiiiicrik:  imph,»- 
cable.  Il  regarderait  comme  une  lâcheté  de  remettre 
eeisçiB  edd'aiilfqs.iAaiiisique  losaielHies,  et  comme 
tée  iafàmie  de  laisser  àd'jsutred  leldroit  de  ^ôcideé 
quelle  est  1^  réparation  ^qu^il  doit  exiger  oii  la.  ¥en-^ 
geance  qiiMl?doit  tirer.  JftoBEiiT^oi!^  'JBùti  de.  Chfrhs*i 
'    iQuù^^  Intred*;  tùm*  /y  pag,  68*  .  »  *  •-*  >t  îi-   ;ï'> 

Les  Arabes  asiatiques  passèreM  en  Afrii|oef«èvs 
Fan  658  de^  J^  G.^  ^vifon^êent  aiis  «p(jàB<<pie 
Bédisaire  eà  eut  chassé  lesiVandalea-quis^y  tepent 
établis  sous  Genséric^  d^ux  siècles  •auparâvâati'iEies 
lavages  etlfs  dé{Kg[>ulati(ms  que  C6ux««€î.yi'ejàer* 


cèrent,  lenMeni  preaque  fabuleux^  m  lestracet  n'en 
existtiîeDl  encore  aujourd'hui.  Les  ruiaes  de  Car- 
thage  y  d'UUque  «  •  d'tlippone  et  de  tent  d'autres 
cités  célébrer  qui  s'étendaietot  le  long  des  cAlesde 
laBarbari^'^^en^  soDt  ;de  nuiets  eiëloquens  tèmoinii, 
Ces  çoQtiïÈjQS  jadis  si  florissantes  iie:8onVplus  qu'un 
iraste  déseit*  Quand  les  Vandalea  assi^àrent  Hip^ 
pone  qui  Itur,  opposa  une  vive  résistapce^,  ils  ne 
trouv^enlt  d^autre  moyen  de  s'en  rendre  matlnss 
que  d'fptassi^r  d}3»  monceaux  da  cadavre  contre 
les  renqpnurta  pour: infecter'  la  place.  Çincf  miUiotos 
d'hoptimas  périrânt.daus  cetlei guerre*. j^«  Anavsr.  ^ 
oper.^  u»uX,  fHHf.  $73/é^i910i  —  Psocof.; 
apud  Bjs4U»h .  soiipU ,  ti^m^  />  p€ig.  &I5.-         t 
Les  fucsurs  des  Arabes  d'Afirnine  oinilteaucoup 
de  rapporta:  avec./cellies  d^  peuples. du  même  nom 
re9tésjf^i4m-:ib.»8b disent  aussi  descendus  d-Inoàael» 
Us  soMj otfdinaifWieBl»  nwîgres,  seesTet.basIdiéaoi 
ils  ont  un  regard  fasouebe  tl  ponlctotunelMigna 
barbe  qui  est  pasfni  .^ux  uile  .^NûiBe  MOpèei  :  .c'aat  par 
leur  barbe  qu'ds  jurent^;  laiSaUffOunném^  y  poiUnr 
la  maii^f  est  à  l.eurs.yeUx  (a  plus^éve  ii^re>:     .o'( 
-i:U  y  if  une  al«e2i.gï«nde*.difié4mé«ftei)tra)Ies 
ArahesbabiMiaf jdQ%yiU!39^  ^^x  d|e la caitipapife> 
iieat)piremiçi:s:90nt  poJifiéfif  ifpofc  to.commenee.M 
.cuUiyttnt}]kes.mrâpfe|;M  lesart$.  X^eâ  au|re»^  plif» 
côfimu^QiM  Ift  M<^nc4#JiMoi|ia» ,  ^  "milnt  que  jde 
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fBimies  él  de  brigandages,  et  aonl  TcflM ^àe^ caitH 
ranes.  Ib  métieiU  une  vie  nomade ,  paaaent  lean 
ntiila  aouà  dés  ledtes  el  les  journées  à  cheval.  Ils 
aimeM  pasdcmnémenl  leurs  chevaux  dont  ils  font  la 
généalogie^,  kéeu  i^e  souvent  ils  ij^renl  le  nom 
de  le^rprojirs  père.  Au  NMie ,  ils  viveM  parmi  eux 
tm  ^hctone  intelhgeuce ,  et  9s  n^en  vèuleaft  qu^kux 
étrangers  qu^b  volent  sms  les  tuer.  lie  duel  est 
hioonnu  parmi  eux.  A  U  gueftre ,  ils  ont  «MServé 
l*ilsage  des  combats  singuliers,  et  ils  «îmenl  palnoii- 
«émeni  ks  jeux  guerriers  qui  en  sota  te  siiittdacre. 

Ces  peei)[>lt»  «sdst  lu  lérreur  4m  eém'Wfiltm* 
Iriomies  de  rAftiquC)  4  ^ui  ib  ont  Ilit 4iéODdt*  }è 
nom  de  Bttrbxrie  ou  £)Ms  bérbxi^s^M*.  JBs  lalU- 
quant  ifidiléreioiiienft  les  turcs  «t  kl  Cteélieiis  ; 
an  lest  toijjoitfs  leur  tanemi  dès  «pi^u  ymède 
^Mhfue  dioae.  C^est  oa  ^i  rettdië  tti^jélM  iért 
pràdoMBiaiqiie  la  fèttaêils  de  ffUMê^  ëôÊftptbm  4é 
eoionisation  dam  ces  contrées. 

Ucê  principaux  £latB  barbaresqufts  simt ,  k  Toc-* 
«iéeni ,  tes  rcytaumes  de  Fes  et  de  Maroc ,  et  à 
Forient ,  ceux  d'Alger ,  de  Tunis  et  de  Tri^^. 

Le  principal  et  pour  ainsi  dii^e  Punique  pen- 
diant  de  ces  peuples  est  le  vol.  U  n^y  a  patiH  les 
Marrocarâis  ni  amitié  ni  confiance  ;  ib  ne  coimaisseDi 
que  les  passions  féroces  qui  pmtent  la  4iviiîoa 
dans  les  lamiOes  et  le  IrouMe  dans  les  socîilès. 


Les  geiM  du  peuple  se  Tolenl  epli^^eiAx  avec  beaiir 
€oup  d^adress^.  Cbsnier  ,  Fojage^  à  Maroc. 

Yoîcî  im  traril  d^tme  gjraade  sagesse  et  qu^en  ne 
deTaît  pas  s'attendre  à  rencenlrer  dans  ua  pays 
d^ufte  H  haute  cWilisali^Q  m  siècle  des  Massipissa 
et  des  Jugurtha,  et  même  eoecHre  au  temps  des 
Maures  cfmquëiaM  de  PEspagae ,  mais  qui  est  biea 
décbti  de  cette  aBdew!»e  spleadeujr  depub  qu^il  ai 
été  la  praie  des  Béda«»ns. 

En  1690^,  une  queietle  s^étant  éteTée  entre  Ma-^ 
Iiomel  et  Mamoa ,  tous  deux  fil»  de  Muley-Ismaêl  ^ 
roi  de  Maroc,  9s en  Tinrent  aux  mains.  Gehii-K^i  le» 
fit  comparattre  en  mt  présence  chargés  de  chaioesit 
et  leuv  tint  ce  disceuff  ^  Je  suis  bien  aisi^de  "vatis 
wnr  €MC0r^  au  inonde».  Vous  deviez  perdxe  /«  vie- 
dans  "vofre  eomhai..  Il  semhU  fue  vous  avez  cm 
M* avoir  plm  ^  pètre  y  ou  biem  vous  avez  oublie^ 
que  je  h  ^^^  Jfoa»  comm^de^  ag^neaux  devtn^t 
moi  y  vom  e£s»  des  Uosu  n^ssixms  dès  que  je  suis 
éloignée  Je  vu  meeoro,  et  voua  osea^  prendre  les: 
armes  f^.^  K  se  ^  ensuite  apporter  âe9  bâtons  et 
knr  evdennn  de  se  battre  en  sa  présence.  Anec^ 
dotes  Africmmes,  tom^*  />  pag*  187.. 

La  prise  âlk^gst  par  les  Français  a  été  eertai-« 
neœent  le  plus  beau  fait  d'armet  des  temps  mp- 
deims.  Ses  conséquences  en  feveur  du  commerce 
européen ,  sont  inappréciables.  On  s^en  était  ^ussi 
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promis  des  merveilles  dans  Tinlérét  du  ccrnimerce 
national  et  de  la  civilisation.  Mais  un  mauvais  génie 
a  soufflé  sur  tout  cela  ;  toutes  ces  illusions  semblent 
détruites ,  et  déjà  la  France  entend  sans  s^émou- 
Toir  mettre  en  question  l^abandon  de  sa  glorieuse 
cbnquéte. 

-'  Quel  est  Pesprit  qui  dirige  Tadministration  d*ÂI« 
'ger?  G^est  le  profHsoire  qui  plane  sur  toutes  nos 
institutions,  qui  paralyse  toutes  les  actions ,  comme 
'  il  désenchante  toutes  les  idées.  Qu^avons-nous  porté 
.à  Alger  depuis  bientôt  cinq  années  d'occupation, 
•  al  ce  n^est  des  exemples  d^injuslice  et  de  cruauté 
:  qui  nous  ont  aliéné  les  naturels  du  pays  ?  Le  duel 
même  n*a  pas  été  oublié. 

«(La  manie  des  combats  singuliers  a  passé  la 
^'teer  ,    disait    le  Sémaphore  de   Marseille  du  10 
'abût  1834.  n  y  a  eu  jeudi,  l.«'  août,  une  ren- 
ètontre ,  à  la  porte  Babeloned,  entre  M.  Fintendant 
dtil  Genty  et  M.  de  Maisonneuve  ,   inspecteur- 
'  général  des  finances.  Les  témoins  étaient ,  pour 
•M.  Genty,  M.  le  baron  Bondurand,  intendant  en 
'  chef  de  l'armée  ;  pour  M.  de  Maisonneuve ,  M.  le 
colonel  Duverger,  chef  de  Fétat- major  général. 
L^affaire  s'est  arrangée  sur  le  terrain.  A  la  suite 
■  de  cette  rencontre ,  M.  Genty  s'est  retiré  à  la  cam- 
pagne ,  laissant  l'administration  à  M.  Bondurand.  » 
«c  Leâ  duels  i^e  multiplient  d'unis  manièrè^  ef« 


fimj^iile,  disait  V Eclaiifair  dé  Toulon  ,  diaprés 
une  lettre  d'Alger  du  27  décembre  1834.  Le  pré^ 
jugé  ^el  le  >&ui  point  d'honneur  ont  conduit  sur 
Jèiterjrain-  deux  jeunes  gens  pleins  de  vie,  d'cs^ 
.gérance  et  dUionneur  y^MM.  Massen^  Keuteiiant 
.du  gëniê,  et  Desmolins ,  propriétaire;  Dand  cette 
Jutte  barbare  el  surtout  absurde  ao  19*^  siècle', 
4M[»  Desmolins .  a  succombé.  » 

Vers  la  même  époque ,  un  autre  duel  a  eu  lieu 

au  bois  de  Boulogne,  entre  deux  fonctionnaires 

supérieur»  qui  ayaient  été  'eHq))oyés^  à  Alger;  La 

-contestation  a^ait  pris  naissance  au  sem  de  la  conw 

.nuMion  instîtiiée  à  pMria^  pour  examiner  là  question 

i  colOBÎpatipB  (433)^ 


•  A  ■■ 


•  ;i:L^Amévique  se  divisait  naturcdletnent  i(  y  a  peui 

-d'années  en  peuples  ^uvage»  ou  indignes  •,  et  en 

'leolonîeseurôpéeniiqs  se  pi^étetidanl^citâisées.  Il  y 

'a-  uneéatégoHo  de  plus*  à«  ftiiÂ-  aiijôurd^biii'.  On 

y  compiev  plusieurs  EtàtS'  libres  et  indépendans 

formé»  d'anciennes- Colonies  détachées  de  la  méro- 

patrie/ Les  .^iil5-^£/>iiVoni  donné  le  signal  et  ont 

'  servi  de  npoééle.  Malheureusement  le  modéte  n^a 

-pa»  <ou jours"  -été  fidèlemfent  imité .  Gela  s'explique 

«par  dea  différences  essentièttes'  dans  les  positions 

géographiques  ei- dans  lés  caractères  des  pèMpks. 

Les  pskitulions  f épuUH$|iiae»  ûè  ;s^cliiMieiit  jâ- 
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maki  aussi  parfûtemenl  dans  le  Midi  qde  dans 
le  Nôlrd. 

QuMid  r Amérique  bit  découverte ,  on  n'y  ren- 
contra d^autres  traces  du  duel  dans  les  mœurs  des 
indigènes,  que  celles  qai  ont  pu  être  observées  cbe« 
tous  les  autres  peuples  sauvages.  Ce  que  Robertson 
a  dit  ci-dessus  des  naturels  de  TAfrique  s^applique 
entièrement  ë  ceux  de  PAmérique ,  sauf  quelques 
nuances  qui  se  distinguent  à  peine. 

<  Ainsi ,  au  Mexique ,  Gorte«  a  observé  une  grande 
propension  de  la  part  des  chefs  ennemis  à  sortir 
des  rangs  pour  venir  défier  les  plus  braves  Espa* 
gnols  k  la  manière  des  Gaulois  et  des  Germains* 
Leurs  instances  duraient  peu ,  et  la  plupart  se  bA-« 
talent  de  foire  retraite  lorsqu^on  se  disposait  è  leur 
ré|^di^.  Il  y  avait  dans  leur  fait  plus  de  bn- 
bronnade  que  de  bravoure  véritable.  Il  y  eut  pcnir^ 
taa^t  un  de  ces  aventuriers  qui  fut  tué  k  la  suite 
d\m  défi  semblable  par  un  jeune  espagnol  à  peina 
Agé  de  17  ans,  nontmé  Jean  Nunes  de  Marcado. 
Bisl.  générale  des  Fojages^  tom*  XI I^  p€9g*  416, 
La  caractère  le  plus  distincUf  des  Péruviens  au 
temps  de  la  découverte  9  était  une  disposition  re- 
marquable à  la  paresse ,  à  rindifférence  et  k  Tapa- 
thie.  lUen  ne  pouvait  les  en  faire  sortir ,  ni  la 
crainte,  ni  Fintérét,  ni  la  cupidité,  ni  Tambition. 
Gbei  un  tel  peuplci  il  ne  pouvait  rien  exister  qui,  do 


prés  ou  de  km,  icasemblâl  le  mahoê  du  monde  à 
ce  qu^on  appdie  le  pokil  d^hooneur. 

Au  Brésil  Ml  connall  les  campasàimê  go»» 
maines  ou  plutôt  lee  vengoances  du  umg  ém 
mœurs  hébraïques.  S^il  s^élève  une  querelle  cl  qno 
quelqu^un  y  périsse ,  son  meurtrier  est  Ufré  asK 
parens  du  mort  qui  rinmiolent  à  leur  Teiigeaiieii|» 
Ensuite ,  les  deux  familles  s^assemblent ,  pleureiS 
et  se  réconcSient  dans  un  repas.  RàyhaLi  Bitêm 
philos»  ei  poUi* ,  iùm.  II.  • 

On  troute  à^^peu-prés  les  mêmes  obsenratioiia 
dans  la  relation  du  Toyage  de  Léry. 

Un  autre  auteur  è^ezprime  d'une  manière  plus 
générale  enoore.  <(  Les  habitans  de  TAmérique  dsi 
sud  sont  implacables  dans  leurs  ressentimens ,  et 
le  temps  ne  peut  éteindre ,  ni  même  a&ûblir  le 
déàir  d'une  juste  t engeance.  Cest  le  principal  bt^ 
ritage  que  les  pères  en  mourant  laissent  à  leois 
enfansi  et  le  soin  de  yenger  un  affront  se  transmet 
de  génération  en  génération.  »  Cbàvlstoix,  Jcum* 
Iiist.,  pag.  884.  Paris  IIÂA,  in^.^ 

Les  sâuTSges  itidigènes  de  rAmérique  n'oocu^ 
pent  plus  aujourd'hui  qu'une  trop  petite  place 
sur  celte  terr^  arrosée  de  leur  sang  depuis  tant  de 
siècles ,  pour  qu'il  y  ait  lieu  de  s'occuper  de  l'étal 
actuel  de  leurs  mœurs  (434). 

Dans  toutes  les  parties  où  les  EuropéniM»  ont 


pénétré  et  'ont  formé  dies  établiaBemens  /  ib  y  ont 
apporté  leurs  mœurs  et  leurs  coutumes  indigènes , 
sans  oublier  surtout  leurs  passions  qui  dans  les 
-cètonîes  s^exaltent  jusqu^au  plus  iiaut  degré.  Soiis 
04f' rapport,  rAmérique  a  bien  cessé  d'être  un 
Koureaû-Monde ,  mais  c'est  encore  un  mcmde  à 
|Hirt.  Dans  ce  plays  où  Thommé  n'est  qu'une  chosQ, 
le  mot  humanité  est  rayé  du  dictiônnaare  ;  on  y 
traiterait  la  philanthropie  de  niaiserie  si  on  né  la  pre- 
nait assez  au  sérieux  pour  en  Caire  un  crime  d'étai. 
■Là  on  ne  connaît  que  deux  espèces  d^aristoeratie, 
celle  de  l'argent  et  ceHe  de  la  peau.  Des  deux, 
^cèUe-K»  est  la  plus  intraitable.  Elle  est  la  pierre 
angulaire  de  tout  le  système  coloniid ,  et  rien  ne 
saurait  peindre  Textrataganee  de  ses  prétentions. 
-'  Il  y  a  peu  d'années-,  un  foncti<mi|aire  de  l'ordre 
'judicifiire  de  ma'conbaissance ,  s'élant.penins  d'i*- 
^ter  k  dtner  chés^  lur  un  mulâtref,  fiit  piBsque  la 
«Nrioiime  d'une  émeute.  Il  fut  fort  Heuretix  d^en  être 
•qoîtie  pobr  être  traduit  au  conseil  colonial  qui  le  fit 
embarquer  et  renvoyer  en  France. 
'  •  Pour  un  Colon  la  plus  grave  de  toutes  les  injures 
est  d'être  appçlé  mulâtre.  C'est  un  crime  digne  <le 
mort,  si  l'injure  sort  de  la  bouche  d'un  homme  de 
couleur,  et  un  cas  de  duel  au  dernier  sang  si  elle 
est  adressée  par  un  blanc.  Le  général  Haïtien 
'Lapointe  fit  un  jour  scier  les  jambes  à  un  n^j^wo  qui 


PaTaii  appelé  nhiMlre.  Malbnfànt  ,  Ccnrid.  sur 
Saint-Domingue,  p.  81.  Paris  1815.  Kofez  narhè 
mœurs  haili^lliles  ;  tes  Mémoires  de  M.'  legènéfil 
Pamphile  Lacroix  et  V Histoire  de  Saint'-DomingM, 
par  M.  Charies  Malo. 

Comme  toutes  lés  passions  sont  portées  dans  ta 
colonies  à  un  degré  bien  supérieur  à  ce  qu^ellea 
peuvent  être  partout  ailleurs  /  la  manie  du  duel 
y  est  poussée  jusqu^à  la  frénésie.  On  se  bat  à  chaque 
instant  pairmi  les  Colons,  et  les  gens  de  couleur 
se  mesurent  aussi  très-souvent  entr^eux.  Les  durts 
ont  lieu  le  plus  ordinairement  au  pistolet ,  et  il  nW 
pas  un  Colon  qui  n^ait  fait  une  étude  approfondie 
de  cette  arme  ;  la  plupart  s^en  servent  avec  une 
grande  habileté.  Souvent  les  combats  se  passent 
comme  au  moyen  Age,  en  public ,  avec  appai%t 
et  grand  concours  de  spectateurs. 

Les  fiaahionables  de  salles  drames  aux  Colonies 
prennent  souvent  plaisir  à  s^attaquer  aux  militaires 
étrangers  en  relAcfae-ou  en  garnison.  Un  officiel*  de 
marine  résolût  un  jour  de  donner  une  leçon  à  tfa 
personnage  de  cette  espèce.  Il  lui  emporta  son 
chapeau,  ce  qui  lui  valut  un  cartel  comme  il Vy 
était  bien  attendu.  Il  s^empressa  d'accepter,  à  €M- 
dition  qu'on  se  battrait  au  pistolet  et  à  boutportADt. 
Le  spadassin  refusa  et  fut  déshonoré.       -    '  '    >     -  ^ 

£n  1829,  il  y  eut  II  Saint-Pierre  Mattiiiiqiienn 
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duel  entre  M.  T.*** ,  subAilut  du  procureuF  du  roi, 
^  le  comte  de  P^**,  pour  des  plaisanteries  que  celui* 
ci  Vêtait  permises  dans  un  bah  Deux  coups  de 
pistolet  furent  tirés  en  même  temps,  et  le  comte 
de  P^*,  qui  néanmoins  passait  pour  être  d^une 
grande  fcurce  sur  le  pistolet,  fut  atteint  d^une  halle 
•Q  cœur  et  eipira  sur  le  coup« 

Deux  hommes  de  couleur  qui  avaient  pris  que- 
velle  ensemUe  aux  Antilles  fhoiçaises,  tinrent  jus- 
qu'à Paris,  en  1834,  Tider  leur  différent  par  un  duel 
nu  bois  de  Yincennes.  Cette  rencontre  eut  lieu  entre 
MM.  Qcéron  etBissette*  Une  contestation  s^élera 
sur  le  choix  des  armes  qui  resta  à  ce  dernier.  Il 
opta  pour  le  sabre  et  blessa  son  adversaire  au  bras. 
Une  note  ccanmuniéfuèe,  selon  un .  usuge  asseï  sin- 
gulier qui  commence  à  prendre  racine,  fut  adressée 
aux  journaux  sur  cette  affûre. 

Il  y  eut  en  1880,  k  la  Januûque,  un  duel  fort 
extraordinaire  entre  deux  Colons  anglais  qui  s^étant 
enivrés  dans  une  orgie ,  convinrent  de  se  hattre 
immédiatement  aux  flambeaux  et  au  fiisîl  è  la  façon 
des  Jankées,  porte  la  relation.  Les  témoins  prenant 
en  considération  Tétat  d^ivresse  des  deux  cham- 
pions ,  avaient  eu  la  précaution  de  ne  charger  les 
armes  qu'à  poudre.  Néanmoins ,  les  deux  coups 
étant  partis  k  un  signal  donné  ,  Tun  des  deux 
Anglais  tomba  mort  le  corps  traversé  d'une  balle 


qui  éMU  mkh  tt  '•  pig^errière.  La  douleur  tl  b 
•urpriw  des  témohis  furent  ftu  rmadiie.  On  §1  dii 
recherches  ;  bîenlAl  on  découvrit  un  nègre  oachi 
detvfère  un  urbre  à  peu  de  diilance  du  Heu  du 
comfini  'el  «nni  d^une  icawihine,  qa^û  tenaîl  de 
décharger.  G^itift  un  jMSte  de  Tengeenoe  que  ne 
malheureuic  wnait  d^ènerair  fiour  un  oolif  non 
moins  singulier.  Celui  ées  deux  colons  qui  élsA 
encore  tirant,  passani  la  ^eiile  dofani  un  gibet  ne 
était  suifiendu  le  eadaim  d^un  nègre  ^  >lui  avait  ois 
tuie  ^i|^à*klM>uche  et  «^ 'cotttiniié  ami  chemin» 
Un  ami'deM mègi^1'a]f«nt  aperçu  ^^Mûl  téecdn  M 
vmgtiit  e«t^  «outrage  ^myant  entendu  {MÉlet  éa 
dawi  ptf^jetftY^^vVttC  pMi0tè46  celte  4>osasien  podr 
Miiyer  de  <leiiii»eiPi  danger  peur  lui.  ]hroit|é 
par  l^abspurltè^41'éftdlt'vén(ne0pieterY  armé  de  m 
4MirAidey  ^n^boe  .de  cehâk^n'deBtiiiaitla  balle 
doutée  élsit4dtittgée;iMiê  dans  les  ténèbres  1 
ae  trompa  de  tiétime ,  et  éyent  fd|  fMi  au  signal 
donné  pour  qne  Ikrx^leiden' tesson 'Ooup  m  oon^ 
fondit  aveclesdeuxautaw*,  il  atteignit par-danriérp 
cdui  qui  lai'tounmt  le  dos,  au  lieu  de  frapper  ccAin 
plus  éloigné^qei  tai  tiisttt  face. 

y^eici  un'dMtiier'tiait  qui  acbèrera  de  peindre 
les  mœun  des  Colons.,  dent  it  est  assea  difllcile  de 
se  hire  une  ^dée  ,  niéme  approumattve ,  dans 
rétat  acturi  de  nps «MéuTB  en  Europe.  U.esttîvé 


d'u^e  BeifueAe  liioodrès,  et  il  jo^i  witi  rapportfé 
jpar  ùti;iC$piiaii»edeJa  marine  anglaise  qui  ^niiul 
le  témaîq  oculaire*  .'  ,  i.:  ,       .,: 

.    ce  Peu  de  temps  aprài  mon  arrivée  en  ÂmériquQi 
mestaffisîres  iii^appelf^qent  à  Kingsto^wm  ^  ,<lan9.1i'ile 
de  kJa»i«ai]uer,  .et  quoique; > je  rU^ieuss^  pas  :uo|e 
aeuleilfiitre  de  mcommaiidatioii  ^  je  fus  aecueilU.au 
bout  ,4tï quelques  jours,  dan^  les  meilleures  sociétéf 
de  la  Irille^  Â.eette époque  (1317)^ V^lûflpijKjité  am^ 
rieaiae  s^exerçait  d^une  manière,  onj  ne  {j^ei^t  plus 
aiinable  envers^  le^  étrangers.  Un  .jjoMr/,  .mv^  -4$^^ 
p3Uia  *r«dies,  ;ii<^Qpians  d^^  i^^^e  :  in^joiyit^  i  h  àk^^r  ( 
i^us^(Wift|«»iî«^ri^  ;  il  y  .eut  4e  la  joie  ) 

4c^>j|fentl»j^éi»  odui  bonfam»,,'  Qtb  çhanti^jjplusîewrs 
•itèanscps^  et  au  in^mept  où  l' AmpbilrjrOaprQposait 
il. la  socîi^téi  d'alleir  rejoindre  l^.ddmcA  ^ jqitelqu'im 
demanda  qtt'Atant  le^  ctfé  >  le  capitaipei  SljBJwraiît.  f^^ 
la  hoal^  de  chanter  up^ichai^son  gaélique,  Q^tuir 
ci  assura  que  quoique/Eçossaisri  ilparjiait;ayec.diiffîr 
culte  la  l^nguede^sA  osao^^Atriotes,  .^  qu:il  ne^savait 
pas  u»s  aeii^e.cltianipn  montagnarde.  Cette  réponse 
satisfit  tout  Je  monde  «  excepté;  M,  Hepri  d'%?iUe  » 
qui  le  premier  avaiidemandé Is^.cfaansou.  ».; \  ..  .... 

a  M.  d^EgyiUe  ét^it  uu  colon  de  Saint-Doiawgue, 
qui,  lors, de.  la  révolution  qui  eut  lieu .dansi^çett^ 
;ile^;  vint ,. Percher,  bien  jeune  encore  un  refugi^ti)  {a 
Jamaïque.  C'était  un  homme  auquel ,  ai  la  premier^ 


Tuef  TfHW;€uwf»4dooBé  plua  de  ci^quaBle  ain*  k$ 
eaufté  .de  aea.toB^ii  et  noiffl  sourl^lei  denses  jfaua 
èteiols.,  et  de  aoniteinl  baaané;  maïs  a^eo  un  p»e<|{ 
d^atleniion,  il  était  facile  de  yoir  qu^il  n^aTail  pat 
dépassé  là  qûanMrtàine.  U  était  d*uD  embonpoiol 
rcmaïquahle^  etil  ik^élaiifMm  mal  aisé  de  distiagueii 
que  l'ialenipéiance  y  ei  non  les.  aimées ,  aYttt  éteni 
le  feu  de  ses ^f^euqt*^ »     : -.    i>  ••':'  i 

.  .«Cependant  d^ËgriUe  insista  fertemettl  .pour 
que  le  !  capitaine^  ehantM  iuie  rchaûsdn.  éooiiiaîssu 
l?aiiiplHfiy(ift  çt  qiftokjfUes'  coi|TOeÉ  inli^inmreni  e| 
fibapt^tftMDè  effiMlB4iour  Càireitottodi^e'raîsbn  4 
d^Egiilie.'.AuiilMtieil  dujitsàntdte  queîietusft.tMlIt 
acÉaé  làiiM^isA^ /StflwÉrt(plrQno&9a'^(|uc^  moM 
«LéottriaÉÉk^/tt  dit  qu?îlHid|kttt'âàclier  idé  seorappeklv 
un»  dbsMMM^  Le  eitonoefS&iéthbUÉatolnf  ,JÉo^MBf 
peine ,  et Je:ca]^teine  qnt  amàianaonèé:Sfi  ehanaôii 
souf  le:ëtni.<:de;&ifClampd(05  montagpêàn/d'Ik^sse, 
entonna  une  ode  d^^biaerélii^.iresl'iwp^ssiUa  dé 
décria  l?effi9t  que.prpduisii  ecHe  riisei^' Tédueiltioil 
de  d^]^iUe ,  teoowsQ  oeUe  de  tcHis  ioew  qiii:p«l  Ma 
élevés  aux  colonies ,  «e  home  à  la.: oomo^âE^ncii 
d^une  ou  deust  léngiues^  ei  à  quèiquesf  agcém^M 
extérieiirs^^de  a4steiiqlie:lk>de  d'AcMOréon  povfail 
fort  bien  [(Yasser  pour  ui^e  cbansoatlUDnlagaafidfe*; 
ave^  d'autant  plus  do  raison  que  Je  wi^cooimMcwl 
h  faire  perdre  la  tête  à  la  plupart  des  eoimÙnWi 
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Quatre  eu  doq  penonne$  de  la  soeiélë  comMimnent 
b  Aobte  langue  dans  laquelle  chantait  le  barde  de 
Saiioa,  et  ceux-ci  detinant  ^artifice  du  capitaine 
ae  eoiilentèrent  de  sourire.  » 

«  La  prétendue  chanson  éoMiaitp  finie ,  les 
hraroi ,  les  applaudissemens  ôdatéi^eat  «tec  efr* 
fbousiâsnie ,  mais  nul  ne  se  montra  plus  empeessé  à 
témoigner  sa  satisfaction  que  d'ElgfîHe.  n 

a  Llieure  de  se  retirer  arrl?a  :  comme  je  devais 
prencve  ou  ooie  ueia  oaie  pour  vetoumeor  cnea  moi| 
j^accompagiiai  le  eapitaine  Stewwrl,  qak  émv^  ae 
fendre  k  bord  d'un  beau  «ijsissaan  des  'Indes  qu*il 
tbawmandist,  ^  qui  éMit  li  la  Tsflle  41e  tiieltre  k 
la  voile  poorPEurope.  iipiichcminaixl^  |eiiel6lîeilai 
dé  «VHi  «ngénienx  slrsÉagéme  ,  ^  tf  i^voîr  ai  èven 
asnasi  là  plupart  ^dês  c«vma«a  ^en  siihslil— il  «s» 
ode  frecqne  à  nae  «ininsoa;  <noiMgnarde.o) 
«  «  Le  capilaÎM  me  dit-qne^,  fmi  «Pâmées  après 
étreeattré au ^senrice ,  il  avait paesqœ ^entièrement 
oublié  ses  études  ^classiques  ;  inais  ipi*eii  1814 , 
ayaÉt  pftssé  ipielqoes  mois  en  sMîon  sur  les  côtes 
derAng^terre ,  il  avait  renouvdé  oonnaisrance 
avec  ses  amis  de  la  Grèce  et  de  &ome;  et  vous 
voyea ,  oontinua-t-dl ,  que  Vnn  'd'ieux  est  ^parvenu 
à  me  tirer  d'un  mauvms  pas,  car  M.  d^vilie  est 
un  homme  dangereus: ,  c^est  un  du^Niste  de  pro- 
fession. » 
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'*—  Un  duelliste  !  m^écriâi-je. 

—  Oiii ,  monsieur ,  un  duelliste  ;  et  uti  homme 
de  cette  sorte  ne  devrait  jamais  être  admis  dans  une 
société  de  gens  comme  il  faut.  Mais  le  misérable 
d^Egville  est  plus  qu'un  duelliste  ;  c'est  un  assassin  ; 
car  c'est  ainsi  que  j'appelle  un  homme  qui ,  k 
force  de  s'exercer  au  pistolet ,  est  sur  de  percer 
l'as  de  cœur  à  la  distance  de  vingt  pas.  Cet  homme 
s'est  fait  une  telle  habitude  du  duel ,  qu'on  le  voit 
rire ,  plaisanter  et  prendre  une  prise  de  tabac  au 
moment  de  faire  feu  sur  son  adversaire.  On  l'a  vu 
s^accoutrer  d'une  façon  bigarre  pour  attirer  les 
regards,  afin  de  provoquer  les  gens  qu'il  voyait 
rire  de  son  costume.  Il  a  à  rendre  compte  du  sang- 
de  plus  de  vingt  victimes  ! 

Les  paroles  du  capitaine  avaient  fait  sur  moi  une: 
vive  impression ,  et  je  l'écoutais  sans  l'interrompre.' 
a  Quelques-uns  de  ces  spadassins  ont  une  cons« 
cience ,  continua-t-il  ;  mais  lui ,  il  est  dépourvu 
de  tout  sentiment  humain.  On  peut  dire  qu'il  est 
sans  cesse  en  quête  de  nouvelles  victimes ,  et  il  n'est 
jamais  plus  heureux  que  lorsqu'il  se  trouve  à  la> 
distance  de  quinte  pas  de  son  adversaire.  Il  est 
bien  étrange  9  n'est-ce  pas ,  que  ce  d'Egville  qui  a 
tué  tant  de  braves  gens ,  cherche  encore  à  ajouter  à* 
ses  crimes  ?  »  Stevvart  s'arrêta  un  instant ,  et  puis  il 
reprit  d'une  voix  que  l'émotion  rendait  tremblante  :. 

27 
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Ci  Tandis  que  moi ,  qui  ai  eu  dans  ma  jeunesse  le 
malheur  de  tuer  un  homme  en  duel ,  je  n^ai  plus 
maintenant  un  moment  de  repos  ;  cet  affligeant  sou-* 
Tenir  me  poursuit  sans  cesse.  »  H  se  fit  encore  quel- 
ques instans  de  silence,  et  puis  le  capitaine  conti- 
nua :  €<  Et  cependant,  diaprés  ce  qu^on  est  convenu 
d^appeler  Thonneur,  le  bon  droit  fut  de  mon  côté. 
Un  de  mes  camarades  de  collège ,  appelé  Gamé- 
ron  ,  a^ait  insulté  une  dame  au  spectacle  ;  je  pris 
la  défense  de  cette  dame  ,  et  Caméron  leva  la  main 
sur  moi.  Je  lui  demandai  raison  de  cet  outrage  ; 
la  rencontre  eut  lieu  le  lendemain ,  et  quoique  je 
n^eusse  jamais  tiré  le  pistolet ,  au  premier  coup  de 
feu  j^atteignis  Caméron  à  la  poitrine.  Mon  malheu- 
reux ami  tomba  ,  et  après  quelques  instans  d^ago->  ' 
nie ,  il  rendit  le  dernier  soupir  entre  mes  bras. 
Le  souvenir  de  cet  affreux  événement  remplit  mes 
jours  d^amertume  ;  pendant  mon  sommeil  je  vois 
en  songe  le  corps  de  Caméron  lutter  contre  le  tré- 
pas ,  j'entends  le  râle  de  la  mort  qui  s'arrache  péni- 
blement de  sa  poitrine  ,  et  quand  je  suis  souffrant, 
ou  même  seul ,  je  le  vois  tomber  frappé  du  coup 
mortel ,  et  son  pistolet  fumant  qui  s'échappe  de  sa 
faible  main.    Souvent ,  pendant  une  belle  nuit , 

• 

quand  l'Océan  est  éclairé  par  les  rayons  de  la  lune  , 
je  crois  voir  son  cadavre  sortir  du  fond  des  eaux  et 
s'élever  au-dessus  de  l'horizon.  » 
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t<  Nous  marchAmes  quelque  temps  en  silence ,  li- 
vrés à  nos  réflexions,  et  nous  atteignîmes  la  chaloupe 
qui  devait  porter  mon  compagnon  à  bord.  Je  me 
préparais  à  prendre  congé  de  lui ,  quand  il  m^invita 
à  aller  avec  lui  à  bord  du  Planteur  (c^est  le  nom  du 
vaisseau  de  la  compagnie  des  Indes  dont  il  était  lè 
capitaine.  )  Comme  il  avait  plu  en  abondance  dans 
la  journée  ,  et  qu^on  voyait  de  tous  côtés  dans  Pair 
des  nuages  de  mousquites  ,  j^acceptai  avec  plaisir  la 
proposition  de  mon  compagnon ,  pour  lequel  je 
me  sentais  déjà  un  vif  attachement.  Je  montai  donc 
avec  lui  dans  la  chaloupe ,   et  quelques  minutes 
après  nous  étions  sur  le  navire.  » 
•    «  Le  Planteur  ayant  reçu  toute  sa  cargaison , 
Stewart  était  peu  occupé  ;  aussi  nous  passâmes  toute 
la  matinée  à  deviser.  Le  capitaine  était  un  homme 
fort  aimable  ;  il  avait  souvent  des  idées  singulières , 
et  si  elles  n^étaient  pas  toujours  justes,  elles  étaient 
du  moins  originales.  » 

-^—  Qui  peut  donc  ainsi  venir  à  nous  dans  une 
légère  embarcation ,  s^écria  Stevvart  en  regardant 
dans  sa  lunette?  G^est,  Dieu  me  pardonne,  le 
capitaine  Wilthorpe. 

*—  Quel  homme  est^-ce  ? 

—  C'est  un  officier  au  service  de  la  république 
de  Colombie ,  et  le  digne  ami  de  notre  duelliste.  Le 
bruit  court  quMl  a  tué  un  officier  d^un  coup  de* 
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I^olèl  chargé  de  quatre  qi^artiers  de  baUe  réuBis. 
Il  est  facile  de  devioer  le  but  de  sa  visite. 

«  La  pelâe  embarcation  était  parvenue  au  pied 
du  navnre ,  et  celui  qu^elle  portait  demanda  si  le 
capitaine  Stewart  était  à  bord.  Sur  la  réponse  afiSir* 
malÎTe ,  il  monta  rapidement  Téchelle.  Wilthorpe 
(car  c^était  ïm)  avait  une  tournure  efféminée ,  et 
pour  déguiser  ce  défaut ,  d'immenses  favoris  et  une 
^orme  paire  de  moustaches  lui  ombrageaient  le 
"fhiBgt  ;  il  portait  la  tête  haute ,  et  cherchait  à  se 
^nner  un  air  miUlaire.  Vous  eussiez  dit  d'un 
foldat  qui  veut  imiter  un  <^&cier.  » 

' —  Ai-je  rhonneur  de  parler  au  capitaine  Stewart? 
di^lWilthorpe  en  s'ayançant  vers  nous. 

ss-  Oui ,  oçipnaieur^  dit  le  capitaine,  en  sHadinanI 

l^gèrqoienV 

TTT-  Dans  cp  caf ,  reprit  Willborpe ,  je  voudrais 
f^oir  rbpniieur  de  vwi$  entretenir  en  particulier. 

—  Je  ne  sache  pas,  répimdit  Stewart,  qu'il 
pui$se  y  avoir  entre  nous  aucune  ^aire  dont 
ippusieur  ne  puisse  être  informé. 

—  Qserai-je  vous  demander  si  monsieur ,  reprit 
Wilthorpe  en  tournant  ses  yeux  vers  moi,  a  Pbonneur 
d'être  votre  ami  ?  et  il  appuya  sur  ce  dernier  mot. 

T—  Ceci ,  monsieur ,  n'est  d'aucune  importance 
pour  yous.  Veuillez  dire  promptement  quelle 
ffiai^e  vous  amène  ici. 
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A  ce»  mots,  Willherpe  fer»  la  télé  d^  toute  ti^ 
hauteur ,  se  posa  daas  sa  cravate ,  et  prenant  im  air 
grave,  tira  ieirtenient de  la  poche  d^un  portofeuiHe  ^ 
un  pelîl  billet  qu'il  présenta  au-  capitaine,  en  disant  : 
«t  Ayaa  la  bcMitè,  monsieur,  de  lire  ceci,  n  Steward 
fcit  ces  mot»  I 

a  Le  porteur ,  monsieur-  te  capitaine  Wilthorpe ,. 
mon  ami,  est  cbargé  de  TaiEBâre  d'honneur  enftrt; 
le  capitaine  Stewart  et  moi. 

Signé:  HEum  D^BoviiiLB.  n- 

«  Je  ne  sais,  me  dit  Stewart,  ce  qu^on.  pourmi 
penser  de  ma  conduite  ;  mai»,  ayant  une  foisvers<h 
le  sang  et  mon  sembiaUe  ,  ma  conscience  me^ 
défend  d'accepter  un  autre  dueL  D'aîHeur»^  la*  vie- 
est  un  trop*  beau  présenidto  bi  divinité  pour  que  je- 
consente  à  en  Caire  le  sacrifice  tu  demiant'  satis*-^ 
{action  à  un  homme  que  je  méprise.  » 

c(  C'était  assurément  une  belle  résolutien»;  maiik 
Stewart  ne  devait  pas.  tenir  sa  promesse.  Une  heure* 
après,  mon  ami  se  rendit  sur  le  port  pour  donner- 
ses  (ferniers  ordre»  avant  de  met^  à  la  voile  ;  jet 
Faccompagnsi*  Nous  avions^  à  peine  nû»  pied  k 
terre,  que  d'Egviile,  que  nous  n'avions  pas  aperçu, 
parut  devant  nou»et  appliqtia  un  coup^  de  cravache 
au  visage  de  Stewart  ;  aussitôt  il  monta  sur  ua 
cheval  qui  l'attendaôt,  et  s'enfuit  au  galop.  Ceci 
se  paissa  en  présence  de  plusieurs  personnes.,  et  en 
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bien  moins  de  tem[p  que  nous  a^en  avons  mis  à 
le  raconter.  » 

«  Je  parvins  k  entraîner  dans  ma  maison  ^  située  à 
quelques  pas  de<^là  ,  le  capitaine  qui  était  dans  un 
état  d'exaspération  difQciie  à  décrire.  Je  le  suppliai 
de  se  calmer  ;  mais  rien  ne  pouvait  modérer  sa 
fureur.  11  se  promenait  à  grands  pas  dans  mon 
appartement ,  il  murmurait  des  expressions  de  co* 
1ère.  Toul*à-coup  il  s'arrêta.  «  Oui ,  /c'est  résolu , 
dit'il,  je  délivrerai  le  monde  d'un  assassin,  aux 
dépens  de  ma  vie.  »  Et  puis ,  serrant  ma  main  avec 
une  force  presque  convulsive  :  ce  Voule^vous , 
Gontinua^t'-il  /  me  servir  de  second?  30  Je  fis  un 
«igné  affirmatif  ;  et  il  m'instruisit  avec  le  plus  grand 
sang^froid  du  projet  qu'il  avait  conçu.  D'Egville 
devait  périr  dans  cette  rencontre ,  mais  le  trépas  de 
mon  ami  était  également  inévitable,  b 

a  Le  projet  était  si  affreux,  que  je  refusai  d'abord 
de  servir  de  témoin.  Mais  après  quelques  momens 
de  réflexion)  je  crus  avoir  l'espérance  que  mon 
ami  ne  périrait  pas  dans  cette  rencontre,  (c  Je  serai 
votre  second ,  »  lui  dis-je.  Stewart  ne  répondit 
rien ,  mais  il  m'embrassa.  Puis  :  c<  U  faut  envoyer , 
dit-il  d'une  voix  ferme  ,  quatre  matelots  creuser 
une  fosse  qui  puisse  contenir  deux  corps.  Ayez  la 
bonté  d'écrire  mon  testament  ;  vous  transmettrez 
mes  ordres  au  lieutenant  du  Planteur»  N'oubliez 
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pas  que  notre  rendex-TOus  est  pour  six  heures ,  et  le 
lieu  sur  la  baie ,  derrière  le  rocher  d^Iguanna,  » 
Et  il  sortit,  d 

(c  J'allai  aussitôt  à  ta  demeure  de  d'EgrilIe ,  et  je 
fus  bientôt  en  sa  présence.  )> 

€<  Quoiqu'il  fôt  deux  heures  après-midi ,  je  fe 
trouvai  en  train  de  déjeuner.  11  se  leva  quand 
j'entrai,  et  m'invita  à  m'asseoir  à  sa  table.  Je  te 
remerciai,  et  lui  dis  que  le  capitaine  Stewarl  m'avait 
chargée  dhm  message  pour  lui.  » 

—  Eh  !  consent-il  enfin  à  se  battre  avec  moi?  Je 
m'étonne  qu'un  officier  de  son  rang  m'ait  donné 
tant  de  peine  pour  le  forcer  à  agir  comme  uâ 
homme  d'honneur. 

—  Vous  avea  deviné  la  cause  de  ma  visite.  Vous 
vous  trouverez  donc  au  lieu  qu'à  choisi  le  capitaine 
Willhorpe. 

—  Vous  pouvez  y  compter. 

—  A  six  heure»,  derrière  le  rocher  d'fguannftw 

—  A  ax  heures ,  j'y  serai!. 

c€  Je  fis  uœ  inclination ,  et  je  le  quittai.  En  sor- 
tant ,  je  l'entendis  appeler  son  domestique ,  lui  de- 
mander de  préparer  ses  pistolets  ;  et  en  même  temps 
il  envoya  chercher  Wilthorpe  qui  était  dans  la  saUe 
de  billard.  » 

a  A  six  heures,  d^Egville ,  Wilthorpe,  Stewart 
et  moi ,  nous  étions  sur  ta  baie ,  derrière^  l'immense 
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Jes  bords  de  U  nier  y  an  voyait  Un  monceau  de  terre 
fraîchement  remuée ,  et  une  fosse  capable  de  conr« 
tenir  deux  corps.  Les  combattans  devaient  se  placer 
en  travers  de  la  fosse ,  tenir  chacun  de  la  maià 
•lin  coin  d'un  mouchoir ,  et  faire  feu  k  uiï  signal 
•donné.  La  mort  de  touis  les  deux  était  par  cou"* 
4téquent  inévitable.  » 

«  Le  soleil  brillait  encore  d^un  vif  édat.  Je  via 
Stewart  jeter,  comme  pour  la  dernière  fois,  ui^ 
regard  mélancolique  sur  Taslre  étincelant  du  jour , 
^  il  me  sembla  que  ses  lèvres  murmuraient  unQ 
|urièr«  ;  néanmoins  sa  contenance  restait  ferme  ^ 
assurée.  II  n'en  était  pas  ainsi  de  d'Egvillé  ;  celui-rc} 
semblait  comme  frappé  d'immobilité  et  de  stupeur^ 
■Cependant  Wilthorpe  et  moi  noua  chargeâmes  lea 
pistolets  ;  ensuite  il  fut  convenu  de  décider  à  tête  oi^ 
pile  qui  de  lui  ou  de  moi  donnerait  le  signal  de» 
faire  feu,  car  je  redoutais  quelque  noire  perfidie  de. 
la  part  de  l'officier  colombien.  Wilthorpe  jeta  en 
l'air  une  pièce  d'argent  ;  je  dis  ;  Tête  [  et  la  piècQ 
s' étant  tournée  de  ce  c6té ,  ce  fut  à  moi  k  donner  le 
triste  signal.  Alors  on  s'avança  vers  la  fosse  *^  d'£g-> 
ville  et  Stewart  se  mirent  de  chaque  côté  ;  chacuq 
prit  un  bout  du  mouchoir  ,  et  nous  mhnes  lea 
pistolets  dans  leurs  mains..  C'était  ua  moment 
terrible*  n 
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«i»*  Messieurs ,  él€i-^ous  prêts  F  m^écriai-je.  — <* 
Oui ,  répondipenMI»  d'une  voix  h  peine  inteIKgibld, 

«  Nos  yem  «HniiHès  de  larmes  étaient  tristemeiH 
fixés  sur  eux.  La  physionomie  de  Stewart  étall 
calme  et  assurée,  et  une  profonde  pâleur  se  peignait 
sur  celle  de  d^Egrille  ;  il  me  sembla  que  ses  denta 
claquaient,  il  était  aisé  de  voir  qu'il  s'efforçait  de 
faire  bonne  contenance.  11  était  en  proie  à  un^ 
émotion  visible ,  et  qui  croissait  par  dégrés.  Je  ne 
me  pressai  point  de  donner  le  funeste  signal.  Soâ 
agitation  devenait  de  plus  en  plus  forte  ;  bientôt  jo 
visses  traits  s'altérer  profondément,  ses  dents  cla-» 
quer  avec  force ,  et  tout  son  corps  trembla  commti 
]a  feuille  ;  puis  le  mouchoir  et  le  pistolet  s'échapb 
pérént  de  ses  maioa  ;  ses  genoux  plièrent  sous  lui , 
ses  jambes  refusèrent  de  le  porter  ;  il  tomba  6| 
roula  cUns  le  tombeau.  » 

<c  Henri  d'Egvilie ,  k  redoutable  spadassin  qui 
avait  versé  le  sang  de  plus  de  vingt  victimes^  qui 
trouvait  du  bonheur  dans  un  duel ,  était  maintenant 
étendu  sans  connaissance  sur  la  terre  quHl  avait  si 
long-temps  souiUée  de  ses  crimes  ;  on  eut  dit  qu'il 
avait  été  soudainement  frappé  de  mort.  Stewffirl^ 
voyant  le  misérable  état  de  son  ennemi ,  dit  aveê 
un  accent  plein  de  noblesse  et  de  générosité  ;  Vile 
créature ,  tu  es  un  objet  trop  digne  de  pitié  pour 
exciter  ma  colère  !  et  à  l'instant  il  jeta  son  pistolet 
loin  de  lui.  » 
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«  J^entrainai  mofi  amî  vers  la  dialoupe  qui  n^élait 
pas  éloignée  de  la  baie,  elnous  noua  embarquâmea, 
laissant  le  misérable  spadassin  aux  soins  de  son 
digne  anû.  »  MontMj  Magazine i  Januar.  18S1. 

La  nation  de»  Etats-Uni»  est  assurément  celle 
qui  tient  aujourd'hui  le  premier  rang  en  Amé- 
rique. Uétude  de  ses  mœurs  est  un  sujet  digne 
du  plus  haut  intérêt ,  et  il  me  reste  à  les  interroger 
pour  achever  ce  chapitre ,  et  reaiplir  le  cadre  de 
cet  ouvrage. 

Quoiqu'on  ait  beaucoup  écrit  sur  la  Nord«-Am&- 
rique  y  elle  n'est  pas  encore  connue  en  Europe , 
comme  elle  devrait  Tétre.  Elle  y  rencontre  chaque 
jour  ou  d'aveugles  enthousiastes  ou  des  détracteurs 
passionnés.  C'est  sur  les  lieux  mêmes  que  ce  peuple 
doit  être  étudié,  et  il  est  impossible  de  s^en  rapporter 
entièrement  à  l'opinion  des  voyageurs  et  des  pu- 
bHcistes  sur  son  caractère  et  même  ^r  ses  insti- 
tutions. On  a  fait  beaucoup  de  bruit  d'un  ouvrage 
publié  il  y  a  peu  d'années  en  Angleterre ,  par 
Mistriss  Troloppe  qui  a  parlé  des  Américains, 
à-peu-près  comme  lady  Morgan  parle  habituel-** 
lement  dans  un  autre  genre  de  la  France  et  des 
Français.  A  mon  avis,  le  meilleur  ouvrage  moderne 
qui  se  soit  exprimé  avec  convenance  et  impar- 
liahté  sur  les  Etats-Unis ,  c^est  celui  qui  a  été  publié 
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tout  récemment  sous  ce  litre  :  De  la  démocraiie 
en  Amérique,  par  M.  de  Tocqueville;  je  ne  puis 
qu'y  renvoyer  le  lecteur.  Tout  ce  que  je  poumnt 
en  extraire,  pour  faire  apprécier  ce  peuple,  me 
parait  renfermé  dans  ce  court  passage  que  je  Tiens 
d'y  lire  :  c<  Les  Américains  confondent  dans  leur 
esprit  le  christianisme  et  la  liberté ,  et  il  est  im- 
possible de  leur  faire  concevoir  Fun  sans  Tautre. 
Chez  eux,  le  zélé  religieux  s'échauffe  sans  cesse 
au  foyer  du  patriotisme.  »  Cet  esprit  républicaia 
est  bien  différent  de  celui  qui  se  donne  ce  nom 
dans  certains  pays  de  l'Europe  (435). 

On  sait  que  les  lois  de  police  et  méxpe  les  cou<- 
tûmes ,  varient  beaucoup  dans  les  divers  Etats  dool 
se  compose  la  Confédération  américaine.  Je  ré- 
péterai ce  que  j'ai  déjà  dit  au  chapitre  XXXV, 
pour  les  cantons  suisses ,  qu'il  serait  impossible 
d'examiner  en  détail  pour  chacun  d'eux  ce  qui 
s'y  passe  relativement  au  duel.  Je  suivrai  donc  ici 
le  même  plan. 

A  une  époque  encore  peu  éloignée,  les  duels 
étaient  trés-fréquens  aux  Etats-Unis.  L'isolement 
des  individus,  la  grande  distance  qui  existe  entre 
la  plupart  des  habitations  et  les  villes  où  siègent 
les  tribunaux,  ont  fait  éprouver  à  chacun  le  besoin 
de  ne  se  reposer  de  la  défense  de  sa  personne  et 
de  sa  propriété  que  sur  ses  forces  individuelles. 
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Le  congrès  ne  ft^esl  occupé  de  loi»  géteératet 
Mir  cette  malièfe  qu^en  ce  cfui  cencerBe  les  m»^ 
Ktaireft  ;  tt  a  suivi  à  cet  égafd  la  lé^datios  «nglais^ 
Vàjez  d'issus  page  189  ei  ta  noieS&fm. 
*  Mai»  la  légidature  de  chaque  Etat  a  porté  & 
dÎTerae»  époque»  de»  loi»  particulière»  peur  la  rè- 
presrioD  da  duel.  La  première  de  ce»  loi»,  dan» 
Perdre  chreacdogique ,  remonte  au  teoip»  di»  ré^ 
gime  cdonial  et  fut  TOtèe  en  1719,  dsM  TEtat 
évk  Massachusset».  EQe  a  été  depuî»  xense  eià 
^p^ueur  par  deux  promulgations  successive»,  rune 
en  1784,  Faulre  en  1805^  Diaprés  ses  terme»  ^ 
toute  personne  convaincre  d^avràr  pria  part  cPune 
taanière  quelconque  à  un  duel ,  est  suspendue 
-4e  se»  droit»  politique»  pendané  viégi  an»,  et  le 
'eorp»  de  Findividu  tombé  dan»  lecombal  est  aban**^ 
donné  aux  od^inels  d^anatenàîe. 

L^tat  de  Tennessee  vient  d^adc^ter  une  cens^^ 
litution  dont  l'un  des  artides  est  ainâ  conçu  t 
«  Toute  personne  qui  se  sera  battue  en  duel ,  qui 
aura  porté ,  envoyé  ou  accepté  un  cartel  sera  iidia- 
bile  à  remplir  le»  fonction»  rétribuée»  ou  faooo^ 
rifiques.  » 

A  New-Yorck,  les  duel»  sent  rares  et  la  crmnte 
de  la  peine  de  mort  portée  ccmtre  le»  duellistes  est 
«»seK  puissante  pour  prévenir  toute»  discussion^. 
«pii  pourraient  entraîner  à  de»  voie»  de  foîk. 
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En  Virgime ,  on  a  pris  le  parti  d^exiger  de  tout 
fonctionnaire  public  le  serment  de  ne  jamais  se 
battre  en  duel.  Le  Chief^  Justice  de  cet  Etal 
écrivait  ea  1883,  à  M.  Livijagston,  ambassadeur 
des  Etats-Unis  k  Paris ,  que  ce  depuis  cette  mesure 
le  dud  autrefois  si  fréquent  y  était  maintenanl 
presque  inconnu ,  et  que  Topinion  publique  à  cet 
égard  était  entièrement  changée.  » 

En  octobre  1834 ,  les  journaux  de  la  Nouvelle^» 
Orléans  annonçaient  c<  qu^on  avait  le  projet  d^y 
établir  des  cours  d^honneur  destinées ,  au  moyen 
de  réglemens  spéciaux ,  à  ré|Nrimer  la  manie  du 
duel  qui  allait  toujours  croissant.  )» 

*M.  Liringston ,  qui  vient  de  cesser  ses  fonctiona 
d^ambassadeur,  a  publié,  en  1831,  un  opuscule  sur 
les  moyens  d^empécher  les  duds*  F'ojez  aussi  I0 
Système  de  Législation  pénale  du  même  auteur , 
)  vol.  ùpSé^j  Paris,  Rayiwuard  1829« 

Voicî  ce  qu^on  Usait  dans  une  note  adressèq 
d^ Amérique  à  rinstitut  de  France,  par  M.  Dupont 
de  Nemours. 

ce  La  diversité  des  opinions  politiques  rend  les 
duels  assez  {réquens  dans  les  Etats-Unis  de  T Amé- 
rique septentrionale.  » 

c(  II  y  a  quelques  années  que  le  général  Hamikon, 
homme  de  l'esprit  le  plus  distingué,  ancien  ministre 
des  finances ,  a  péri  de  la  main  du  colonel  Burjr 
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dans  un  de  ces  duels.  Deux  ans  auparavant  le  fils 
aîné  de  ce  même  général  avait  été  tué  de  même,  n 

«  La  plupart  des  Etats-Unis  ont  établi  contre  les 
Aneh  la  peine  de  mon  destinée  aux  meurtres-volon-* 
taires.  Cette  peine  n^est  que  comminatoire,  parce-* 
qu'on  révite  en  choisissant  pour  le  lieu  du  combat 
un  Etat  dont  on  n'est  pas  citoyen ,  et  .en  se  retirant 
ensuite  dans  celui  dont  on  est  justiciable ,  mais  qui 
n'a  point  à  connaître  d'un  délit  commis  hors  de  son 
territoire  ;  car  les  lois  en  ces  matières  ne  sont  pas 
encore  applicables  à  la  république  entière  :  chacun 
des  dix-huit  Etats  confédérés  a  les  siennes.  » 

«  D'ailleurs ,  l'expérience  de  l'Europe  a  prouvé 
que  la  mort  intimide  peu  des  gens  qui  ne  se  battent 
que  parce  qu'ils  ne  craignent  point,  ou  veulent 
iaire  croire  qu^ils  ne  craignent  pas  la  mort.  >> 

•  «  Les  moeurs  des  Yirginiens  les  disposaient  en* 
core  plus  aux  duels  que  les  autres  Américains  ,  et 
retendue  de  leur  pays  y  rendait  moins  commode 
kurs  voyages  hors  de  la  frontière  :  quand  on  veut 
se  battre ,  on  fait  semblant  d'être  pressé.  » 

*  a  La  législature  de  Virginie  a  cherché  dans  la 
nature  du  cœur  humain  une  peine  moins  cruelle , 
qui  inspire  aux  juges  moins  de  pitié  et  qui,  par 
cette  raison  même ,  devienne  plus  efficace.  » 

'  <<  Elle  a  considéré  qu'un  homme ,  qui ,  pour  des 
sujets  souvent  frivoles,  ou  des  différences  d'opinion 
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que  les  lois  tolèrent,  autorisent  même,  s^expose 
à  mourir ,  ou  à  tuer  son  semblable ,  ^t  tombé,  dans 
une  véritabte  et  dangereuse  folie.  En  conséquence  ^ 
la  loi  actuelle  déclare  insensés  et  mineurs  les  duel^ 
listes  et  leurs  témoins;  les  destitue  des  fonctions 
publiques  dont  ils  auraient  été  revêtus,  les  met  dans 
l'incapacité  d'en  occuper  d'autres ,  et  ordonne  qu'il 
leur  sera  nommé  deux  tuteurs  qui  prendront  l'ad- 
ministration de  tous  leurs  biens ,  qui  décideront  de 
Targent  qu'on  peut  leur  confier,  et  sans  le  con-- 
sentement .  desquels  ils  ne  pourront  faire  aucune 
dépense.  Je  n'ai  pas  entendu  dire  que  depuis  cette 
loi  il  y  ait  eu  aucun  duel  en  Virginie.  »  Biblioth. 
Uniif.,  1816,  tom.  /,  pug.  429. 

J'ai  promis  au  tome  I.<^' ,  page  306  et  437,  de 
revenir  ici  sur  le  compte  de  deux  fameux  duellistes 
MM.  Louis  de  Noailles  et  Alexandre  de  Tilly. 
Ces  personnages  se  trouvaient  à  Philadelphie  pen- 
dant le  temps  de  l'émigration.  Le  vicomte  de 
Noailles  était  admis  chez  M.  William  Bingham , 
l'un  des  plus  riches  négocians  de  la  Pensylvanie , 
et  qui  était  en  même  temps  sénateur.  Il  y  présenta 
le  comte  de  Tilly  qui  bientôt  plut  singulièrement 
à  Madame  et  à  M.®^^®  Maria  Mathilda ,  sa  fille 
unique.  L'adroit  séducteur  avança  si  bien  ses  af- 
fiiires  qu'il  persuada  à  cette  jeune  personne,  encore 
mineure,  de  s^unir  à  lui  par  un  mariage  clandestin 
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qpii  fut  contracté  le  11  ayril  1799.  Dans  t^âcte 
reçu  par  un  ministre  du  culte  protestant  qui  se  laissa 
gagner ,  Tilly  prit  un  faut  prénom ,  afin  d'avoir 
une  porte  ouverte  pour  quelque  faux'^fuyant> 

Quand  ce  mariage  fut  connu ,  la  famille  Bingham 
tomba  dans  le  plus  violent  désespoir.  La  mère  en 
mourut  de  chagrin ,  et  cet  événement  a  pu  con^ 
tribuer  aussi  à  la  mort  du  père  en  1804*  Il  y  eut 
entre  les  parties  de  longs  pourparlers  et  des  djs^ 
eussions  très-animées  pour^  amen&t  la  rupture  de 
ce  nœud  clandestin.  Dans  une  de  ces  ei^pUcatîons^ 
M.  Baring ,  chef  de  la  maison  de  banque  sous  ce 
f)om  à  Londres,  et  membre  du  Parlement,  s^em-> 
porta  jusqu^aux  voies  de  fait  et) vers  celui  qui  avait 
si  indignement  abusé  de  la  copfiance  de  ses  hôtes. 
Le  comte  de  Tilly  céda  en&i  à  des  argùmetis  de 
ce  genre,  et  finit  par  souscrire  yn  engageio^ent  en 
forme  de  traité  qui  fut  rédigé  par  M.  fh  NoaiHes^- 
Voici  cette  singulière  transaction  copiée  sur  la 
pièce  originale. 

Je  demande  les  choses  suivantes  : 

«  l.°  Cinq  mille  livres  sterl. ,  argent  eoi&ptani, 
pour  payer  mes  deltes.  » 

ce  2.^  Un  traitement  annuel  de  cinq  cents  livres 
sterl. ,  payable  où  je  voudrai.  » 

«  3.*^   Je  demande  en  outre   que   M.   Baring 
m'écrive  ou  me  fasse  dire  par  le  général  de  NoaiUea 
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quSl  m^a  poussé  clans  un  moment  de  tumulte.  A 
ces  conditions ,  je  mVngage  à  quitter  immédiate* 
ment  T Amérique.  »  Mém.  de  Tilljr,  t.  JIl,  p.  256. 

Getle  affaire  fit  grand  bruit  dans  l^ Ancien  comme 
dans  le  Nouveau-Monde  ,  à  cause  des  relations 
immenses  de  la  maison  Bingham  dans  les  deux 
hémisphères.  C'étaient  là  les  exemples  d^honneur 
et  de  délicatesse  qu'allaient  donner  au-delà  des 
mers  des  gentilshommes  français,  qu'on  a  vus  aux 
chapitres  XXII  et  XXVIII,  si  chatouilleux  sur  le 
point  d'honneur.  C'est  avec  des  traits  semblables 
qu'on  peut  se  faire  une  idée  exacte  de  tous  le$ 
éléraens  qui  doivent  entrer  dans  l'organisation  d'uq 
duelliste. 

Les  combats  singuliers  aux  Etats-Unis  ne  pré- 
sentent* du  reste  dans  leurs  circonstances  rien  d^ 
particulièrement  remarquable.  Oa  y  connaît  peu 
d'exemples  de  duels  parlementaires ,  quoique  les 
discussions  des  deux  chambres  spient  souvent  très- 
animées.  Du  moins  les  conflits  qui  peuvent  survenir 
sont  ordinairement  le  résultat  d'un  premier  mou- 
vement ,  et  il  est  rare  que  les  choses  aillent  bien  loin 
«près  un  instant  de  réflexion.  En  1834,  les  journau^p 
parlèrent  de  violens  et  scandaleux  débats  entre 
deux  membres  du  Sénat  qui  $e  gourméreot  à  la 
sortie  d'une  séance. 

Dans  le  cours  de  £èyrier  1835,  M.  Labrauch^ 
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président  de  I^assemblée  législative  de  la  Loaisiatié,) 
au  moment  où  il  montait  au  fauteuil ,  fut  attaqué 
par  M.  John  Grymes,  esq. ,  qui  leva  sa  canne  sur 
lui  pour  l'en  frapper.  Pour  prévenir  le  coup ,  il  tira 
de  sa  poche  un  petit  pistolet  et  fit  feu  sur  Fagresseur, 
nais  sans  Tatteindre.  M.  Grymes  dirigea  aussitôt 
sur  le  président  un  pistolet  de  cavalerie  légère , 
chargé  à  balle  et  à  plomb.  La  balle  effleura  la  tête 
d'un  des  membres  de  la  chambre  siégeant  à  côté 
du  président,  et  deux  plombs  allèrent  frapper  le 
bras  et  la  main  de  celui-ci.  La  chambre  nomma 
immédiatement  un  comité  chargé  d'instruire  contre 
Fauteur  de  ce/t  attentat  (436) . 

n  y  a  moins  de  quatre  siècles ,  F  Amérique  s'est 
offerte  aux  regards  de  FEurope  comme  une 
vierge  sortant  dans  tout  Féclat  de  son  imposante 
majesté  dû  sein  de  la  création.  Elle  était  fiére  de 
sa  magnifique  couronne  végétale ,  et  de  ses  fleuves 
immenses  qui  enfermaient  son  sein  dans  leurs  vastes 
réseaux.  Elle  comptait  de  florissans  états  dont  la 
civilisation  n'avait  rien  à  envier  à  celle  du  moyen 
âge  où  nous  croupissions  encore  quand  le  Nouveau- 
Monde  fut  découvert.  Ce  fut  alors  que  le  vautour 
européen  rasant  les  mers  vint  s'abattre  sur  cette 
proie.  L'Amérique  fut  envahie ,  ravagée,  dépeuplée 
parce  qu'elle  avait  de  For;  elle  a  subi  le  joug  d'une 
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poignée  de  flibustiers,  parce  qu^elIe  n^avait  pas  de 
fer.  Ces  atrocités  fabuleuses,  ces  barbaries  exercées 
sur  des  peuples  sans  défense ,  malgré  Tangélique 
intercession  de  Timmortel  Las-Cazas ,  sont  la  honte 
étemelle  de  la  civilisation.  Ce  crime  de  lèse -hu- 
manité a  été  cruellement  expié  ;  For  de  l'Amérique 
a  corrompu  nos  mœurs,  et  un  mal  inconnu  qu'elle 
nous  a  légué,  a  vicié  notre  sang.  C'est  la  robe  de 
Nessus  qu'elle  a  jetée  sur  l'Europe.  > 

Quant  à  l'Océanie  ,  dont  il  me  reste  à  paHer 
pour  avoir  rempli  le  programme  de  ce  chapitre , 
il  me  sui&ra  de  remarquer  que  chez  les  indigènes 
la  férocité  est  plus  grande  encore  que  chez  aucun 
peuple  sauvage.  La  Nouvelle -Hollande  est  aussi 
pauvre  de  productions  naturelles  que  d'habitans* 
Les  rares  peuplades  qui  s'y  trouvèrent  à  l'époque 
<le  la  découverte,  étaient  au  physique  et  au  moral 
en  rapport  parfait  avec  leur  affireux  climat^  et  leur 
sol  inhospitalier. 

La  Nouvelle-Zélande  présente  un  aspect  beau- 
coup moins  sauvage.  Les  Zélandais  sont  essen- 
tiellement belliqueux  ;  leurs  chants,  leurs  danses, 
leurs  jeux  ne  respirent  que  la  guerre.  Depuis  peu 
de  temps ,  ils  ont  adopté  l'usage  des  armes  à  feu 
qui  font  dans  leurs  rangs  des  ravages  terribles.  Ces 
insulaires  sont  ennemis  implacables  et  épargnent 


rarement  les  taincus.  Plus  d^im  équipage  européen 
en  a  fail  hi  Iriale  expérience.  Diaprés  les  récentes 
découTOies  du  capitaine  Dumont  d^Urville,  ce 
sérail  dans  leurs  parages  qu^auraient  péri  les  Tais- 
seaux  de  rinfoiiuné  Lapeyrouse.  F"»  les  Voyages 
de  Cookm 

Dans  ces  conlrées  toutes  guerrières  deux  vaillans 
adversaires  Ghounghi  et  Pomaré  se  sont  long-temps 
disputé  le  pouvoir.  Ce  dernier  dans  un  engagement 
individuel  avec  son  compétiteur  ^  fut  frappé  d^une 
balle  en  1826.  Le  féroce  Ghounghi  lui  coupa  la 
léte ,  et  en  but  le  sang  qu^il  laissa  décoider  dans  sa 
main.  Evhiès,  F'ojages  modernes,  iom*  VI , p.  88^ 
Pam  1823. 

Une  telle  contrée  a  été  jugée  digne  par  les  An« 
l^is  de  sertir  de  bagne  à  la  métropole  et  de  re- 
ceveur récutte  de  son  exubérante  populaticm. 

Quoique  composée  de  tels  élémens  ^  la  popu- 
lation de  Sydney'  ou  Botany-Bay  présente ,  dit-on 
aujourd'hui,  un  coup  d'œil  étonnant  et  pourrait 
avec  avantage  soutenir  toute  comparaison  avec 
plus  d'une  cité  de  la  même  importance  dans  notre 
Europe.  Ce  sont  du  reste  les  mœurs  de  TAngle- 
terre  avec  une  police  extrêmement  sévère^  qui 
ne  laisse  guères  de  liberté  aux  combats  singuliers 
et  aux  actes  de  vengeance  privée.  Il  existe  en 
Angleterre  un  recueil  intitulé  Annual  Register  de 


1756  à  1884 ,  destiné  à  publier  dans  les  plus, 
minutieux  détails,  les  duels  de  la  Métropole  et> 
des  Colonies.  H  s^en  trouve  quelques-uns  dont 
celles  de  la  Nouvelle-'Hollande  ont  été  le  tliéâtre. 
Je  regrette  de  n^avoir  pu  consulter  un  documeni; 
de  cette  importance  (437). 
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CHAPITRE    XL, 


Conclntion.  —  Progrès  comparatifs  de  la  civilisation 
uniTerselle  à  Tégard  du  Dael.  —  Des  moyens  de  le 
prévenir  par  les  mœurs  ;  difficulté  de  le  ponir  par 
les  lois.  —  Considérations  sur  Finviolabilité  de  la 
vie  àt  rhomme  et  Tavenir  des  sociétés. 


De  tout  ce  qui  précède,  de  la  statistifjue  générale 
du  duel  dans  toutes  les  contrées  connues  et  sur- 
tout dans  celles  de  TEurope,  il  est  facile  de  conclure 
que  c^est  la  France  qui  tient  le  premier  rang  parmi 
les  nations  pour  la  pratique  des  combats  ûnguUers. 
Ce  n^est  non  plus  qu^en  France  que  cette  infraction 
à  la  loi  naturelle  n^est  pas  directement  ou  indî^ 
rectemcnt  réprimée  par  la  loi.  C^est  pourtant  la 
France  qui  marche  à  la  tête  de  la  civilisation  eu- 
ropéenne :  elle  le  dit  du  moins,  et  souvent  elle 
le  prouve.  La  question,  si  elle  pouvait  s^agîter  de- 
vant un  jury  désintéressé  ,  serait  susceptible  de 
controverse  en  ce  qui  touche  sinon  Pélégance ,  du 
moins  la  gravité  des  mœurs. 

Après  la  France,  c^estPAngleterre  qui  se  présente 
Ut  première   dans  Tordre  du  progrès  social*  l4a 
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ttalion  britannique  pourraiv  aussi  aspirer  au  pre- 
mier rang  après  nous  dans  la  carrière  du  duel. 
Vionnent  ensuite  parmi  le»  Etats  du  premier  et 
du  second  rang  et  dans  un  ordre  décroissant  >  les 
Pays-Bas  >  la  Russie  ,  la  Suède  et  le  Danemarck , 
ritalie ,  la  Prusse ,  T Autriche  el  PEspagne.  Quant 
à  la  codification,  ceux  qui  méciteraient  la  palme 
pour  la  spécialité  du  duel ,  ce  sont  rAutriche  et  te 
Danemarck.  Fo^ez  Itss  notes  9176  et.S9l k. 

Tous  les  auteurs  qui  ont  écrit  sur  le  duel ,  s'ac- 
eordent  à  reconnaître  Textréme  difficulté  ou  pour 
mieux,  dire  Fimpossihilité,  de  Textirper  par  les  lois. 
Ce  n'est  pas  pourtant  qu'il  s'en  soit  rencontré  qui 
aient  professé  le  dogme  de  ranarcltte  dans  Us 
champs  clos^  en  repoussant  toute  n^sure  légis- 
lative en  cette  matière.  Loin  de-Hi  ;  le  plus  grand 
aombre  signale  comme  une  lacune  dangereuse,  et 
même  comme  un  scandale,  Pabsence  de  dispo- 
sitions de  ce  genre  dans  un  code»  de  lois  crimi- 
neUes.  Mais  il  en.  est  peu  qui  soient  d'accord  sur  ee 
que  ces  dispositions  deyxaient  contenir  pour  leur^ 
assurer  quelqu'efficacité^ 

Plusieurs  projets  ont  été  présentés-,  et  il  en  est 
quelques-uns  qui  paraîtraient  bizarres  si  j'avais  à 
IcA  reproduire  ici.  Les  plus  remarqua]>les  sont  ceux 
de  MM.  Dumont  de  Genève,  Livinsglon  et  Loiseau, 
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outre  celui  qui  fut  présenté  ,  en  France ,   à  la 
Chambre  des  pairs,  en  1829.  Foyez  la  noie  284. 

J^ai  déjà  eu  occasion  de  faire  connaître  le  pre- 
mier de  ces  projets  au  chapitre  XXXV,  page  237. 
Quant  à  celui  de  M.  Livingston,  c^est  incontes* 
tablement  le  plus  logique  et  le  plus  applicable. 

M.  Livingston  s^éléve  avec  raison  contre  Fassimi- 
lation  du  duel  au  meurtre  ordinaire  dans  la  pénalité. 
«  Si  Ton  veut  qu^il  smt  puni ,  dit-il ,  il  doit  Tétro 
sous  son  propre  nom.  »  Toutefois,  il  propose  dans 
Farticle  17  de  son  projet,  de  considérer  cofnme 
assassinat  tout  homicide  commis  dans  un  de  cea 
duels  aléatoires  où  Tune  des  parties  a  donné  la 
mort  à  Tautre  sans  aucun  risque  pour  elle-même, 
comme  lorsquHl  a  été  convenu  qu^on  se  servinâl 
de  pistolets  dont  un  seul  serait  chargé.  Cette  dis*- 
tinction  me  parait  pécher  quelque  peu  sous  le 
rapport  logique.  Si  Ton  devait  conadérer  comme 
assassinat  tout  duel  suivi  de  meurtre,  oii  les  chances 
n^auraient  pas  été  égales  ,  dans  quelle  catégorie 
devrait-on  placer  un  combat  ou  Tbabileté  dans  1q 
maniement  des  armes  ne  serait  que  d^un  seul  côté  i^ 
Vojez  au  surplus,  au  chapitre  précédent,  ce  qui 
a  été  dit  de  la  législation  des  divers  Etats  de  TUnion 
américaine  sur  les  duels« 

Quant  au  projet  de  M.  Loiseau ,  avocat  à  la  cour 
de  cassation,  auteur  d^une  brochure  qui  a  paru 
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en  1829,  à  roceafiioli  €lu  projet  de  loi  ëoi^is  à 
la  Chambre  des  pairs ,  il  me  parait  beaucoup  au« 
dessous  des  deuK  premiers.  M.  Loiteau  propose 
dans  ce  projet  formulé  par  articles ,  d^assimiler  lo 
duel  au  meurtre  et  aux  blessures  ordinaires,  ayco 
une  exception  en  faveur  des  militaires  pour  qui  il 
serait  autorisé  à  certaines  conditions.  Or ,  c^esl 
précisément  dans  Parmée  que  la  politique  de  plu^ 
sieurs  gouvememens  a  toujours  cherché  à  les  pré^ 
Tenir  par  tous  les  moyens  possibles  notamment  en 
Prusse  et  en  Angleterre.  Fojez  pag.  139  et  206. 

Je  ne  viens  pas  ici  proposer  mon  projet  après 
ceux  de  tant  tl^habil6s  publicistes  qui  ont  pro- 
fondément médité  sur  cette  matière.  Ce  n^est  pas  Ih 
d'ailleurs  que  se  trouvera  la  plus  grande  difficulté , 
le  jour  ou  notre  gouvernement  croira  devoir 
écouter  des  vœux  qui  viennent  de  haut  et  dont 
naguères  encore  nous  entendions  l'énergique  ex- 
pression à  la  tribune  nationale.    /^.  la  note  299. 

Ce  qui  dans  le  moment  actuel  devrait  le  plus 
sérieusement  préoccuper  un  législateur  habile  , 
prévoyant  et  jaloux  de  triompher  de  ce  cancer 
social  que  tant  d'inutiles  remèdes  ont  fait  juger 
înexUrpable ,  ce  serait  d'agir  graduellement  sur 
l'opinion,  ce  serait  db  disposer  les  mœurs  à  recevoir 
une  loi  que  leur  idtérét  appelle,  mais  à  laquelle 
elles  sont  loin  d'être  pr^rées.  Toute  mesure  légis-* 
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lativ^  prise  au  temps  actuel  contre  les  duels  ne 
pourrait  être  que  provisoire.  Il  serait  urgent , 
par  exemple  ,  que  le  gouvernement  fit  donner 
Fexeniple  par  les  fonctionnaires  publics  dont  il 
dispose.  Il  serait  temps  de  faire  cesser  le  scandale 
de  ces  duels  pour  faits  de  charge  ou  autres ,  qu^on 
voit  se  reproduire  chaque  jour ,  moins  encore 
dans  Tétat  militaire  que  dans  Tordre  civil  et  judi- 
ciaire. Un  ordre  du  jour  du  ministre  de  la  guerre  y 
vient  de  proscrire  le  duel  entre  les  officiers  de  dif- 
férens  grades  dans  Tintérét  de  la  discipline  (438). 
Je  ne  sache  pas  que  M.  le  garde  des  sceaux  ait 
encore  songé  à  prendre  des  mesures  pour  em- 
pêcher des  présidens  de  cour  royale  et  même  des 
officiers  amovibles  du  parquet  de  prêter  le  collet 
à  des  avocats,  r.  le  chapitre  XX FI  et  la  note  29S. 
Quand  ces  mesures  seront  prises ,  il  sera  temps 
d'aviser  à  d'autres  expédiens.  On  commencera 
peut-être  alors  h  s'occuper  d'assurer  aux  citoyens 
dont  on  attaque  l'honneur ,  une  satisfaction  au 
moins  égale  à  celle  sur  laquelle  ils  ont  droit  de 
compter  pour  ce  qui  concerne  des  biens  d'un 
beaucoup  moindre  prix.  Qu'on  jette  un  regard  sur 
notre  système  de  lois  de  police  relatives  aux  injures 
privées ,  et  qu^on  se  demande  ,  s'il  est  un  citoyen 
avisé  qui  voulût  courir  la  chance  d'une  lutte  ju- 
diciaire pour  obtenir  l'espèce  de  saJiis£action  qu'elles 
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lui  promettent  !  Croirait- on  même  que  dans  cet 
étrange  système ,  une  partie  civile  soit  placée  pour 
la  défense  de  ses  intérêts  sous  la  tutelle  du  ministère 
public  ?  Qu'elle  n'ait  pas  plus  de  libre  arbitre  qu'un 
mineur  P  Et  qu'il  ne  lui  soit  permis  d'intervenir  au 
procès  que  pour  répondre  de  frais  énormes  quVUe 
ne  peut  faire  eUe-méme ,  mais  qu'un  fonctionnaire 
qui  peut  avoir  d'autos  intérêts  que  les  siens ,  fera 
sans  elle  et  malgré  elle  (430) . 

ce  Si  le  législateur,  a  dit  Bentham,  eut  toujours 
appliqué  convenablement  un  système  de  satis- 
faction ,  on  n^eut  pas  vu  naitre  le  duel  qui  n'a  été 
et  n'est  encore  qu'un  supplément  h  Pinsuffisance 
des  lois.  Jerem.  Bentham,  Traité  de  la  légisL  civ» 
et  pen.  y  tom.  II ,  pag,  325. 

Mercier  se  plaignait  en  ces  termes  de  la  législation 
de  son  temps  sur  les  injures  privées  :  a  N''esl-il  pas 
vrai  que  la  loi  actuelle  ne  protège  guères  que  les 
intérêts  pécuniaires,  qu'elle  ne  s'occupe  que  des 
dommages  appréciables  à  prix  d'argent  ,  et  que 
^intérêt  le  plus  cher  à  l'homme ,  le  plus  sacré ,  celui 
de  l'honneur  n'a  d'autre  protection  que  celle  qu'il 
est  obligé  d'emprunter  de  son  courage.  »  Tableau 
de  Paris ,  ehap.  CCCXLIII. 

Joignons  à  ces  graves  autorités  celle  plus  impo- 
sante encore  du  sage  et  vertueux  Sully. 

a  Je  priais  le  roi ,  dit-il ,  dans  li^  lettre  que  je  lui 
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écrivais  sur  la  nécessité  de  renouTeller  Tédit  contre 
les  duels ,  de  défendre  qu^on  paursuiyU  autrem^it 
que  juridiquement  toute  parole  d'injure  el  d^ol^ 
fense  ;  mais  aussi  défaire  en  sorte  que  la  ptstice 
quon  obtiendrait,  fut  assez  prompte  et  assez 
bonne  pour  appaiser  le  complaignant  et  faire  re- 
pentir Vagresseur.  » 

Quant  à  nos  cours  de  justice ,  qu'elles-proonent 
exemple  des  tribunaux  d'Angleterre,  'voyezp^  16i  ; 
que  nos  magistrats  aussi  veuillent  bien  se  pénétrer 
de  ce  passage  d'un  publiciste  illustre. 

c(  Il  faut  infliger  des  peines  trés-rigoureuaes  à 
ceux  qui  osent  faire  quelqu'une  de  ces  injures  aux- 
quelles on  attache  une  grande  ignominie  dans  le 
pays  où  Ton  vit.  Autrement,  je  ne  Tois  pas  coaunent 
un  magistrat  peut  user  avec  raison  de  sévérité  centre 
ceux  qui  repoussent  les  atteintes  donnéies  4  leur 
réputation  conformément  à  la  cautojapte  et  aux  idées 
reçues,  pendant  que  lui-même  w^{lîge  de  punir 
ces  sortes  d^insultes  qui  déshonorenl  si  Sort  dans 
l'esprit  du  commun  des  hommes.  »  PuFFBKDOKr , 
Droit  de  la  Nat.,liu.  II,  ch.  r,  §.  12. 

Tout  £tat  qui  voudra  fonder  la  paix  civile,  sur 
des  bases  solides,  adoptera  en  matière  d'injures 
privées  un  système  de  législation  plus  rationnel  et 
mieux  entendu  que  celui  qui  a  été  suivi  jusqu'à 
ce  jour  en  Europe. 
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La  base  ée  ce  système  pourrait  être  un  genre  de 
peine  connu  dans  Pancien  droit  français ,  mais 
dont  il  ne  reste  qu^un  vestige  presque  impercep- 
tible dans  le  code  actuel ,  c^est  le  bannissement  à 
rinlërieur.  Cette  mesure  a  le  double  avantage  d'agir 
comme  peine  et  comme  remède.  Il  n^est  pourtant 
qu^un  seul  cas  où  notre  code  pénal  de  1830 
Tautorise  asseï  timidement ,  c'est  celui  où  un  ma* 
gistrat  aurait  été  frappé  dans  Pexercice  de  ses  fonc* 
tions.  D'après  l'article  229 ,  le  coupable  peut  être 
condamné  à  s'éloigner  temporairement  à  une  dis- 
tance de  deux  myriamètres  seulement  du  domicile 
du  magistrat.  Selon  la  gravité  des  cas  et  le  plus 
ou  moins 'de  probabilité  de  la  récidive,  le  bannis- 
sement s^étendrait  aux  différentes  circonscriptions 
territoriales  depuis  la  commune  jusqu'au  dépars 
tement. 

Mais  il  ne  suffira  pas  d'avoir  garanti  par  une 
bonne  loi  l'honneur  des  citoyens ,  il  faudra  n'en 
confier  l'application  qu'à  des  magistrats  conscien- 
cieux qui  n'opposeront  pas  leurs  caprices  à  ses 
volontés,  qui  ne  chercheront  pas  à  l'éluder  par 
une  indifférence  coupable  ou  par  une  connivence 
plus  coupable  encore  avec  les  préjugés  vulgaires. 
Il  faudra  en  un  mot  garantir  les  justiciables  de  ces 
dénis  de  justice  qu'on  sait  toujours  colorer  de 
spécieux  prétextes;  car  c'est  encore  bien  moins 
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les  institutions  qui  manquent  aux  hommes  que  les 
hommes  aux  institutions. 

Il  sera  temps  alors  de  s^occuper  d^une  loi  sur 
le  duel.  Le  législateur  pourra  parler  en  maître , 
et  il  sera  sûr  d^étre  obéi.  Quand  il  ne  s^agira  plus 
que  de  déterminer  les  bases  de  la  loi ,  la  questioa 
sera  bien  simplifiée.  Il  sera  d^abord  nécessaire  de 
reconnaître  au  délit  de  duel  un  caractère  spécial , 
et ,  comme  dit  Livingston ,  de  le  punir  soi|s  son 
Téritable  nom.  La  pénalité  n^admettra  aucune  peine 
aSBlictive.  Comme  le  duel  est  un  abus,  une  corrup* 
tion  du  principe  de  Thonneur,  corni^&b  optÛTM 
pessima  ,  c^est  par-là  même  qu^il  faut  le  punir. 
Le  duelliste  serait  donc  atteint  dans  sa  considération 
personnelle  \  or ,  c^est  de  ce  côté  qu^il  doit  être  le 
j>Ius  vulnérable .  Il  serait,  selon  les  circonstances, 
déclaré  déchu  à  perpétuité  ou  à  temps ,  du  titre  de 
citoyen  et  inhabile  à  toute  fonction  publique.  En  cas 
de  récidive,  la  peine  du  bannissement  pourrait  être 
appliquée.  Celui  qui  se  constitue  en  étal  de  rébel- 
lion ouverte  contre  le  repos  de  la  société,  n^est  pas 
digne  d^y  rester  et  de  participer  à  ses  avantages. 

Mais  m^objeclera-t-on  quels  moyens  efficaces  le 
législateur  aurait-il  de  disposer  Fopinion  à  une 
bonne  loi  sur  le  duel  ?  Malgré  toutes  les  précau- 
tions, une  telle  loi  ne  serait-elle  pas  trop  forte  pour 
le  tempérament   actuel   de  notre  société?  Et  si, 
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comme  toutes  les  précédentes ,  cette  loi  reste  sans 
exécution,  ne  sera-ce  pas  un  nouvel  aveu  d'im- 
puissance ,  un  nouveau  mensonge  législatif  ajouté 
à  tant  d^putres,  et  Thypocrisie  légale  n'est -elle 
pas  la  pire  de  toutes? Cette  objection  est  sé- 
rieuse ,  et  loin  de  moi  Tintention  d'en  dissimuler 
la  gravité.  Je  dirai  plus ,  elle  est  conforme  à  celle 
du  savant  publiciste  prussien  dont  j'ai  déjà  cité 
l'opinion  sur  les  duels  en  Allemagne.  Voyez  pcLge 
200  et  la  note  383. 

c(  Quant  à  moi ,  dit-il ,  j'ai  les  opinions  du  code 
français,  je  ne  le  punirais  pas  (440).  C'est  peut- 
être  le  seul  moyen  de  le  faire  cesser  ;  car  rien 
n'est  plus  misérable  que  des  peines  dont  on  se 
moque  en  ne  les  appliquant  pas ,  et  une  impunité 
qui  est  la  conséquence  nécessaire  du  mensonge  de 
la  loi.  Que  dire  d'un  pays  où  les  lois  mentent?» 
Gàns,  Lett.  autographe  du  19  juin  1833. 

Je  réponds  que  les  lois  mentent  quand  elles  sont 
en  contradiction  avec  leur  principe,  quand  elles 
feignent  de  protéger  des  intérêts  dont  elles  n'ont 
nul  souci ,  quand ,  par  exemple ,  elles  consacrent 
dans  leurs  dispositions  sur  le  meurtre  le  principe 
de  l'inviolabilité  de  la  vie  humaine ,  et  qu'elles 
donnent  elles-mêmes  l'exemple  de  cette  violation 
en  décorant  le  meurtre  légal  d'un  nom  digne  de  la 
chose  ^  celui  de  vindicte  publique.  A  qui  un  légis- 
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hleur  fera-l-il  croire  qu^il  a  horreur  du  sang,  quand 
il  le  donne  tous  les  jours  en  spectacle  sur  la  place 
publique  ?  Ne  devrait-on  pas  supprimer  le  meurtre 
officiel ,  ^assassinat  légal ,  pour  avoir  le  droit  de 
proscrire  le  meurtre  individuel ,  Passassinat  privé , 
en  duel  comme  partout  ailleurs?  Quand  on  ne 
verra  plus  un  fonctionnaire  public  qa^on  appelle 
bourreau,  tuer  les  gens  en  cérémonie,  la  vengeance 
particulière  cessera  peiit-étre  de  les  immoler  dans 
des  combats  singuliers  ;  on  y  regardera  à  deux 
fois  pour  sacrifier  la  vie  d^un  compatriote  aux  in- 
térêts de  son  honneur ,  quand  on  la  verra  préférée 
h  un  intérêt  bien  plus  cher  encore,  Pintérét  général. 

Quelle  est  donc  la  destinée  le  rhomme  en  pa- 
raissant sur  la  terre?  Quelle  est  Timporlance  de 
sa  vie  ?  Est-ce  un  simple  accident ,  est->ce  un  pur 
don  du  hazard  que  Ton  reçoit,  que  Von  perd, 
sans  aucune  conséquence  pour  le  passé ,  le  présent 
ou  Tavenir,  sans  aucune  importance  réelle  pour 
Phumanité  toute  entière  P  L^espèce  humaine  n^est- 
elle  qu^une  simple  variation  du  genre  animal  ? 
N'a-t-elle  sur  les  autres  espèces  d^autre  avantage 
que  de  raisonner  le  meurtre ,  que  de  tuer  avec  le 
fer ,  quand  celles-ci  n'ont  que  leurs  armes  natu* 
relies,  les  dents  et  les  ongles,  pour  s'entre  dé- 
chirer ?. . . .  Voilà  des  questions  dont  la  solution  se- 
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rail  bien  aiRigeante  nans  doute ,  si  Ton  ne  consultait 
que  lea  traités  de  philosophie,  les  maximes  du  ra* 
tionalismé,  Thistoire  des  anciens  peuples  ou  les  an- 
ciennes religions  qui  ont  précédé  le  christianisme; 

Et  nos  maîtres  nos  prédécesseurs  en  civilisation , 
ces  Grecs  et  ces  Romains  qui  encourageaient  la 
suppression  ou  Texposition  de  part,  qui  accordaient 
droit  de  tie  et  de  mort  aux  pères  sur  les  enfansi 
aux  maîtres  sur  les  esclaves ,  qui  s^étaient  fait  un 
jouet  de  la  vie  humaine  et  de  Thomicide  un  spec- 
tacle, nous  ont  donné  la  mesure  de  leurs  principes 
en  cette  matière.  A  Athènes  et  à  Rome,  Thomme 
servait  à  Thomme  comme  une  chose  ;  c^est  un. 
meuble  qu'ion  brise  quand  il  devient  inutile,  un> 
animal  dont  on  se  défait  quand  il  est  à  charge ,  une 
plante  que  Ton  coupe  quand  elle  gène,  ou  un 
vermisseau  qu^on  écrase  du  pied  selon  Ion  caprice.: 

Dieu  auraitri]  donc  créé  Thomme  à  son  imager 
pour  de  pareilles  destinées  ?  Et  si  ce  ne  sont  pas  là 
les  destinées  de  l^omme ,  quel  est  le  poupin  qui 
en  aurait  reçu  la  révélation  P  Quelle  est  la  tradition 
religieuse  qui  nous  les  aurait  conservéesP  Est^-ce. 
Tancienne  loi  de  Moïse?....  Là,  je  trouve  écrit 
comme  règle  immuable,  comme  priacipe  général 
et  qui  fi^admet  dans  ses  termes  aucune  exception  :» 
a  Tu  ne  tueras  point.  »  Non  occides.  C^est  là  I» 
consécration  divine   de  la  vie  humaiile.  Ce  que 
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Dieu  a  créé,  Thomme  ne  peut'  le  détruire.'  Je 
"vois  encore  dans  Thistoire  du  peuple  juif  que  Gain 
tua  son  frère  Abel ,  et  qu^il  fiit  pour  cela  maudit 
de  Dieu ,  lui  et  toute  sa  race.  Mais  d^autre  part , 
je  trouve  le  meurtre  établi  partout  dans  les  mœurs 
des  Israélites ,  et  leur  législateur  lui-même  tue  un 
homme  en  trahison.  Voyez  tome  I ,  page  12.  Ce 
peuple  valait  donc  beaucoup  moins  que  sa  loi.  Non 
seulement  il  extermine  les  nations  dont  il  convoite 
le  pays  ,  mais  il  se  décime  lui-même  par  des 
immolations  en  masse  ;  des  tribus  entières  sont 
moissonnées  par  le  glaive  ;  le  sang  coule  sous  le 
moiiidre  prétexte  et  au  moindre  «gne  d'un  chef 
ou  d^un  prophète ,  qui  parle  au  nom  de  Dieu. 
'  11  y  a  plus,  ce  peuple  admet  dans  sa  loi  des 
'vengeurs  du  sang*  Tout  meurtrier  volontaire  doit 
être  livré  à  la  famille  de  celui  qu'il  a  tué  et  mis  à 
mort.  Propinquus  occisi  statùn  ut  ùwenerit  eum 
jugulabit.  NuMEK. ,  cap,  XXXV,  v.  16  et  17. 

Point  de  refuge ,  point  d'asile  pour  le  meurtrier. 
Mittent  seniores  et  arripient  eum  de  loco  i^efugU, 
tradent  que  in  manu  proximi  ciijus  sanguis  effusus 
est  y  et  morietur.  Deuter  ,  cap.  XIX y  v»  12. 

La  Bible  consacre  en  termes  formels  la  peine  du 
talion.  Elle  demande  membre  pour  membre ,  dent 
pour  dent,  œil  pour  œil.  Exod.  ,  cap.  XX/y^v,  24. 

Tel  est  le  peuple  à   qui  Dieu  a  intimé  cette 


défeit86  :  Non  occides.  E'xôd^^  XX ,  t;.  13  ;  iif  qui  il 
«  dit>:  Meàest  ullio,  et  ègo  retribUàm.  DËtJiPlMi) 
€apé  XXXIII i  Vé  35  ;  |)Our  qui  a  été  fait  ce  pré- 
.o«pt6  :  Non  odens  fratrem  tuum  in  corda  tuo.  Non 
quœres  ultionem ,  nec  memor  cris  injurias  ciifiuni 
Uwrum.  Lbvit.  ^  cap.  XIX,  t}.!!  et  18# 

La  nation  juive  n^a  donc  eu  que  des  idées  confuseè 
et  jihparfaites  sur  la  véritable  destinée  de  l'homme , 
sur  Fimportance  et  la  dignité  dé  sôii'i£lfe.  II  fallait 
qu'uâ  Dieu  lui-même  se  Bt  homme  pour  apprendre 
à  rhomme  ce  qu'il  était  et  le  conyainere  par  sâ 
morale  et  son  exemple  (4L41).     <  » 

.  Qu'aurait  dit  cet  admirateur  d'Homère  qui  trou> 
vait  que  les  hérc»  de  l'Iliade  airaient  ài%  coudéeil  de 
haut,  s'il  avait  lu' l'Evangile  ? — ''Qu'est-^ce' dom 
que  ceile  irace  htmiaine  pour  la  rédemption;  de 
laquelle  un  Dieu  vient  sur  la  terre  et  meurt  sur  iinè 
croix P, Qu'est-ce  que  ce  corps  chétif  et  péris8ri)tè 
k  qui. la  divinité; s'unit  tlans  un  inqompréiiensibia 
mystère ,  et  k  qui  elle  promet  une  seconde  TÎeqtiî 
doit  être  étemelle  ?....  '  i  «  •  .;.  *  .u  ^ 
.  liC.  Christ  ne  se  contente  pas  de  reproduire  It 
précepte- de  l'ancienne  loi  :  Tùne  tueras  po^t^ 
il  met  l'homme  V  même  le  Saii^ritàinr, 'même  le 
Gentil ,  sous  la  sauve-gàrde  de  la-chari(é  ;il  défend 
l'injure  et  proscrit  la  vengeance.  F^i  toimt'I,  pitltO. 

Les^p^emiei^  chrétiens  ont  scellé  leut>CDi''  4e  leur 


m^S*  Ces  tèmidilis  m  90^\  laissée  égorger  ^  et  ih  ont 
aifiêi  rendu  de  leur  cube  le  plus  suUîitie  lémoiA. 
gMg^  mi  dire  de  Patcai.  Mais  après  avoir  éti 
perséeutés ,  ib  devinreiil  euX'^mémes  persécuteurs» 
CalSH»e  le  cbrislianisHie ,  ie  paganisme  rut  ses  mar- 
tyrs. LibaniâSiioilâ  a  conservé  la  lamentable  histoire 
4e8  résdiotis  chrétiennes  sous  Tbéodose,  comme 
La€ftanoft ,  i5elle  des  inactions  païennes  sous  Julien. 
Où  vit  le  peu^  titinsporlé  de  cette  rage  aveugle  ^ 
obèiesaiDi  à  cet  iosftinol  de  la  destruction  qui  le  suit 
|Hirtout  j  s^aclmmer  au  meurtre  des  femmes ,  des 
«nfans ,  des  vieillards ,  à  la  ruine  des  temples  et  des 
plus  heaux  monutnens  de  r«itiqiiité  païenne  (442), 

On  vit  ensuite  se  dëchàtnér  les  haines  des  secte» 
diiridettteiy  sl^allumer  les  bûchcè^s  des  hèréliqueâ 
et  partout  couler  des  flots  de  sahg  qui  oM  souillé 
le  berceau  du  christianisme ,  et  qui  sont  devenue 
lâftemelice  trdp  féocmdede  ces  guerres  reb'gieuses , 
de  ees  pirosoriptions  en  maiie  y  dont  Taction  et  la 
iréadion  le  sont  étradnes  jusqu^ii  nos  jours. 

Ce  n^était  pourtant  pas  là  la  profession  de  foi  des 
ptemietrs  chrétiens ,  quand  il»  demandaient  eon^te 
au:i  empereurs  de  leurs  sanglantes  persécutions. 
u  Ainiant  notre  prochain  comme  nous-mêmes , 
écrivait  à  MarC-Aurèle  le  philosophe  chrétien 
Athtnagôras ,  nous  avons  appris  à  ne  point  frapper 
eeuk  qui  nous  frappent ,  à  ne  point  faire  de  procès 


h  eeus  qui  nou»  dëpouitleat.  Si  Ton  «ou»  donne 
nn  MMittel ,  nous  tenden»  Pnulrejtie  ;  #  l*on  0011» 
demande  notre  tunique ,  noue  offrons  encore  noifé 
inanieau«<..  Nous  avon»  renoncé  à  toa  8|»ectaçtM 
ensanglanté» ,  croyant  qu^il  n^y  a  guère»  de  diift^ 
rence  entre  regarder  le  meurtre  et  le  comdinetire. 
Nous  tenon»  pour  homicides  le»  femme»  qui  te  font 
avorter  et  nous  pensons  que  e^est  tuer  un  enfant 
que  do  Texposer.  Nous  somme»  égisMix  en  tout  y 
obéissanl  4  U  raison  sans  prétendre  1»  gouyemer.  n^ 
ATBSNAooft.  y  Légat,  pro  Christian.  O-jr/ont  1766^ 
inS.^'y  ei  ofuà  BAUoth.  Astr.  — *  Fj^bprx  >  UIsIk 
0cchsiast.  ^  tom.  I ,  li^^  IJf^  pag.  8S9% 

C^est  dans  cet  acte  célèbre  d^expiatioa  iinposA^ 
par  un  Téritniate  apÀtce  de  l'Evangile  à  l^mpereur- 
Ihéodose  apré»  le  ONissacre  dfe  Thessahiniqùe  ^ 
que  se  révèle  Tesprit  et  la  puissance  éit  W  reUgioni 
protectriee  die  fiuimanité.  Ecoutons  encore  è  cet 
i^sd  la  haute  parole  die  Ghâteaubriand  :: 

c(  C^est  là  ua  do^  ce»  bits  complets^,  mve»  danfc 
f  histoire  où  les  trois  vérité»,  neligpeuse ,  phi)oso^ 
phi<^e  et  poliliquo ,  on*  agi  de  concert*.  Inaction 
4e  Saint  Ambroise  est  une  actîon^  féconde  qui 
jrenCerme  déjà  les  actions  d?u&  mood^  à  venir  ; 
c^est  la  révélation  d^une  puissance  engendt?èe  dans; 
la  décomposition  de  toutes  les  autres,  ^-t" Etudes  his-* 
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Au  18.*  siècle,  il  s^est  trouvé  des  philanthropes 
qui  n^ont  pu  pardonner  à  Thtodose  de  s^élre  laissé 
faire  la  leçon  par  un  prêtre.  S^ils  avaient  vécu  alors, 
ce  prince  leur  aurait  fermé  la  bouche  avec  une  clef 

de  cbambeUan« 

« 

Pourquoi  donc  le  sang  a-t-il  encore  coulé  après 
la  victoire  du  christianisme  ?  Pourquoi  le  nouveau 
culte  n^a-t-il  pas  accompli  sa  mission  de  paix  sur 
la  terre  ?  C'est  que  Thomme  a  manqué  k  la  loi , 
c^est  que  le  christianisme  même  n^a  pas  encore 
été  compris,  ni  siDcèrement  appliqué ,  et  j'entends 
aujourd'hui  de  graves  publicistes  s'étrier  que  sa 
misaioB  est  terminée  ! . . . . 

ce  H  s'est  établi ,  dit  Pillustre  auteur  des  Etudes 
historiques,  une  libation  de  sang  perpétuelle.  La 
guerre  l'a  répandu  ainsi  que  la  loi.  L^homme  s'e$l 
arrogé  sur  la  vie  de  l'homme  un  droit  quHl  n^avait 
pas,  droit  qui  a  pris  sa  source  dans  l'idée  con* 
fuse  de  l'expiation  et  du  rachat  religieux.  La  ré- 
demption s'étant  accomphe  dans  l'immolation  du 
Christ ,  la  peine  de  mort  aurait  dû  être  abolie  ; 

£l.LE   NB    s'est    perpétuée    QUE    PAR    UNE    SORTE    BE 

CRIME  LÉGAL.  Le  Christ  asHiit  dit  dans  un  sens  ah^ 

solu  :  Vous  NE  TUEREZ  PAS,  )>  Etudcs  histOT.  lac»  ciu 

Une  fois  que  le  droit  de  vie  et  de  mort  fut 

conservé  dans  le  monde ,  malgré  l'appUcatioi^  qui 
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en  aTait  été  faite  au  Juste  par  excellence ,  on  vit 
les  hommes  s'ingénier  à  trouver  des  prétestes  pour 
s'immoler  les  uns  les  autres,  tantôt  par  le  glaive 
des  combats ,  tantôt  par  cdui  de  la  justice.  On 
inventa  les  crimes  de  lèse-divinité,  de  tése-majestè» 
de  lèze*nation.  En  Espagne  el  en  Italie  ,  on  bi'àlait 
pour  crime  d'hérésie  ;  on  décapitait  en  Angleterre 
pour  crime  de  haute  trahison ,  et  en  France ,  à  la 
fin  du,  siècle  dernier  pour  incivisme ,  fonatisnte  ou 
conspiration.  Depuis  le  suf^hee  de  Jésus-Christ 
jusqu'à  edui  de  Louis  XYI,  est-il  une  seule  de 
ces  exécutions  qui  ait  obtenu  le  suffrage  de  la  pos- 
térité P  Loin  de*  là ,  elle  a  été  jusqu'à  réhabiliter 
de  vrais  coupables ,  uniquement  parce  que  le  titre 
4e  leur  condamnation  appartenait  à  la  politique 
ou  à  la  religioiY. 

Qu'est- it  advenu  de  toutes^  ces  immolations  P 
ISn  estril  une  seule  qui  ait  profité  aux  partis  qui 
s'en  étaient  fait  un  instrument  politique  P  N'est-fl 
pas  vrai  plutôt  qu'elles  ont  fondé  de  fiinestes^prè- 
cédens  qui  plus  tard  ont  été  invoqués- contre  cètai- 
là  mêmes  qui  s'en  étaient  servis.  Les  massacres  ât 
la  terreur  ne  furent  qu'une  réaction  de  ceux  db 
la  Saint«Bartbélémi,  et  le  décret  de  proscription  des 
prêtres  une  refNrésaille  de  la  révocation  de  Pèdit 
de  Nantes.  Quand  ks'  Girondins  furent  envoyés  à 
l'écht^faud,  ils  invoquaient  leur  inviolabilité  ;  une 
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'voix  s^éleya  qm  fit  la  remarque  qu'eux- méinM 
avaient  provoqué  la  mise  eu  jugement  de  Marat* 
i<  Votre  exemple  a  fmt  planche ,  »  leur  cria^l*on , 
Patere  legem  quam  ipse  tuleris.  C'est  ainsi  que  Vou 
a  vu  toutes  les  (actions  s'entre  détruire,  comme 
ces  insectes  qui  se  dévorent  jusqu'au  dernier , 
quand  ils  ont  fait  leur  pâture  d'un  cadavre. 

Aujourd'hui  encone,  les  souvenirs  de  93  ne  soni« 
(ils  pas  le  plus  tnaurmonlaUe  obstacle  à  la  propa^ 
galion  des  t,béories  i^épublicaines  si  séduisantes  pour 
des  Cœurs  généreux  ?  Qui  les  repousse,  si  ce  n'est 
Je  spectre  sanglant  de  la  Terreur  i'  Que  voit-on  entre 
cette  forme  de  gouvernement  et  la  France ,  si  00 
n'est  une  mer  de  sang  f . .  ; .  (4A3) , 

Une  agitation  sourde  ferviente  ^u  sein  du  corfA 
social  en  Europe.  Le  pillage  est  au  fonds  de  la  po» 
litique  des  partis.  La  plupart  se  contenteraient  du 
trésor  public  ;  il  en  est  qui  voudraient  y  joindre  les 
propriétés  privées.  Les  moyens  d'action  sont  lea 
auppUces  et  les  émeutes.  Faut-^ilsVn  étonner,  quand 
iout  s'est  matérialisé  dans  les  gouvememens.  L'or 
et  le  glaive,  la  corruption  et  l'échafaud  sont  encore 
tout  le  secret  de  leur  politique ,  et  ils  osent  même  I0 
dire  tout  haut  !  De  tous  les  partis  qui  se  dispuleiA 
en  France ,  la  scène  politique,  y  en  aurait-il  un  qui 
consentirait  à  inscrire  sur  sa  bannière  le  précepte 
de  l'ancienne  et  la  nouvelle  loi  ;  Tu  ne  tueras  poitH? 
Qu'il  s'avance ,  l'avenir  est  à  lui. 


Il  «iile  «a  tempt  actuel  une  éoole  de  pubticîstet 
^ui  réclament  a^eo  instanoe  la  proclamation  îm« 
médiate  du  grand  principe  de  l^inTÎoIabililé  de  la 
▼ie  humaine,  A  leur  tète  est  le  yerlueuY  Tracy ,  dont 
les  principes  en  ce  point,  comme  en  tous  les  autres, 
ne  se  sont  jamais  démentis.  Dans  les  rangs  de  ces 
apôtres  de  Thumanité  on  distingue  les  Pastoret , 
les  Chateaubriand,  les  Lamartine  et  les  La  Mennais, 
Les  écrits  de  M«  Pastoret  contre  la  peine  de  mort 
sont  connus  ;  on  a  pu  juger  des  sentimens  de 
Tauteur  de9  Etudes  historiques  par  le  passage 
rapporté  ci«dessus.  ce  Notre  législation  criminelle 
est  toute  entière  k  re&ire ,  a  dit  Lamartine ,  la 
peine  de  mort  surtout  à  effacer.  Ayons  le  courage  de 
tenter  cette  suppresoon  du  sang  dans  nos  Itm. 
Une  législation  sanglante  ensanglante  les  mœurs  ; 
une  législation  de  douceur,  de  charité,  dUndul- 
gence,  de  repentir,  d'épuration  et  non  de  tcq* 
geance  et  de  mort ,  les  tempère  et  les  adoucit.  » 

L'auteur  du  F'ojnage  en  Orient  disait  encore  tout 
récemment  ;  ce  L'heure  senut  tenue  d'allumer  le 
phare  de  la  raison  et  de  la  morale  sur  nos  tempêtes 
politiques ,  de  fonsmler  la  nouTeau  symbole  social 
que  le  monde  comioence  4  pressentir  et  k  com-* 
prendre^  le  symbole  d'amoqr  et  de  chanlé  eiMre 
les  hommes,  la  politique  étangéUqiie  (444).  » 

U  est  un  penieor  profiond ,  au  coup  d'esil  d'aigle, 


4S8  «-tHSTOlRB  DIS  DVBM.  — 

à  la  pensée  hardie ,  à  la  toîx  màle  et  austère ,  qui 
a  sondé  cette  plaie  la  plua  fiunesle  de  aotre  gàftè*- 
ration^  le  hideux  indivndualisme.  Voici  le  conseil 
^i  s^échappait  naguères  de  cette  plume  de  feu. 
«  Si  x}uelqu^un  meurt ,  ne  dites  pas  comme  ce 
mouton  qui  Yoit  le  loup  enleyer  son  firère  :  Qu'est-- 
ce que  cela  me  fait  à  moi ,  j'en  aurai  plus  d'herbe. 
Ceux  qui  parlent  ainsi ,  seront  la  proie  de  la  bëte 
qui  vit  de  chair  et  de  sang.  »  Paroles  d'un  croyani. 
U  est  dans  une  autre  école  des  génie»  également 
supérieurs  qu'on  regrette  de  ne  pas  Toir  parti^er  de 
telle»  conTÎctions.  Que  dire  d'entendre  des  philoso- 
phes de  la  trempe  des  de  Maistre  et  des^de  Bonatd^ 
cesardens  zélateurs  du  catholicisme ,  professer  den 
principes  diamétralement  opposés.  Le  ccEur  se  serre 
^uand  on  entend  l'un  appeler  le  bourreau  ^  la  cle^f 
de  "voûle  de  l'édifice  social,  et  l'on  a  peine  à  com- 
prendre Tautre  quand  il  ne  voit  dans  la  peine  de 
mort  appliquée  au  sacrilège  que  l'action  de  renvoyer 
le  criminel  à  son  juge  naturd*  Qui  vous  en   a 
chargé l^...  Qui  vous  a  constitué  le  pourvoyeur  de 
l'éternelle  justice  ?  De  quel  droit  venei-vouis  placer 
votre   échafaud  entre  le  repentir  de  rbomme  6t 
la  vengeance  du  Ciel  P  Je  concevrais  Votre  labgage 
dans  la  bouche  dHin  matérialiste  ou  d'un  athée  pour 
qui  la  mort  n'est  que  le  néant  ou  le  sotnmeil  éternel. 
Mais  VQus^  qui  croyez  aux  peines  et  aux  rëc^m- 


petisesr^e  TacitréW^fi^uelIé' inconséquence  est  la 
TÂtre  !  Jiiitï  W  làt^efn  pà»  Dieu  qui  cônda^itie  t» 
criminel  què' tôu«  lui  renvoyés  ;  o^esl  vous ,  qui 
aTez^pr^noncë'Bcm  atrèt,  et  Dieu  n^en  est  pins  qujB 
l'bxéciuteur.         ' 

**'Âb!'fie  ftûtes-pad  intetYcmir  la  divimté  daMTOfi 
jeux  cruel» 9  dans  Vod  torturés  et  vos  supplices,  ou 
si  vous'  ilbVoqueK  son;  Saint  nom ,  que  ce  soit  pour 
proclanier  ses  {yrècept^ ^divins' qui  défendetit  à 
l^oanMS  de  dispi^selr  de,  sa  Vie  et  dct  celle  de  soie 
seiàblabFe /qUircoiÉmandent;  la  charité  et  pros^ 
eriveàt  la  vetigéailoe.  Gessex  de  blasphémer  Dieu 
et  de  lefravestir^  en  lui  prêtant  vos  tristes  pas^nf 
et  vos  préjugés  iaveu^es ,  en  rappelant  Dieu  des 
armées,  Dieu  vengeur  où  exterminateur.;;.  H  y  à 
bien  de:  la  vérité  dans  ce  mol  d^tine  femmecélébre  : 
ce  Si  Dieu  a  fait  Thômme  à  son  image,  Thommele 
lui  rend  bien.  >>  u  .  ..       ;  .     ,i  * 

'  Pai  dit  quel»  sont  les  vœux  de  Topinion  pour  la 
suppression  gi^dùelle  de  la  peine  de  morti  Ils  ont 
toute  ^autorité  do  la  raison  ^  toute  la  force  que  peut 
"dontier  Téner^  de  l'etpression ,  toute  l'impor^ 
laftoe  ilfatik  peuvent  emprunter  de  Tillustràtion  des 
hoinmé»  qui  se  sont  chargés  de  les  formuler.  Ilm^ 
teste  eudOl^  à  parler  tte^nos  espérances^  Ges^v^ux 
seront-ils  entendus.^  Et  alors  pouvoniB-tious  espéret 
de  voir  le  légisIstMr  attaquer  séricMconeattylogique- 
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ment  el  efficacement  celte  lèpre  inirélérée  da  duel , 
qui  depuis  tant  de  aièclea  ronge  le  corp«  aociat  f 
U  semblerait  que  Taffirmatiire  ne  peut  être  douteMse, 
quand  on  aperçoit  à  la  tête  des  a^res  des  hommes 
qui  se  sont  signalés  par  des  écrits  célèbres  contre  |i| 
peine  de  mort  et  qui  peut^re  hur  doivei^t  leur 
renommée  et  leur  fortune.  Mais  les  principes  aur* 
5<Hird^hui  changent  a^eo  les  positifs,  ha^  Ifigiquo 
de  Tattaque  est  tout  auti«  ^e  œlle  de  \i^  r^ajuk* 
lance  »  et  ce  qui  était  bon  pàur  a^emparet  dM.  po^? 
voir  )  ne  V&A  pas  pour  le  cons^rrer .  On  oroi) 
lrès-|>olitique  de  maintenir  la  peine  de^mç^rt  :^9 
piJitique,  nnon  en  réalité  du  moins  ç^vsme  uip# 
menace.  Immédiatement  aprèa.  bt  révokilion  d^ 
I88O9  une  proposition  fut  £aite  à  cet  égard  à  \% 
Chambre  des  députés.  Elle  fut  accueiHîe  el  prise  en 
considération  avec  un  entbouûanne  général  ;  mais 
quelqu^un  s^étant  avisé  d^ohsenrer  que  la  première 
application  devait  s^en  &ire  aux  ministres  signa- 
taires des  ordonnances ,  il  ne  fut  i^us  question  de 
la  proposition.  Ceci  rappelle  ee  vote  d^un  c^i^ven* 
tionnel  qui ,  après  avmr  prononcé  la  peine  de  mori 
contre  Louis  XVI 1  en  demandait  la  supprespioa 
pour  Tavenir.  Q  est  un  homme  qui  avait  &^  la 
même  demande  à  TAssemblée  Gonstiluante  %  cal 
homme  c^est  Robespierre  (445)  « 
Naguères  encore ,  un  débat  aokanels*^  enga^ 


à  tft  Ghattbre  dès  dépiulés  sur  ce  grave  tujel ,  à 
propos  de  la  pénalilè  dans  la  Ich  sur  la  re6p<m8abiliié 
inîttMërielle.  On  demanda  la  suppresnon  de  rarticle 
qui  îfi^geiît  la  peine  capitale  au  ministre  prévari- 
cateur. Là  plupart  des  orateurs  appuyèrent  cette 
proposition  par  d'éloquens  discours.  Les  ministres 
trouvèrent  que  la  peine  de  mort  était  une  fort 
bonne  chose  appliquée  même  à  des  ministres,  et 
comme  d'ordinaire  la  majorité  fut  de  leur  avis.  La 
proportion  Àvatt  été  repoussée  en  1830 ,  comme 
inopportune  ;  elle^'a  été  en  1835  ,  comme  pré^ 
tnapir^  (446). 

Toutefois  que  les  amfs  de  Thumanité ,  du  progrés 
social  et  de  la  gloire  nationale  ne  perdent  pas  cou- 
rage. Un  grand  pas^  un  pas  iaunense  a  été  fait 
depuis  cinq  ans.  Le  bon  sens  populaire  a  renversé 
TéchiAud  politique  ;  peu  importe  que  là  sanctioit 
législative  ne  soit  pas  encore  intervenue.  Il  serait 
bien  hardi  celui  qui  songerait  à  le  reconstruire* 

Non ,  en  dépit  des  sinistres  prédictions  d'un 
poète  politique ,  n0us  ne  reverrons  plus  le  triangle 
d'oàier  décimer  les  citoyens  et  déshonorer  nos 
places  publiques  dont  il  est  pour  jamais  exilé.  Non^ 
cette  hideuse  machine ,  digne  création  des  philan- 
thropes'du  18%  «'siècle  (447)  n'y  étalera  plus  ses 
deux  gitmdsiHrasniidgres  et  rouges,  à  la  honte  delà 
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cWîiiflalion  du  10®.  Il  faudrait  un  autre  ooiurfl^e  que 
celui  d^un  transfuge  ^  pour  aecomplir  oet  eiéorahle 
Tœu  ou  réaliser  cette  impuissante  menace*  Peuple 
généreux ,  dont  le  bras  terrible  a  bien  jsu  dfuas  un 
instant  de  colère  renverser  un  trâne  »  tu  ne  le  souf- 
frirais pas  ! 

Te 

Purpurei  metaunt  tyranni, 

Jujurioso  ne  pede  proroAs 

Stantcm  coluranain • 

HoRÂT.  )  lât*  /,  od,  19. 

Nul  pouvoir  en  France  n^a  résisté  à  cette  fatale 
épreuve  de  la  justice  politique.  Elle  n^a  sauvé  ni 
rénergique  Convention ,  ni  le  trône  Impérial ,  ni  la 
Restauration  à  qui  de  si  belles  destinées  étaient 
promises ,  et  qui  pour  avoir  accepté  ses  dangereu:t 
services  ^  n'a  pas  su  les  accomplir.  ' 
:  Peut-être  dans  plus  d'un  conseil  secret  de  la 
haute  politique ,  a-t-on  rêvé  depuis  lors  de  placer 
de  nouveau  l'intérêt  du  moment  sous  la  protection 
des  supplices  ;  mais  il  est  une  voix,  celle  de  Pin- 
fortuné  Charles  !.«'  qui  vient  glacer  plus  d'un  cou- 
rage. Prenez  garde  à  la  hache  /•...  Que  ce  cri 
formidable  soit  la  leçon  de  l'avenir,  puisqu'il  ne 
Ta  pas  été  du  passé  ! 

O  vous  dont  j'ai  dit  les  vœux  et  les  nobles  espé* 
rances ,  vous  dont  je  me  fais  gloire  de  partager  les 
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généreuses  sympathies ,  tous  tous ,  amis  et  com- 
pagnons d^âge,  qui  appartenez  k  ce  19.«  siècle, 
qui  doit  voir  tant  de  prodiges  et  réaliser  tant  d^espé- 
rances ,  c'est  à  tous  qu'il  appartient  d'achever  celle 
régénération  sociale  déjà  si  heureusement  com* 
mencée  ! 

.  Nous  qui  n'avons  rien  de  commun  aTCc  les 
sanglante^  folies  de  l'autre  siècle,  ni  comme  Tictimes, 
ni  comme  complices ,  c'est  à  nous  de  commencer 
une  ère  nouvelle/  ce  Nous  montons  sur  la  scène  du 
monde ,  a  dit  l'un  dés  nôtres ,  à  une  époque  pleme 
d'avenir ,  et  bientôt  nous  l'occuperons  seuls.  Nout 
aurons  à  fixer  pour  de  longs  riècles  le  sort  de  le 
civilisation.  Calmes,'  religieux  et  forts,  préparons- 
nous  dignement  à  cette  grande  mission  (AiS).  >» 

Dégag«»ons-nous 'Surtout  de'  cet  égoisme  sec  H 
froîdqui' nous  isole' dans  la  vie,  et  nous  en  fiail 
perdre  tout  le' charme.  Aimons  nos  frères,  prâ"^' 
tiquons  la  charité ,  ne  séparons  jamais  leurs^  m^ 
téréts  des  Àôtres.  Soyons  unis ,  et  nous  serons  forte. 

Souvenons^nous  que  ce  l'esprit  public  fut  tou- 
jours chez  un  peuple  en  proportion  égale  avec  les 
mœurs  privées.  »  Walter  Scott,  P^ie  de  Napoléon» 

Souvenons-nous  que  a  le  progrès  avant  de  se 
manifester  dans  le  monde  social ,  doit  auparavant 
s'accomplir  dans  le  monde  des  intelligences.  » 
Lamennjus  ,  Nou^eaujc  mélanges^ 


Ne  perdons  pat  de  vue  enfin  que  la  guet^^ 
comme  me  récrivait  naguéres  uli  feèlè  philanthrope, 
le  comte  de  Sellon  de  Genève  ,  que  la  guerre , 
dis^je ,  le  bourreau  et  le  duel  ae  tienn^t  par  la 
main  y  que  les  champs  de  bataiUea ,  les  diamps 
clos  et  Féchafaud ,  c^est  tout  un. 

Chex  les  barbares  qui  furent  nos  père»  el  qui 
nous  ont  légué  le  Duel  avec  la  guerre  ^t  les  sup- 
plices j  rhonneur  ne  consistait  que  dans  le  dédain 
dWe  vie  purement  physique.  Gheft  noitt,Vhon- 
neur  doit  consister  à  savoir  fiûre  nn  bon  usage 
de  Texiatence  dont  nous  connaissons  mieux  le 
prix  parce  que  nous  remployons  mieux.  Nous 
nous  sommes  à  jamais  dégagés  de  dés  longes  dtt 
matérialisme ,  de  celte  grossière  enveloppe  de  Ten-^ 
Csnce  des  sociétés.  L'âge  du  spirituahsiiie  «''ouvre 
devant  nous  ;  nous  entrons  dans  la  voie  des  vé* 
ritables  destinées  de  Tbomme ,  et ,  comme  noa 
devanciers ,  nous  ne  cherchons  plus  à  .ftdre  une 
ridicule  parade  d^indifférence  pour  le  bienEaitde 
la  vie  y  pour  ce  premier  don  du  ciel  ^  d'où  dé- 
rivent les  premiers  des  liens  naturels,  la  paternité 
et  la  filiation ,  ainsi  que  le  plus  précieux  des  avan* 
tages  sociaux,  la  qualité  de  citoyen. 

FIN    DES    CHAPITRES. 


IVOTES 

ET  ÉGLAmCISSEMENS  HISTORIQUES.- 


(4)  Je  donne  cette  définition  dm  pnel  copioie  UmMsne;] 
Voici  cetle  de  Dncan^e  i  d*iprèt  Jenn  de  Lininao  i  :Pm§mi^ 
Cffrporaiis  dMerata  hinc  indè  duorum,  ad  fwr§alùf§mmp  §kH 
nom  vd  odU  ag^gregattonem.  Duc avo^  ,  Gtnt^ ,  v»*  DmB* 

Voici  maintenant  celle  de  Qonadna  s  Pugna  mmgàtanê  d§J 
UÙraia  ah  utréqut  fwtô ,  tpomte  et  €x  condklo  auctffm  eum 
pencido  ocdsiomt,  vtl  miiitlaiîomi  oui  vubmriê.  Cetia  demiftf^ 
définition  eat  préfèraUle  à  l*antreé  BoH4Cin4 ,  fom*  IsfifL  69^4 

?**^'  •     '      ^ 

Dnel  Tient  de  ilueUum,.  mol  de  la  l>asM  latinité.  FlMte  a*e9 

aert  ponr  Ulium  et  atonomodUa^  AittKTTm.  1  aeu  II,  «pan.  /« 

I.-.      ■>■■■•.  .      ■  

,  y  axe»  Voatiirti  oper*  utagiu  crmL^  IS^é  /K*  TnoLoajJV,  ^ 
^fniagm,juns,  ynw»,  UbJCLFlJI,  Cap*  XVL  FftàOOS*  f  PiOft*  /> 
}ib^  1,  ditp.  a.  Fsarut  f  de.  iwrA.  tigflif» 

Fuit  cnin  prionbuê  iOi$  ttimtiit  dîitlhfWi  wnfêHtaÊÊÊtg  ut  v&tittÊÊ 

qiÊOê  esÊÊi  dubia  ,  fient  numipula,  ui  iimoesatm  ad^uù  W» 

Jartt  ;  et  improbu»  adummator,  pamoê  bâeret  m»  temerit^de^ 

VoBTf  de  duelltU,  Cap.  I^pag.  a«  Ubrajtcd  i658«  Bocsava^ 

de  dueUm ,  Cap*  /•  .        ^  .    i,      . . 

(2)  Voyez  tome  ITy  pag.  ^x^et  Px.irrAnon. ,  îa  Harodh^ 

'  (â)  1$  cum  Phrinone  Jtheniemium  duce  ceriaiuntêp  ad  ù^ 
coiside  piscis  imaguncuia  erat,  rete  mUadiuat  tkudà,  et  exd^ 
ftuùu  se  piscem  peiere,  eum  reti  infobut,  eieque  pe  eatùiDégre  noB^ 
dentem  confecU»  Ai.ciat  d^aprèji  Tjivçio|;jini  de  HftguU  cei> 
iam.    Cap»  XXXIX» 

(4).  Le  coml>at  dea  Ti'ente  eut  lien  ^n  i35ot;  U  eat  gépé« 
ralement  connu ,  te-tronrant  décrit  dans  presque  tous  las  his« 
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tortens,  notamment  dans  Mbsbk ai,  ^jf^r.  cAron.^  tom.  III ^ 
pag.  202 1  édit,  1712.  Av^irsTtL ,  tom.  III ,  pag.  166.  Celui  qui 
«n  a  donné  les  détails  les  pins  étendus  et  les  plus  exacts  est 
VuLT,  HisL  de  France,  tom»  IX,  pag«  ti  et  sniT.,  d'après 

Ricluod  fiemI>ro ,  capitaine  anglais ,  commandant  de  la 
gairnison  de  Ploërmel)  brAlant  du  désir  de  renger  la  mort  de 
!rhomaa  Dligame ,  son  v:ompagtton  d^armes,  tué  devant  Anray, 
]^Ottiit  la  tefinèttr  «^  le  tarage  dans  tons  les  environs,  massa- 
^ëranv' iAdfftiniiJteroent  les  marchands,  les  artisans  et  les 
labourèfltrs.  Le  1ère  de  Béanmanoit ,  gentilhomme  bteton , 
demanda  tmetxmféreticé  àlftembro  avec  nn  sauf  conduit,  et' 
Myaiift  "dtMrnme ,  il  hd  TCptocha  «le  fiiîre  mmuHdse  guerre  en 
Attaqttamt  6es  gens  lAirapables  ide  se  défendre.  Le  fier  Anglàia 
Wè  «fut  InMté  et  répondit  à  Beaiamanoir  qn^il  ne  Ini  appar- 
tenait pas  M  et  les  siens  de  se  pàrangoner  (comparer  )  ans 
Anglais»  Beanmanoir  répliqua  par  nn  défi  qui  fut  accepté  par 
BembfO»  Le  Ken  du  lendeft-vons  Ait  Indigné  prés  d*an  ch^e 
entre  FMÀnel  ut  loiseliik  II  iPy  treuva  trente  tDOmbottans  des 
deut  lîAtéS.  Les  historiens  tn  donfteht  la  liste  avec  qnelqnea 
irkiriAei»s  Mtr  dMx  uMnt ,  cAtimB  tomlier  d^accoird  snr  le  point 
de  savoir  n  le  combat  ^nt  lien  à  pied  ou  à  cheval.  Tonte  la 
%6hletoè  de  la  contrée  y  assista  avec  des  sanf-condnîta. 
*  Avant  de  donner  le  signal,  Bembto  ent  nn  scrupule;  il  fut 
trouvet  Beanmanolr  et  lui  dit  ^uMl  croyait  ce  combat  irrégulier 
ii'ayBAt  pas  cditenn  le  co»i^  des  princes,  et  proposa  de  re- 
mettre la  partie  à  une  antre  fois»  Iflais  le  Breton  répMkdit  qui! 
ifte  if  en  rétoutneridt  point  êmu  mener  le*  mains,  et  $çavcir  qui 
kK^aà  U  pki»  deifo  amie*  Les  compagnons  de  Beanman<4r  furent 
de  PAvis  de  lenr  commandant;  Bembro  insistant  snr  ce  qne  , 
sans  le  congé  des  Princes ,  la  querelle  de  cens-ci  ne  serait 
pas  terminée,  celnl-ô  répliqua  ga'U  ne  s'agissait  ffos  de  la 
quereUe  des  princes,  mais  de  l'honneur  de  la  Bretagne» 
Là  deutts  le  combat  comment  et  fut  des  plus  acharnés. 
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Presque  tons  les  Anglais  restèrent  sur  le  clumip  de  bataille  ; 
ceux  qui  respiraient  encore  furent  astonunés  on  égorgés  par 
)e  rainquenr.  Bembro  fut  tué  de  la  main  d'Alain  de  Kaë- 
renrech  an  monont  où  il  s*élan(ait  sur  Beanmanoir.  Celni-ci 
ayant  reçu  une  blessure  qui  lui  faisait  perdre  beaucoup  de 
sang  y  demanda  à  boire ,  Beaumanoir,  boiâ  ion  sang  y  tui  cria 
Vun  des  siens,  et  ta  soif  se  passera,  Vely  attribue  ce  propoa  à 
Geoffroi  Dubois  ;  d'antres  historiens  le  mettent  dans  la  bonditt 
du  sire  de  Tenteniac. 

Mesurai  rapporte  en  note  que  Bertrand  Du  Gueaclin  enfi 
plus  tard  un  duel  arec  le  môme  Bembro  qu'il  tua.  Vely  relèrê 
cette  erreur  et  &it  obserrer  que  l'adrersaire  de  Du  Guesclim 
fut  Guillaume  Bembro,  parent  de  Richard ,  qui  fat  réellement 
tué  au  combat  des  T^vn/».  DAUGBVTBi^,^isf.  deBret^lÀi.WW^ 
Chap.  XXXIV.  FaoïssABDi  Vie  de  Du  GuescUn.  M.  8. 

Quant  an  combat  des  Sepi,  ancnn  des  auteurs  précédemment 
cttés  ne  le  rapporte.  HivAvi.T  le  mentionne  eu  aon  AMgà 
chron» ^  à  la  date  de  i4^*  H  ^nt  lien  le  6  mai  de  cette  année  p 
derant  le  chiteaa  de  Montendre  en  Xaintonge.  Le  roi  Charlea 
Vn  aTait  choisi  Amauld  Guilhem  de  Barbaian  pour  être  chef 
des  six  antres  cheraliers  français  et  combattre  autant  de  che- 
valiers anglais  dont  le  chef  était  milord  Scales  on  dé  l'Escale/ 
On  se  battit  à  la  tête  des  deux  armées  de  France  et  d'Angle* 
terre  I  et  en  présence  de  Jean  de  Harpedëne,  sénéchal  da 
Xaintonge-,  et  du  comte  de  Rutland,  commissaires  délégués»* 
Tun  par  le  roi  de  France  »  l'autre  par  le  roi  d'Angleterre. 
Charles  VU  récompensa  cette  rictoire  et  les  autres  exploita 
de  Barbasan  contre  les  Anglais  par  des  honneurs  dignes  de 
tous  les  deux.  Par  lettres  patentes  du  lo  mai  i43a,  il  fiit 
autorisé  à  se  qualifier  chevalier  sans  reproche,  à  porter  trois 
Heurs  dé  lys  sans  barre  dans  ses  armes;  et  voulons ,  porte  la 
charte  ,  qu'il  soit  enseueljr  en  l'église  de  Sainct-Denys  ,  en  nostre 
cfutpellé  et  à  nostre  côté,  elc.  Cette  cliarte  est  rapportée  toute 
entière  par  MoREar ,  f.*  Barbazah, 


(5)  $^ùycz  TlTB-Liv«  et  PioTARQtK. 

(6)  Ko^3  tofii.  Tr,  pag.  167. 

^7)  '  P^cy^t  La^eet  ,  Hiit.  t^Ane/êt.j  tôin.  Il ,  p«g.  ^S. 

(^)  ^'lyw  DATmioirr,  JKjf.  timb.  de  f Europe  ^  t.  n ,  p.  vfU 
'•'  (0)  Ftjyez  là  ii<A6  376. 

00)  Ce  cartel  fut  envoyé  pat  François  i.«>  à  tihariés-Qnint 
41a  Payant  fiât  piisomùery  frétait  condnit  à  son  égard  moins  eâ 
M'qnSan  conaire,  et  loi  aVait  fiùt  reprocher  par  son  ambas- 
aadenr  cPaTOir  violé  sa  parole  dans  l*exécntibn  des  conditions 
idj^ulées  ponr  sa  raii^n;  ce  qui  n*étaitque  trop  ?rai.  Fran- 
fcnii  T.ctTy  pour  recrnivrer  sa  liberté,  arait  tout  promis ,  et 
4nnid  il  se  fh  libre,  il  n^exécuta  rien.  H  s^ezcusa  'sur  la 
Uoleflice  morale,  et  le  roi  cheralier  crutaT<rfr  mis  son  honneur 
à'  couvert  par  un  défi.  Un  cheTalier  romdn  nVurait  pas  ima- 
gfxké  cet 'expédient  au  temps  de  Régulus. 
^  Voki  la  formule  du  cartel  :  «  Nous  François  |iar  la  grftc*  de 
iKftilf  otc.  jk  vous  Cbàrles  par  la  mesme  graçe  roy  des  Efpagnes. 
TOUS  £dsons  entendre  que  si  vous  voulea  chaiger  que  jamaii 
iiyons  fiùct  chose  qu'un  gentilhomme  aimant  son  honneur  ne 
jiioive  hàvt^  nous  disona  que  vous  avec  menti  par  la  gorge  et 
qu^antant  de  fois  vous  le  dires,  vous  mentirea  :  estant  desli- 
béré de  defltendre  nostre  honneur  Jusqu'au  bout  de  nostre  vie^ 
protestant  que  si  après  cette  déclaration,  en  anltres  lieux, 
vous  écrives  ou  dites  paroles  qui  soient  contre  notre  honneur^ 
la  honte  du  délai  du  combat  en  sera  vostre ,  veu  que  venant 
au  djct  combat ,  c^est  la  fin  de  toutes  les  escritures.  1»  ^ 
.  Pu  reste ,  cette  afiaire  se  passa  en  paroles»  Malgré  maints 
messages,  ou  ne  put  de  part  ni  d^autrO)  tomber  d*acoovd sur 
les  formes  et  les  conditions  du  combat* 

■ 

Tons  les  historiens  ont  parlé  de  ce  carteL  F,  CAvoiouibu,' 
'Anfy  Uêog.  des  Duels  ^  et  Vxlt,  HùL  de  Fr.^  tom.  XXIV, 
pag.  395,334  et  suiv, ,  et  Voltaiub,  Essai  sur  Us  Moaurs» 

(1 1)  Ffrjrez  He vivlt,  Ahr,  chron,j  pag.  5o4»  édà,  lySai  m-ia. 

(12)  Forez  Chap.  XXIV,  pag.  355. 
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(13)  Coruuevena^  iguo^fuc  âum/Ho  c&o  md  verd^ntm,  >roiit 

WftmâùuM,  coi^certaUqrmn  surgenitê,  9»ptovQtaiiom  cerlaM  m- 

vic9m,mtmkMâvk»  cmrâ*  IliOB«  ^cvi*,  Hir.  «miSf.  ,IS^yi. 

MartU  jfÊidio  et  animonêm  mxkm  .«^itiMk  Em  prapier  si  quh 

^a^ùrrida^  ^duimti  fmgmu  pmétrimemM,  Jpm^fmkkm  téhU' 

•flyfl  lÊÊTtÊÊiÊMiiiMÈi»  ilndà  tntnirÀ  âô  ndîlflf^  iMilmlifiiiÉ  wuuÈtÊÊÊti 

^ËHâdtMÊ  oibÊûtf  É&tiâiÊiÊÊÊÊÊ  fiiii  1m  11111*  outrait  ^^.TTacibi  voctfalMr 
fHoriqm  et  eWrtalw  <l  coniçmtoffi'*  domine  «ccmoraCiir.  RAiUM^dis 

i*o*»Im».«i*v-ÇI*^':  i- -v-'.  .'■  .-  .n.    '■■'    '''•* 

dit  aea.iarfiMiai«tf*gfta«iÉM  idaXMce  >  Idm:  il ,  pâg.  Sd^; 

.  .(15)  Ua -ttxles  çiiAi  «1  iamot»  i3 ont {mk tfoiw à  qMl- 
^HM  écriTifiBay  Mtemflièat  à  M,  da 'Mmncdnrti  aftttvïTd'atle 
..iKiiBiv«?dii..ib  Iklitf;  lëcemiMit  imkUfto.ita  trait  T^tfknea 
.ki^8.s  4iMe.DHtlèxiiCift  db*  1m  fiaskél  ataiit  IHataiteii 
.<Mi  OnfâafMt  3|«>»  ■-<•»  fîxiM  aitf|luitèa  ii*éttdost  pu.  4a 
:iréiiMblaa  dMai-i  «frit  '■:-■»    '-   -  .      ^r----  •  ■» 

,:  Cétuyt  fïàOÊ^tàiÊWkVmampA  gwm  aay  ia:  tarriiaira  qwt  Ita 

.Aap^44ftf  «MWMilMliaft  «ii4e.de  (^avkds-dfeiaat  laiiaatte 

araiept  fidiaa Bawaiat,  ateteciaiaa  toifte  entière ^eAfiice  4e 

IVaaemi  à  la  ftuite  d'ua^da  cesHUiadir  xMé.TvtE'Eitk;  t^.  X. 

:  (iÔ)  Kcpra»<io»iMBL»Clc{y^iirib'>^leqii«|l.:X 

.  (47)  Xa|4ttfin'dbaYUte4iHiCii0Mfii4tr41i%edaiifeâet^ 

-M  ttAipt'4»  Ttecke;  ^%t^mmsaÊO^  4^'4itea  14  caafimniea, 

(18)  re^TwcTBi»!,  et  t0€)iàiÈatX»ni^v  toi  myth 
:    «amie  rdpooMt.à  ^^aalfaho^  qU-^rL'aaSiqiaiitfj^.lHirter 
^îplaûite  ea  fi^rà»  |KMur  tii|i.GOS|h.^*iliav)lt  .jtfasdèM^malii 
d*un  bratal  :  Si  un  âne  m'avaà/nififié.A^  pimà^n^/Êi'iÊàivà^ 
fiâider  caifÊ^lmà  -'*  ■'"'■'* 
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(3i>  f^ojrez  DuBM  »  HUt.  de  V^iM.  de  h  Mbn./rpnp,  dium 
Iks  Goulet  y  Lit.  I,  pag.  ^  in-4.*. 

(32).  ro)r9z  GméoGi.  T^mov.  /i««nî|i  ^.  Iil  nota  36  eft  1# 
CliBp.  X; ,  pcg.  68. 

(33)  To^^  Cha£.  XI  etXin ,  pag.  8i  et  345. 

(34}  ffoyez  les  teities  çilés  au.Cliap.  XXXJIV  et  ««x^noties 
379et38o. 

(3Ô)  FayeM  TajCit.  G^rmamiJI^  Cap.  Fh 

(^6)  Gorii  nVmit  aorane  teintore  dea  lettrta  nide  Péerî- 
ture.  Gharlemagne  même  ne  savait  pas  signer  aon  nom.  Foyez 
cependant  am  ce  ^nt,  ce  ^'a  dit  Gbatsavbkiaso  |  Etud. 
ifisL  ,  tom.  m.. 

(37}  yo)re»  le  note  d^-dettuy  et  le  Cliap.  XI*,  pag.  8i. 

(38)  fTay^  Vqvxh^imji ». Eêprit 4es Ifiis, ï^w.XXVÎlh 
Chap.  VIb 

(39).  Fqy^  ChM9,  X:,  peg.  73; 

(40)  Foy^  MoVTBSQuiav ,  JStprù  de^  hoii,  Liv.  XXVTfi^ 
etRoasA«Qn;».i?M|,  tk.  CkqrieS'Qi4ini,  tom*  I, 

(41).  La  loi.  6oiti5ett0  ne  fut  qu'une  ordonnance  de  r^fpr- 
MMtion..  Le&  loU  saliqiiea,  rîpnaires  et  autrea  loîas  barbares 
existaient  long-temps  anparaiwnt;  maia  on  croît  qu'elles  ne 
Surent  r<dî§<et  que  toq^CloTi?..  ffojrez  Ug.  Jau^.  ,,  tU. 
LVf  tfrt  À 

(42),  ffoyez  l'oDionnance  de  Pbilippe*le-Bel  sur  les  cér<i- 
ipooiés  du.duel  <^Mi</ DucAHxiB|  Qloss,v.*  Di^elUim^  etBA*- 
VAOB,  Disfert,  s^n  les  Quels  ,j^,  x^o^Bad^  174p. 

(43).  i^o^es  la-,  note  97» 

(44)  Fq7'«Bl^oin..r,pag..i6i.,  etXom.  II,pag.  964. 

(45)  Fc^yez  U  note  42*. 

(46)  Toutes  ces  iprjnalit^  étaient  les.  ménea  dans  tonte 
TEurope  et  a*ol)8erfa)^nt  à,  la  lettre  a?fc  une  ponctoalicé 
remarquable,  lioyez  le8.Cli8|]|.  XXXI  et  XXXU; 

(47)  Voffiz  Bbahmaiiqiii  I  Coutume  de  Beauvdsis  et  les 
'  Assises  de  Jérustdein, 


(48)  On  peut  Toir  lef  diverses  formules  de  ces  démenUs 
âani  BsÂirkAVOiE.  Voici  G6lle  des  Assises  de  Jérusalem  .*  a  Le 
gotrant  que  l'on  lieve ,  si  come  es  parjur  doit  reapondre  à  quy 
ly  liOf  0  :  «  Tu  ments  ,  et  je  suis  prêt  de  défendre  mon  cors  cot^ 
tre  le  Uen^  et  te  rendrai  mort  ou  recréam  en  une  oure  doujour, 
et  tfessi  mon  gaige,  u  Lors  s'a^enouïiie  Va|ieieoir  i  et  lui  texid 
•on  gaîge.  u  Chap.  LXXIX  et  LXXXVUU 

(49)  To^es  tome  I,  page  45,  .,  ,; 

(50)  Voj-e^  Bbaviuvoik  >  sur  la  Cwumnû  de  BemiÊoisi», 
Chap.  LXI)  page  3i5« 

(5i)  Le  sort  du  Taincu  était  le  ivéme  partout  o&  le  combit 
fndlciairo  était  pratiqué.  On  ne'  différait  que  sur  le  genre  de 
supplice  f  le  décollation  ou  la  peiidaiaoi\.  pana  quelques  lieux 
comme  k  GsinbnU  *  on  tralmût  sur  la  claie,  yçre»  note  â5« 

Bn  continuant  cet  usage  |  Saint-Louis ,  dont  l'antipathie 
contre  les  duels  se  rérèle  dans  tous  ses  édits ,  aurait-il  voulu 
dégoditer  le^ duelliste  par  la  crainte  du  supplice I. Un  npé- 
'chai  de  France  tenta  la  même  chose  en  Piémont,  (yojref.no^ 
411}.  Itfais  c*est  là  un  ùmt  calcul  \  dans  l'ordre  moral  cogime 
dans  l'ordre  politique  |  le  bien  ne  Tient  iamaia  de  l'eau^ 
du  mal. 

(52)  Quelle  que  soit  l'opinion  qu'on  puisse  UToir  aujourd'hui 
'sur  l'authenticité  de  l'histoire  du  Chien  de  Montargis,  elle 
n'en  a  pas  moins  été  tenue  pour  Traie  par  les  plus  gruTea 
historiens*  Elle  est  et  elle  restera  long-temps  encore  une  des 
légendes  les  plus  populaires  de  notre  pays.  Les  circonstances 
de  cette  affaire  sont  trop  connues  pour  qu'il  soit  utile  de  lea 
rappeler  ici«  Tons  les  chroniqueurs  qui  en  ont  parlé  »  a'aocor- 
dent  à  ^Ure  que  le  roi  Charles  V  présida  le  combat  qui  se  passa 
dans  l'ile  Notre-Dame  à  Paris,  l'an  1371,  Le  cheTslier  Macaire 
Tainctt  par  le  chien  d'Aubry  de  Montdidiert  Ait  euToyé  an 
^bet<  D.  MosTFAVCOv  dane  ses  Monumem  d^  la  Monardu 
/hmp»  2  fom.  m ,  pag.  69 ,  en  a  donné  une  graTure  d'aprëa 
Bn  tablea«  couenré  au  château  de  Montargis*  Il  a  puisé  son 


récit  dant  4*AiM#ma^  JhK.  Ct 

^le^uel  «  été  iffiiiMl  à 
itfum,,  ton. U» Çkipc JUUUg 
B4IIX  MMit  piiiief  ^  Ia 

(53)  Ce  fé 

•n  i«cml  ^  Du  BffifBttt 

(54)  r^pr^fimcfeMMipi 

(55)  Ce  te  tai  107^ 

Judkmûm  ék$  mni,  4^  l»ilv  9 
v^offinr  la  déékaoe, 

tfomeécniiàla 

Ts 


m  o^m^- >» 


de  Mâlipiie-Aagpiiie» 

($7)  Je  iMa  fe«bé  W  ^  «ae 
«ivjie  «reç  M,  TasxMiTt  4eai  h  vj^ltttm  mr  tBêm  é$  />«y 
oà  il  feii  4eJM<Mdp  m  éflfe»  jnwififllae  M  jppyrtiey 
ee  féalité  jflpe  le  titft  wKHJftfe  ^  iftft#  cfcwiift-  M> 
leléte  evec  WK^wê^fàtk  nmlifir^  ^e^e 
de  um  édition  de  Baimmic  »  Cmini  fSit  '^pP^  M^ 
Mbndtei  eC.O)  Bff^ 
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(â8)  #^^ox«s  R^ovs^v  f  Giosuiire  v.^  Champion,, 

(59)  Foye:^  D.  |..  lyAouxT  #  «S/vifcy. ,  loi».,  Vm,  et  là 
1^10  d^  CnOon,  piur  M.  4e  Fortii.. 

I4^  ^ttre  4*XvM  4a  ClMgrticoi.M  troiMre-  «iv  Kciiei)  dii  Dir«. 
.ÇWMOIV»  Mi$L,Frane^,  êfiyH^  tfm.  ly,  |wg.  949. 

0«  j  nnuMr^jiia  c^.  paMngt  ^si  propre  comliîeii.  U  doctrine. 

«(Npipw  U^difli^Vii9  gcclédMtiye  «raient  tpajoiu«  ^t4  oppor- 

•éet  «B^  4lMlt»  Buri^  Ict  ^»tu  ijBdîfianÂU  4e  quelques. 

««iiilmet.4R  ^ei8^  ib         ' 

w^m^por  a<(iuw;,r0iefn0afe«,  91a  cau$m.eomùif  7%«o*. 

Aitrxfùgàfk  inU^rf^enÊfl/L»  rtt^lenml  noèië  ijuad.  ecdesia, 

Vmirm  dfm^  p^'çgemUti,  ipipfiqlmtfeAfar.  cim$^U4^K  Quod  tfU'. 
'•^ÊOfÊeA  vtddè  tnimtL  fff?Tiifi  oùm  MmàflèfiisIkM  vus.  eut  nutanuan 
•^fne  uinguinU  ^if^ione  tratmgi^vitieq^,  Ju^ieiufH^  verd,  sanguinis 

êfrvianda  P^iinaft  çiftaràos  c(fnoo$^  ^^fl'^re  prMbet^  ^  romana. 
^cclenaù%Uigeift,camt,mmAnwmqif  dheMjtepd-Xicol^o  in  camé, 

fofhariieonirâ  l^koQ^gam  noginam  :  €|l  Jfqiww^MAMM  wi  legem. 

9on  gt^fimi/nMjÊ  ^tiom,  ytfecBJipfy,  ikm^xm.  minime  accq^ism^ 

'■  (60)  «  MeatÎA  ^teniv  frcta^et^àneiinaliîA  iii«pUudtis  qnp». 
WnUvuk^  I^  fluflo  pr^itjerito ,  et^  dict|ii|i  ei(  IW ,  u^:  palàin, 
'ippare^,  qiip4l*u.t  ille-qui  çrimeit  ingerit,  «fit  iiré  qnf  se  tuIi^ 
4efen4ere ,  i^iurafce  t^debeat  vmeli^ffiVÛnJn  est  n^  in  c«iiipo« 
•Cèm  Qii^tilnili  yiiiitei;  contiipndan^,  qilÀm  per{ii4àm<  i>ei^trQn^ 
•(pi  ebscoosQ,  £0^..  L(fng9i!f^  bh,  II ^  tà.^  LV ,  f  93«. 
^    (M).  %  A^ma.  qoiiqni».  non  fiçcret  \.  dir^ta,  no»  i;epeteret  ;; 
•ni  •angnini^  xel  çgimlitie^  proagMw  i»li|>imi^  nJtpr  exjstens; 
^eccnuori^iili  cog^retoK  ii^laigere.  .,. .  ....Qiip4.  qn).  nollet^ 

^Sfaristianitato  privare^  e^  ci^eontem,  4e  s^scidp,  nallup  yisi^. 
tiret  ii.ec  t^piUtiNrtt  tiaderet.  »  *I^eU  sont,  lei.  termes  de  la. 
Trhpt,  4*  IHeiih  ordoniiance  eccléiiastiqg»  rendue  sons  le 
r^gne  de  tianH  !•*'  >  et  qw  détint  loi  dq,  royaume.  Voytz 
'^om.  I«  pag.  68L 

(62)  €ette  ordonnance  fat  rendi^  pottc  la  réfonnation  de- 
U  coutume  d'OrIéaaa« 


(63)  AvAAiceiit  or4i»«itttC»»  •«.  ift43»  SaiM^Loalt  «fâil 
pennia  ^m  émi  yoiu  la  jutitoni—  4»  H^mm^éê  faiignair,  ^ 
OMsio  de  U  UmchmyêCQmé  éêwàm^hÊiàà  trairinii.  Biiliihii 
Fm»c  q|ai  ci|^  M  COft  «jonâft  ^lia.k  i»»^  aVa(  pM  lits. 

«uM.ckaffU  ^' iM  divpetMjyi  d«  m  tiiM#  m  4«4  Wm  do 
leur  TilU.  <^  dU  /^prlwnwf»  piW  If  Om^  XVh  ' 

(64)  SlU|«ft}f  MMÊtkt  U  OWvMÎ^  €|b  ^4M^,  •%  éMàk 

ÇÊ^lékf  «van  ««  1^  à  mmm^imt^  i«  Hlipat  «•  imSi 

Msct  dil  «oiJU  d4lil  iP^lril  éloiéfslro  tot  €0«i|w  do  Vote  «1 


.O0iOif4^Àr|oii>itMiPivJofopWli    -  .  •     ' 

(66>  Go  «iH^lM  J|%numà  4%é«k  ^^^ 

4^a|nM<«o«i  40  1%  «dWomo  dià  tofooMi»  foomo  tt  ^mm 
iont  CiMgiowmoo  f.  aooff..  Qlboooc  OM»  fti»i»t'Oi»  4«^ 
JWdUypo  l»loiiiM<bg«à4o  C0«n4r  a«r  ma  idiod^wrë  do 
OoSit  H  dimta  à  Wipri^ii(^iy  oo  <iijnii>».yftl  »»  po«nd| 
,Ooé««lir«  .V  ,...i  ■   .  ♦ 

((M)  OoH  aif^ÉM^  Mi  UoMMO^^,  dMO  ^M  ktolote 
tdé*  dMvloo.Vi'i  9ioM%ao  «Oi^  ooo  iiniMO  dO  l^oocooco  do 
'heff¥  i  n'Ot^mSk  èo.ooHatdrtn»toMOOi  «o*U  a^ioit  mô- 
jfooo  moMi^ii  l»<iM  o<  yV»  opiNftiwil'âitof  iô^ooioiod. 
i«ut  do  ]«MJadîo:omiN»liitoi'ôi|'l%l|lol#'4o  h  «nmti,  H 
^■£b«8o  drr«mi  foat  qio  ôo  oniMI  Mu  «   '     ^ 

(70>  «mi^Hio4it^ooltoiiAllfi(î^ilewop^l0^ 
Ui  ciraootMocot  do  co  4<i*l  mh|  «loef  cwiniiiot.  Il  o«t 
1^  le  98  àoÉl  14(9,  0»  grMd  tt^fÊnû,  et  Att  précédé  de 
|o«ios  Ift  a^4i«MÉ«  on  iih^  oo  paMil  t$ii.'fmédïë  foMicu 
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p»  d'Agii^Ttdlémtadi  giêce  éê  ia  ftè  et  fttt  \ttè  hi»  du  cWmp 

jwff  àdêmt  l?9wetimîê  ^bwmwj  m»^  Mè  «ele  Mtl>  pcwie  U  reù^àtâ, 

i-  Cattpjfototi—  a  été  impiliée  t  Sedaa  é»  1600  tfvee  tout  l«i 

détailt  lit]  \m.  piùeéàmre^  M,  iifrtià^  d'Uriian  \*a  reprddftite  e* 

f«#Sî«  dit  Oiiîtoft^  tiMB.III,p«g«  5o  efwtiv*- 

-,  s  CU)  i«i.feoiMplnlMéMitMai«r«eoMait  Albftrfdé  tfi^^ 

«tt  cell6.id0jCiMM>le  ^t  Ofwwmtt^  qui  eat  tien  en  1574. 

^  >,fkll«  çjfièOMMuice  alMt  |«t  Uteiile  «à  GlwrlMà  se  «émît 

«Mryi^el'éfiÉft  iee  dneUitliet'peMr  eë  délNimitoV^GiMiii  q«l 

M  JiPflptefe:  eato^o^Oeoripéè  dé.  Villeq'ttiery  lamiidtf  êeM 

d(K4i.«^»^d»i|4  «aeîpûii^  iii«iMMé  ,'-de*|MiVeqeé»  en  d«el 
le  {ease  Ugnerolles ,  iMMrir:eteéafideMCii»  ;Me'>d*AA)e»^ 
#1  \»  ttm»iQp.yiCmLVtàt  4ids4  itt.  flsiplêite  d»  finftftéiut^^liSafirikTel 
^^m  »wJrijki»n»iiyieiwitJbUMgtfi>  T^MiAr  ita;î&9i^  A»- 

(?^;Getf»  tmv:  qûifaiu  €iMBBitoi«U^eîenfT;<Mk 
.Yelf  •t«M>V|q«elil«MUee<écé:eiM»m  ^MH'véeeniÉieffti»- 
fiodaiieperletaate«ndajB0cii«2  dbt  anàeimdêjMjréitfmmê, 
J8M«  IsiouBiiJkt  |fS»|fie4iiii»;F<9twâeBtt.irDt  p^  199J 
.  .  C73)  jai«ei)4'a)l:ilMJi|  teste jqeaJ^eediBMite'eAKI:^ 
de.ClMKteVl^î^été.JRiOtiféeLpaclfidiifli  dè.Çié!(o«geii«tdb 
Xe8r2i»;D*Ai|digaier.efiBrai»qeeUeiift  la  suiseide  itetrsrtgevc 
défi  I  palitié.lMir  J«ui  de  Vcfchià  ^  eénécU  da  Hainaiit ,  et 
qni  fit  dire  à  Yo]Maàs^EM$aiJmrk9^'ifmÊa^^  qae  l\>rigiiMl  ^le 
Jljtett/QMiptkaie  tob,dftFklhdn%.F<e9W4|ii4i»W'II,  Gàap« 


t'  I 


..•.* 


(74).d^  féGtodcL^àodiKtier^Bitfiinles^etfiMDi^  de 
iwtîdieax  détails.  Il  safSni  de  tSTOÎr  qa*an  de  .eee.eppels 
eat  Heja  fer  JAtOrisltiMi  de:  ioî  «atse  k»  lieiy  ^ie(  ia.^  Per > 
siae  et  de  VenUy.  QebaiChiiftfroqaa,  raafiiié:poia  é^  iifoir 
été  Accasé.dHm*  fice  inQ^ae:  que  i'iiislaira.ae  dî^i^at^'Xe 
f^wt  fisé .  poer.  le,  coadiet  »  Fan^oûb  I^^-.  ae  ffeidi«^a  :gm»d 
âppiieîiAYec. toute. le.  cour  pour  le  piéiideii»  qmU  Vealoor 
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fk.flMilâ.  n  QflyiMÉntmit  cm,  dit  d*â«dlgiiitri  qve  eê 


afifet|M«firattdaocmnge»AaU  ^nte'fWiVtaila^ralt  été 
•dvttrtl  qiitt  le  roi  Ini  es  TOttlait  à  I*ocanioird8>BI;«M  là  fêgVtttt 
fft  f»*!!  i'eâ^  hât  pliltét  «ombftttié'pw  tfs  ImnrèiiA  ifiM  -  j^c 

Es  i537i  François  I.«r  tttîstti tini  «mAfltirtM  «Btvriei 
ii«9rs.4e.' Veni^ft  et  de.aai^j;  Geidombft  e«t  Heu  i^Meriliiif. 
Om  tiim  a^ebord  Pépée  ;  nais  ni  Ini  ni  l'aucra  îm  'mthâût  ^^ 
•ftuyiry  ijit  #*j^pnie  4»;pelg«'ardib  M  rU"£t  «lonr  cnéer  lè^^  cek« 
)M  ira  !0lwc^iiftanc$  ki«i*TniKéffr«fUtt«çii:  Millier 

,  0ëijF€yn\  air  IWgliiè  =  «t  1«t  déviBl(^|>()#iMtft  de  là 
cbenlerié  y  h  aattaM»  «tfiiéMitibif:  dir  BUT.  dé  U*'€«hle» 

'•f|37>  l^0r»O9«»ffftiaim^ff«(.fhUbv«7><^^ 

.  <T9>  «  Dii-lnt*:BiHMlètem  Comneninfci.  in  ib»  Mi#to» 
acri  quidam  Indi  Snetonie  hMiki  yrwM'fftt  endifîto^'^R^ 
JwriWI  acti  tiyiiary  hcttit  vpeaiinie  ninèi  ialkiV  A|iè0a^ 
jitaftia|ipeilaliL.i»Vdtoi4fejbi«a;  AV^A       m  -. 

(80)  i^e^oss  IUVAVX.T.  Air,  dbtwi.  ) 

<8t>  :(reld  le- texte  ëH  l'àbte  d«  iir.«  CeifSIé  gNétaT  de 
l4|tfn  dn  s4  deb  calevdèkd'ànil'n^  i  Débeaipkiki  Ob»  dtut» 
émmvdftfwà^mm^fulgè  M leiaaiiMif ■  twtol  wt  yaawf  ifcfltof 
#»  cèndfeaa;  tWnéHuii  aotetf,  <t  arf  oiiBWiàiiafièai  wrt»w  — ini Wj 
cf  eiMisca»  «BMiré  coiigr«^;y  imdd  m^^ 
jwrfcnfa  «yé  ^■e#aeéfiu  y  JWT  jtrohOénmè. 

(83)  Long4eaipa  avant  lu  pafàe  giiérre  il!»  Chélont  ^.GnoS' 
fiwy.le-Bèl  dft  9}anta||enet ,  chef  de  la  branche  de  œ  nom  p 
qui  régna  en  Angleterre  i  ariit  fidt  faire  on  célèbre  towrnot 


pirtegrèiFe'dB'll0tttaL.-Mîdiei,  emNùnumMt-  Ce 

-ïrCiiM74t.ll  f  «Bt  à  Beamdfe  «s  tOKsaoi  douve  ftr  Hétttt  Ifj 
rai  d'Angleterre  t  ok  fignréreat  dix  mille  comlMittiae  y  dunt 


.:  Mm  tel»*  k  H«yt,  pfèe  Cologoe ,  «a  toiuiioi  ico&to  le  ?je  à 
eeimatecliefeUecei  .' 

.  a^)  «  Ayreglttrèi  de  le  ooàr  il  ee  frocve  qti'e  lèdict  A«« 
pHM  pritteanoii'de  »ei  leog  de  UC  Leàit^eoB  file  eîaé, 
ecnOif^t^o*^  ^  Betegiiayioe  file  fvdeé  ^«e  iftee  ton 
coBgé  iie  siroieiit  en  enam  txmmoj  ;  qee  t^  •'ee  fiàtotent 
Heelqiiee  «m  aepirèe  d'ewt ^'ilt  lei  poiùrroieiit  eller  TOir  lins 
^  yerteri.dee  mtwam  elesy  que-  cfaeireliefe ,  aine  eeelenMnt  mm 
lildecMt  et  ereuit.  9  FAtTTV»  TMIc.  ilVbofvi.  I  pag.  iSoS.  * 

Sa  ledo  f  SaiiitXimif  •  selon  MAvnnv  Wammê  ^  ae  vit  ébHgé 
llt^feedielee  tomrnoiÉ  pour  deaz  eaa.  Son  taccetseaafPiû- 
lippe-le*Ilaidi ,  ordonna  an  toamoi  en  1079  en  rhonnear  dm 
friaoede8aIefBe,filada  rai  de.8feilei:GliarleadfAniQQ«Ua 
dee  ftlacemVi«iyg-y  Ibt ^ tfUeaMat  fludtvtflé  (yt^U  y  cearuf 
>iaiÉiièfc4ia<iw.OÉn«JOTm  oa  KàMétêi  Fm  th  MOyifie- 
Ai4bnft|  .Ghep.  .XXF.' 

.to.{S4)  Topae  ear  lea  eÉtfiveacplMtt  de  Jâofaei  de  Lalkia, 
en  Espagne  et  en  tcooe»  LàGoloms.  TMULitkohiUf  tom.  U, 
Chap.  XXXI. 

T  :<  (ft6)>  I^  détails  originaux  dei  fiHet  et  toarhois(  célébrée 
«à'Gaarimd  èm  présence  deCiiarlés  VI  ^  ont  été  recnèiUis  par 
%in  abbé  de  St.*ÀBbert  y  Gontemporain  et  témoin  oculaire  9  Ils 
ee  troarent  dans  les  pièces  justificatiTes  de  VHiMÊoin  dt  Corn* 
érw,  par  CAnrBVTtaa  ,  pag.  5i  et  54« 

Charles  VI  aimait  lea  jeez  militaires  et  toas  les  eaercicea 
-violeaaavec  paision.  Il  combattit  encore  en  pmonne  arec  le 
4ttc  d'Orléans  I  son  frère ,  dans  un  tournoi  célébré  en  i388  , 
et'qai4lttra  trois  îours.  X^oais  il  d'Anjoa»  xoi  de  Naples^  et  le 
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l^înce  Chiriety  too  fr^  y  re£tir««t  Votiigm  4i  k  eketalerie 
Pliisienrs  damet  i  dit  la  moine  de  StiB^Deni•y  en  la  nf'tlà 
Charles  Vt ,  accoiD)Mignèrefit  lea  chevalkj^  j«aq»*à  la  bari^re 
et  tirèrent  de  levtt  teia  divnei  Ufréee  da  mbaaa  et  de  gaka» 
^e  9oi«  poi^r  récottjMttBer  U  tnlamt  de  eêi  neiUea  chaaiptoM. 
Les  dames  méaMa  IJonnaient  nae  espèce  de  trilmMl  ^nMéi» 
cernait  les  conronnei  wa  Tainqnevr,  leçml  k»  Uêaf  dit  14 
chroniqne ,  coMMf  U  enak  meamlmmif  tljh$  €tii  Mimif^fù  I 
moàU  hmieBUÊU.  ...  -ri 

(SB)  n  y  eat  difert  aakrea  daels  dn  tempt  de  CharleaVXi 
dont  p«rle  Monftrelet  t  et  d^pr^  lui  Fii.iaip«.  BifU  de  PmnÊé 
tom.  II|  liT.  XIV»  pi^.  700»  Vi^yex  natammeiit  cens  de  fîaaglaia 
Jean  de  Gonrtenay«  Mntre  les  «eignenrs  de  laTréaie»ille»ldk 
CUry.  Q%  denier  fat  akmmé.à  la  ccnur  po«r  iPétvt  Uatt»  aaM 
le  congé  dn  roi|  m»  «luidito^ditLa  ColomUère|li.rpt  la 
r^jrù§ngr4c9MinmmhnC9^ilmmtJki^^ 
,  <S7)  y^wi  Yelt.  Hùl  êeFnmeê. 
. .  (P^)  TX,  7  enl  «otamaMBt  plnfif nra  outemik  mmM  Jmiê 
XIV»  qoi  I  par  cet  exarcioea  »  aimaità  fntreteait  aa  oo«r  cliaf 
le  goût  dft  kalûtodea  miUtairea.  Vo&TAvas»  SmmjmtèÊ^ 
^onirff  9  Cbap^XCIX*  -.{.>. 

(89)  Poni  ae  iOre  iioe  k^e  complét^.dea. lonm^aM 
^yeraea  dpo^|iiea  de  Tançiena^  oionarclHef  il  iint  «^anlja^ 
le  TThiâtre  ifkmmeur  et  dit  ÇWdjcm.^i  ,!•▲  .CoidOmaiàiolf 
qn*on  peut  regarder  comme  le  recneil  le  pfau.eoauplet  «n 
cette  matière.  ^  ::  .,,, 

(90)  L'ignorance  an  moral,  la  force  an  phyriqne  j  <^ètait 
i|i  tpnt.  le  moyen-Jlge}  aasai  fntril  ^éga  War  du  d|ieU  ^  .:  !;^ 

(91)  Foyez  tEncydopidie  nMiod.  v^  FéadMé. . 

(92)  Le  Une  de  Tabbé.  Dnbo8|  qne  BOonteaqufem  trpilb 
Jiabitaellem^ntaTec  Unt  de  témérité  »  contient  anr  cette  mar 
tière  des  documens  qn*on  consulterait  a? ec  pins  de  £cnit  tffim 
y  Esprit  dés  lois  ]ai-niéme« 

(93)  royez  HàVÀVLT.  Jbr.  chro^^  pag.  5ç2,  édà.  (k  i75a» 


.  I 
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(M)  ybytz2c\rLàMMmMiM,  Histoire  de  Vanc. ,  gow,  de 
èÈFrmnce, 

fB5)  yoyn  toiD.  I ,  p«g.  9  et  siût.  ce  qui  s^est  patsé  aa  con- 
giés  de  Véronne  tous  Othon* 

(96)  Les  preares  porticiiliéret  te  tnmvemt  à  chaque  pas 
tewThîstdire.  Le  plan  drcoiucrit  de  celle-ci  permet  à  peine 
4e  les  indUqner* 

(97)  Bn  gëoéfml,  Grégoire  de  Tonrt  ett  parement  narra- 
tevr,  et  je  doîf  contenir  qu'il  laisse  an  lecteur  même  le  soin  dé 

■ 

jèger  liss  actesqu'il  se  borne  à  exposer  avec  nne  nsîve  simplicité. 
Gomme'  la  feflMorqne  en  a  déjà  été  fiûte  au  tome  I,  page.  S5^ 
«a  qe  tfoûve  dans  son  lirre  que  deux  cas  de  duels  fort  rares 
•tors*  A  l'égard  du  prender  il  signale  le  repentir  que  le  roi 
GontAïi  4k  manifesté  d'avoir  fiiït  égorger  dans  un  duel  un  de 
sêsofiBciefi  pour  le  meurtre  d'un  buffle.  Voici  à  régarddu 
second  le  discours  qu*il  met  dans  la  bouclie  de  Bosoui  deman- 
dant à  Gontran  à  se  justifier  par  le  'duel  d'aroir  fiiTOvisé  le 
parti^n  prétendant  Gondeband.  «  Tu  Dominus  et  rex,  in  re- 
gidi  soii6  résides  |  et  nullus  ad  esr  quas  loqueris  ausus  est  res* 
foodcvs.  Insontem  enim  me  de  ïàs^  causa  profiteor.  At  si  est 
aliquis  similis  mihi  qui  hoc  crimen  impinggt  occulté  ^  Teniat 
ftuUc  pattm  et  loqnatnr.  Tu  rex  piissime,  ponens  hoc  in  dei 
pÊébdo^xii  ille  discernât  c&m  nos  in  unins  campi  pUnitie 
viderît  diinîcare.  »  Gasooa.  Tiraov.  »  Ub.  Vil,  Cap.  XIV. 

n  est  parié  dans  la  vie  de  Saint-Austragésile ,  archevêque 
de  Bourges ,  mort  en  6a4  »  d'un  duel  qu'il  devait  avoir  en  pré- 
•ence  du  roi  Gontran.  Mais  son  ennemi ,  courant  contre  lui^ 
fit  nne  chute  de  cheval  qui  empêcha  le  combaL  Bollasd. 
m  viiÂ  Stî.-jéustrag, 

0iS)  Ce  prélst  fit  des  remontrances  k  Gondeband  au  sujet 
de  son  ordonnance  de  5o*i  institut! ve  du  duel  judiciaire.  Ce- 
lui-ci lui  répliqua  qu'il  n'y  avait  pas  plus  de  mal  de  terminer 
les  différens  particuliers  par  le  duel  que  ccnx  des  rois  par  la 
l^nerre  |  et  il  se  prévalut  de  l'exemple  du  combat  de  David 
contre  Goliath.  Voyez  les  œuvt^s  de  SL-Àt^it^  i>i-8*.  Paris^  i643. 
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(99)  Forez  Us  œuvra  ttAgobard,  èdiu  de  Baluze ,  1666. 

(100)  Fojrez  HàVAVisT.Âbr.chron.,  pag.S35,  édà.de  175a. 

(101)  Fbjrez  le  texte  des  ConMùutùms  napotùmnes  en  U 
note  388. 

(102)  Fqytt  le  Capîtttlftîre  de  801 ,  édà.  de  Balnze. 

(103)  Oa  ne  saurait  trop  s'étonner  que  le  grand  règne  de 
Charlemagne  n'ait  pas  encore  trouré  chec  nous  nn  historien, 

(104)  f^oT-es  la  note  61. 

Il  y  eut  aussi  des  trèues  du  roi  ^  61  des  UUiiUs  d^a$9uramcû 
qu'on  exigeait  des  parties  en  querelle  pour  prérenir  entr'ellca 
les  collisions. 

(105)  Foj-ez  RoBBRT8QV|  Histoire  de  'Charles*  Quiia,  tom.  I» 
pag.  357* 

'    (106)  Fojrét  encore  les  réflexions  sur  Pétot  comparatif  da 
la  ciTilîsation  nnÎTeMelle  àPégard  desdnels  »  tom.  II»  pag.  438. 

(107)  Foye^  les  œnyres  à^Anne  Comnèrw  f  apud  ffisior* 
Bfsant,  Scrifftor. 

(108)  Foyet  la  formule  de  défi  tirée  des  Assùes  de  Jèmt^ 
tdem  en  la  note  48* 

'    (109)   Voyez  yiiCRkVTi^Hist.  des  Croisades^  ttVLon.Ttrtom; 
jSFûf •  de  CharUs'Quùu  »  tom.  I. 

(110)  Ûes  écrirains  modernes  ont  soutenu  que  les  Pan- 
dectes  n'avaient  jamais  été  perdues.  C'est  ainsi  que  de  not 
Jours  on  veut  refaire  l'histoire. 

(111)  Le  judicieux  Basnaox  ,  dans  sa  Dissert,  hist,  sur  tes 
duels  ^  conteste  en  vain  l'influence  de  la  découverte  du  droit 
romain  sur  ta  cessation  des  duels  judiciaires,  en  objectant  que 
cette  époque  fut  celle  de  l'établissement  des  tournois.  Cette 
objection  prouve  précisément  contre  son  opinioni  puisque  iea 
tournois  étaient  une  sorte  de  figure  des  duels  destinée  à  rem- 
placer la  réaUté  \  d'ailleurs  les  tournois  n'étaient  pas  une  ma- 
nière de  décider  les  procès. 

(112)  Voyez  le  Recueil  des  Ordonnances  f  tom.  T,  pag.  16, 

(113)  Voyez  Daroout  ,  Sist,  du  Droit  français, 
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(114)  «  ht  peu  (le  lumières  qui  guidait  les  hommes  d»i# 
ces  siècles  de  ténèbres ,  était  en  dépôt  chez  les  ecclésias- 

titinea Ils  possédaient  seuls  les  restes  de  la  jurisprudence 

ancienne.  Ce  fut  sur  les  maximes  de  cet  ancien  système 
qu'ils  formèrent  un  code  de  lois  conforme  aux  grands  prin- 
cipes de  Péquité Il  n'est  donc  pas  étonnant  que  la  juris- 
prudence ecclésiastique  fût  derenue  Pobjet  de  l'admiration  et 
du  respect  des  peuples.  «  RoBinTSOVi  HisL  de  Chariet-Quint , 
tom.  ly  pag.  88. 

<H  5)  JE^  des  Loù ,  Lir.  XLH ,  Chap.  XX VIIL 

(116)  Foyez  la  note  65- 

(117)  EsprU  des  Loù^  Liv.  I,  Chap.  XXX. 

(118)  Louis  XI  accueillit  en  France  Tart  de  l'imprimerie^ 
et  François  I^'i  le  fère  des  kures^  aurait  ronlu  briser  toutes 
les  presses  de  son  royaume.  Chats aviaiavo  ,  Etudes  histo- 
riçues ,  tom.  IV« 

(119)  Je  dois  placer  îd  la  rectification  d'une  erreur  d^ 
dftte  qui  se  trouTO  répétée  pages  45  et  86 ,  je  ne  l'ai  reconnue 
qu'après  l'impression  du  texte.  Je  pourrais  m'en  excuser  ea 
disant  avec  rérité  t  Cest  lajhuu  de  Foluure,  En  eCfoc»  dans 
toutes  les  éditions  de  VEssai  sur  les  Moeurs  ^  le  duel  de  Jean 
Picard ,  accusé  d'avoir  abusé  de  sa  propre  fille  i  est  placé  à  la 
date  de  1454.  Voluire  »  qui  le  cite  d'après  le  Théâtre  d'hon- 
neur de  La  Cohmbière  n'avait  pas  pris  la  peine  d'en  vérifier 
le  teste  où  il  aurait  trouvé  i354  et  non  1454*  C'est  le  duel  de 
Plouvier  et  de  Mahuot  Cocquel  qui  eut  lieu  à  Valenciennea 
en  1455 1  qu'on  peut  plus  justement  regarder  comme  l'un  des 
derniers  dnels  ordonnés  par  justice. 

(120)  La  vigueur  des  institutions  du  moyen-Age  vien- 
drait I  selon  un  grand  écrivain ,  de  ce  qu'à  cette  époque  la 
ôvilisatioa  était  en  progression  ascendante  :  la  faiblesse  et  la 
versatilité  des  institutions  modernes  appartiendraient  à  la  pé- 
riode descendante.  Chatsaubriasd  ,  Avenir  du  Monde. 

(121)  HàmAVLTf  Abr,  chron,  pag.  11a. 
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(122)  Le  comte  île  BoulainfîUert ,  qni  n'ett  pas  mtpect 
en  cette  matièrei  a  dit  :  a  L'ignorance  a  été  la  principale  causé 
de  ta  chute  de  la  noblesse.  En  effet  ni  les  princes ,  ni  les  sei* 
gnenrSi  ni  les  rois  niénie,  ne  connaissaient  ce  qui  leur  ap- 
partenait que  par  Tusage  et  la  possession ,  aucun  ne  savait  lire 
ni  signer  son  nom.  »  Dû  tanc  goay.  de  la  France^  tom.  I| 
pag.  3a8. 

(123)  RoBiuTSOV ,  Sistoire  de  Charkâ-Quint ,  tom.  T. 

(124)  Malgré  la  tendance  si  opposée  àen  mœurs  modemety 
nous  avons  entendu  de  nos  jours  une  sorte  de  réhabilitatioii 
ofHcielle  de  cette  logîgue  du  moyen-ftge  qui  avait  consacré  hi 
supériorité  de  laybrce  sur  le  droit, 

(125)  yojrez  MovTxsQUiiv,  EtprU  des  Lois,  Ut.  XXVIITg 
Chap.  XVn. 

(126)  Foyez  tom.  I  pag.  ça  et  U  note  i4o» 

(127)  Fbjez  \a  note  6i. 

(128)  La  faiblesse  de  Louis  le  Débonnaire,  contribua  pritt* 
cîpalement  à  multiplier  les  duels  sous  la  deuxième  race. 

(129)  Foyez  U  note  1 19. 

(130)  «  Quiconque  a  lu  Grégoire  de  Tours,  Frédégaire  j^ 
les  Annales  de  St.-Bertin ,  sait  que  du  VI.«  au  X.«  siècles,  Ui 
Téritable  histoire  de  la  société  est  dans  celle  des  égUsas.» 
GuizoT,  Préface  de  la  Coll.  des  Mémoires^ 

Foyez  aussi  dans  le  Recueil  des  anc.  Lwfrantaiâes ,  par 
MM.  IsAMBfiuT  et  lia  Cuust,  tom.  V  et  VII  in  f».  f».»  plusieur» 
aavantes  dissertations  sur  les  services  rendus  par  le  clergé  à  U 
civilisation  depuis  le  règne  de  Clovis* 

(131)  Scipion  Maffei  est  auteur  d'un  livre  curieux  sur  les 
duels,  qui  a  pour  titre  :  Délia  Scieraa  Ca^alUresca* 

Voyez  la  notice  des  autres  auteurs  italiens,  tom.  II,  pag.  açS. 

(132)  Le  livre  de  La  Berandière  a  pour  tiue  :  Du  Ccmàai 
de  seul  à  seul;  celui  de  Savaron  :  Tvailé  des  Duels  ;  celui  d« 
Dnpleix  :  Trakè  de  la  Science  miUiaire  s  celui  de  Basnage  : 
Dùnnadon  lûsiori^ue  sui-  Us  DueU,  Je  dois  ajouter  à  cette  Usts 
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les deux  'Di^Atie  êffunuieitr  H  de  Chevaleine ,  de  Fabvyn  et  de 
\^  Colorobi<^re.  Le  livre  de  celvi-d  est  ei)  deux  volâmes  in-f»* 
Le  premier  traite  exclusif  ement  de  la  science  héraldique  ;  le 
second t  quoique  écrit  en  style  diffus  et  incorrect,  contient 
une  foule  de  faiu  curieux  qui  se  rapportent  aux  duels  et  aux 
tournois  de  toutes  les  époques  et  de  tous  les  pays. 

(133)  Voyez  tom.  I ,  pag.  ta» 

(134)  J^ai  eu  en  particulier  sons  les  yettx  une  brochure 

de  M.  Salaville ,  et  une  autre  de  M.  Loisean ,  arocat  à  la  cour 

de  cassaUon.  Cette  dernière  contenait  un  projet  de  loi  dont  il 

a  été  parlé  tome  XL  |  page  44^.  Depuis  IHmpression  de  mon 

premier  volume,  M.  le  marquis  de  Fortia  d*Urban  a  bien  voulu 

iii*adresaer  ta  Fie  de  CrUbm  ,  en  trois  volumes  in-8S  enrichie 

de  notes  d*une  grande  érudition  oà  se  trouvent  relatés  les 

principaux  duels  de  rbisioire  de  France  classés  sous  chaque 

régne.  Je  regrette  de  n'avoir  pas  en  plus  tdt  connaissance  de 

cet  ouvrage  qui  donne  beaucoup  plus  qne  son  titre  ne  promet. 

Il  m'aurait  épargné  de  longues  et  laborieuses  recherches, 

(135)  Je  ue  parle  ici  que  des  écrits  qui  ont  envisagé  le 
duel  talus  le  rapport  historique.  Quant  à  ceux  qui  appartièn- 
Bént  à  la  )ttrispr«deace  i  f  ai  tonvent  en  occairton  de  cite^le9 
|ilna  andeua  en  date»  cens  de  Dssn^irrAivBS  et  deBiâv- 
IfAiroia. 

(136)  L'histoire  de  Charles-Quint  a  paru  en  1769  :  Fau- 
teur est  mort  en  1793* 

(137)  J*avoue  n'avoir  lu  le  chef-d'œuvre  de  Robertson 
qu'après  l'impression  des  premiers  chapitres  de  cet  ouvrage. 

(138)  On  a  adressé  de  nos  jours  bien  d'autres  reproches  à 
Idontesquifiu.  En  général  on  n'a  pas  eu  assez  d'égard  as 
temps  oik  il  écrivait. 

(139)  PhxeZf  dans  la  Défense  de  l'Esprit  des  Lois,  l'histoire 
des  démêlés  de  Montesquieu  avec  la  Sorbonne. 

(1 40)  n  Ab  Italias  proceribus  est  proclamatum  ut  xmperator 
eanctus  mntatà  lege  facinus  indîgnum  destrueret.  »  l^g* 
Longoà.,  Ub.  11^  tu.  LXF,  Cap.  XXXIV. 
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fli  Càni  in  1m>c  ab  ooimbua  impériales  anrds  psIsarenMr.  i» 
ibid^  Ceci  M  pASMÎt  à  IVissemblée  de  Véroniie. 

(141)  yoy€%  tome  I,  pag.  66. 

(142)  Mentesquieu  parle  ici  avec  beaucoup  trop  de  coai- 
plaisance  deaOlbon.yoici  le  texte  de  la  constitution  d*Otbon  0. 
Qud€unupâê  lege  utfe  etiam  romand  dt  otntii  regno  iialico  homa 
Vixerii  hœc  omnia  ui  in  his  cofntults  per  pùgnafu  decernùnuM. 
ob3gn>0r9  prmcipimut^ 

(143)  yojrez  le  Recueil  des  Capitulaires,  édà,  de  BaJniOM 

(144)  ybjre»  notamment  les  derniers  chap.  da  lir.  XX  VilL' 

(145)  l»*opinion  la  plus  commune  place  la  fin  du  moyen- 
ftge  à  la  prise  de  Constantinople  en  i453;  d'autres  la  fixant  à 
la  découverte *d«  noureau  monde  en  ii<ii. 

(146)  Cette  réaction  d^humanité  qui  s'eslk  manifestée  d^uoe 
manière  aussi  éclatante  à  la  suite  de  Texplosion  de  {uillet 
i83o,  est  nui  phénomène  unique  -dans  l^sloire.  Elle  a  triom- 
phé »  et  elle  contiiiaMa  de  tdompher  des  passions  politiquea 
et  des  exi^nccs  des  partis.. 

(i47>  Le  déaordae  fut  poussé  k  on  tel  point».  qu*on  regretta 
aérievsemeat  qne^  le  duel  eiVt  cessé  d'être  Juridique.  D^^u- 
diigvier  «  composé  aoa  lirre  :  De  lH Ancien  usage  des  Duels^  pour 
eap^Ser  Lowôm  XUI  à  rétablir  cette  institution,  yoyez  tom.  I» 

(li48)  Parmi  ces  écvivaîna,  Vr^mtôme  est  celui  dont  le  cy« 
nisme  est  le  plus  choquant..On  en  trouvera  plus  d'un  exemple 
aux  chapitres  XYII  et  XVIII, 

(149)  Il  estpéut  de  Hmiîlles  en  France  où  ne  se  conserirent 
encore  dépareilles  traditions.  Jusqu'au  XVII*  siècle  il  n'y  eut 
chez  nous  aucun»  police  ;  la  Tie  comme  la  fortune  deé  ci* 
toyens  n'y.  jouissait  d'aucune  garantÎA  réelle. 

(lâO)  a  Le  roi,  désirant  (aire  titr*  sa  noblesse  en  bonne 
paix  et  union ,  esteiudre  etassopie  les  qjoerelleaet  inôiaes..^.^ 
prohibe  et  défend  trés-expusiséinebtk  tous  gentils  hommes  et 
autres  |  <^ae  sous  couleur  des  iolucés  el  tbtts  qyits  j^urtaient 
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prétendre  leur  avoir  éiéhiUf  ils  n'aient  à  faire  aucune  anem- 
blée  de  personnes  et  ports  d'armes  ,  ne  pareillement  essayer 
Je  Tuider  leurs  querelles  par  armes  ne  comliat.  Lesquelles 
▼oyes  de  fait ,  le  dict  seigneur  défend  à  tontes  personnes ,  de 
quelque  qualité  ou  condition  qu'ils  soient,  sur  peine  de  la  vie. 
'  Et  pour  ce  que  la  source  et  fondement  de  querelle  procède 
ordinairement  des  démenties  qui  se  donnent ,  ledict  seigneur 
'inhibe  et  défend,  sur  les  peines  que  dessus ,  que  celny  à  qui 
ladicte  démentie  aura  esté  donnée ,  ne  se  ressente  par  les 
strmes ,  mais  se  retire  devers  MM«  les  connestables  et  maré- 
chaux de  France ,  pour  en  décider  ainsi  qu'il  ? erront  en  estre 
de  raison.  » 

(131;  Esprit  des  lois,  Liv.  VIH,  Chap.  VH. 

(152)  Je  parle  de  l*abus  que  l'on  fait  tons  les  )OUfS  da  mot 
Mimneur  dans  la  polémique  des  partis. 

(153)  p^o^ez  Kojis8Rà,v ,  Nouv,  Hd. 

(1 54)  L<  22  a,nD^dehù  qui  injamià  naUmUahm 

(155)  Matth.,  «yï.  V|  V.  39.  . 

(156)  a  Encore  au  XVIII.*  nècle,  on  obsarfoit  cette  eoiH 
Tenancei  qu'on  n'auroit  jamais  porté  un  seul  coap  de  canne  à 
4|nelqu*un  qui  n'avoit  pas  le  dos  tourné,  on  n'anroit  pas  Vonla 
i*exposer  à  frapper  avec  un  bâton  sur  le  visage  dHin  homme  ; 
on  n*y  pouvoit  toucher  qu'avec  la  main.»  Souverdrt  tU  madomt^ 
de  Créqui ,  tom.  IV,  Chap.  VI ,  pag,  iSo. 

(157)  M^TT«.,  Cl  ▼.,  Y.  2a« 

(158)  f^o^es  Chap.  XL. 

(159)  Dominum  Denm  tuum  non  tentabîa* 

(160)  HosiBS,  de  cÛHf,  Cap.I,  et  LMoihan,  O^^XUlé 

(1 61)  Skhbc,  de  ira ,  Ub.  Il,  Cap.  XXXU. 

(162)  Ira/itror  àreiâ*»  HoaAis 

(163)  Le  texte  de  Cicéron  porte  i  PMicm  exisiktatiomê 

em$â  •  que  f  ai  traduit  per  Point  nfhomwur» 
(164^  GnoTxus  f  «cf.  XVI ,  Sj. 

(165)  fq^^  la  note  10. 
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(lOO)  Tn  medinin  gemînos  immanî  pondère  ccitas 
Projecit Viio.  Ettcid.  lib.  r. 

(i67>  On  tronrera  dans  le  cours  de  cette  histoire  dea 
exemples  même  contemporains  de  ces  étranges  luttes. 
■     (168)  M   Dulong,  député  de  l*£are|  en  a  l'ait  de  nos  jours 
une  funeste  expérience. 

(469)  a  Di?ino  {ndicio  tribnendum  q^ni  hune  casum  subir* 
Toittit.  »  Ax.ciAT.|  de  sing,  cert.  Cap,  XLIL 

(170)  Une  coay  royale  a  aassi  {ugé  de  nos  jours  y  qu'il 
arait  déloyauté  à  YÎser  son  adversaire.  Kof  es  tom.  I,  pag.  Sji. 
«     (171)  <«  Qu*ea  TOUX- tu  &ire  de  ce  sang ,  béte  féroce  » 
Teux-tu  le  boire  1  »  Roussiav  ,^  Zi/lre  à  D'AlemberU 

(172)  Un  trait  de  ee  genre  est  rapporté,  au  chapitre  des 
Duels  miUlairêê ,  tom.  I,  pag.  44^* 

(173)  La  jurisprudence  actuelle  tend  aussi  à  ccMisidérer 
cette  espèce  de  duel  comme  déloyale ,  quoiqu'il  soit  vrai  de 
dire  qu'il  n'y  en  ait  point  ok  les  chances  loienl  plus  rigou- 
reusement égales. 

(174)  yàjez  BaA.BrTÔ]ix  ,  DÎMCour»  tur  te*  Due(s,. 

(175)  La  BÀEAVDiàax,  Du  Combat  de  seul  à  seul.  Part.  U, 
Chap.  VIT,  pag.  i6.  Alciat  de  sin^,  ceriam.  Cap,  XX Vif . 

(170)  Bx  AKTÔMS I  Disc,  sur  les  Duels*  On  a  plusieurs  fola 
essayé  d'attacher  aux  décorations  d^ordres  quelques  prifiléget 
plus  po8Îti&  que  celui  d^attacher  un  ruban  à  son  habit,  Son^ 
le  régime  impérial ,  les  décorés  jouirent  d'une  pension  et  du 
droit  de  port-d'armes  sans  rétribution.  Ils  ont  encore  aujour- 
d'hui le  privilège  de  faire  élever  leurs  enfaas  aux  irais  dâ 
Tétat. 

(17?)  M.  Léon  PiTIet  est  aujourd^ui,  je  crois,  maître  ctee 
requêtes  au  conseil  d'état. 

(178)  Voyiez  le  récit  du  duel  on  tonrnoi  rapporté  an 
tom.  Il ,  pag.  46 ,  entre  le  chevalier  de  Terniint  et  L'Italien 
Galeotro  Baltaziu. 

(179)  Non  seulement  l*imp&t  devint /wiiMt^itf  ;  niafs  ii 
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fut  illégal ,  car  on  commenta  à  le  lever  sans  le  concours  des 
États  généraux. 

(iSO)  La  tyrannie  de  Richeliea  rencontra  une  beaucoup 
plus  forte  opposition  que  celle  de  Louis  XI.  Il  y  «  moins  de 
patience  chez  nous  pour  supporter  le  despotisme  ministériel 
que  le  despotisme  royal, 

(181)  Le  mal  vénérien ,  qu^on  appelle  d*abord  le  9142  des 
ardenUp  commence  à  Ârre  connu  suivant  les  registres  du  pas- 
lement  en  149^.  Hivxvvt ,  J^r^  chron^p  pag«  391  « 

(1S2)  «t  A  Naples  on  assassine  son  ennemi  derrière  une 
borne.  Cela  s'appelle  être  brave  en  ce  pajs-1^  u  RovsssAtr , 
jPéloise, 

(183  Plus  heureux  que  Charlemagne,  Charles  Ylil  vieM 
de  trouver  un  historien  di^ne  de  lui  dans  M.  de  Ségur. 

(184)  yojrez  note  lo. 

(185)  lR.09jiRT8aa  f  HiUoireih  Cl^a^'les-t^nt^lom^  1^, 
(186.)  Vblt,  Histoire  4e  Frçuifie, 

(187)  Voxez  le  texte  de  lV>rdQnn^  de  1^  à  U  note  iâo« 
lih&pit^l  «vait  quitté  les  sceaux  en  i568^ 

(188)  DAUDioviBm  Y  Anfi^  Usçg^  des  Du^^  ^jiAVTto'  i 
jpisc.  sm*  les  Dufils»^  , 

(189)  J'ai  lu  récemment  une  réhabilitation  de  la  mémoice 
4e  Catherine  de  Médicisi  dans  V Histoire  des  Français  ^  d,e 
U.  de  Sisn^ondi^  Celle  de  Charles  l^  ne  s.e  fera  s^s  doute  paa 
long-temps  attendj;e. 

(}9Q)  (i  Les  grands  seigneurs  ^  devenus  oisifis  dans  leurai 
terres ji  commencèrent  à  s'y  plaire  moins  :  iUse  rapprochèreni 
de  la  cour  où  ils  furent  attirés  par  les  cierges  et  par  les  bien- 
faits, et  ou  Van  chercfea  4  les  retenjjr  pajr  le  pjavsÎK.  H^^^Tjj 
4ibr,  chron^ 

(191)  Disc^  sur  les  Duelsj,  pag«  \jô^ 

(192)  J^<Vfc(?i,pîig,286u 

(193)  Jbidem^  pag*  207, 

(194)  l^emi  pag.  280. 
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(195)  »idem,pêg.  991. 

(196)  PiLiVBV,  Hisioire  de  Paris^  tom.  II  »  p4g«  iiaS, 

(197)  Mbsb&at  9  >^^r,  4^  /'iSTii/,  £&  FiiVice ,  tom.  III  « 
Ï>M  Tbov^  Zrût«  umV,,  Liv.  VI,  CUap.  UUVUI.  Af^«io«w<^  ia 
reûie  !Mi.BQVBmiTs,  pag.  ;ai  et  suiv. 

(198)  BmiuiTÔtfBt  ^<ic,  jk/'/m  Di$eU ,  p«g,  ii6  et  aiû?, 

(199)  Ibidem  I  pag«  içit 

Ce  trait  eat  auMî  rapjiorté  aux  Stmdei  hiiU^%  4e  (ai4T«4ii« 

(200)  Cea  8can4ale«x  monnq&ena  dea  ^éréglemena  d'iw 
roi  y  furent  Retraita  lors  du  soulèvement  popttUire»  ^ui  suivît 
IVissaasinat  du  duc  de  Guise  aux  états  de  Blois. 

(201)  OUfi-  s^r  Iq$  JÇliifik ,  pa^t  a35. 

(202)  Vcor^  aux  JÉf4deA  histpr^  l*admirable  tableau  de  l*4«i 
aassinat  du  duc  de  Quise  aux  états  de  Bloist 

(203)  Av^uxTiit  f  ^is.t»  dç  FvQflc^,  tom,  VII^  pag«  73« 

(204)  f^o^is^  pour  le  duel  do  Plaie -Marivaux,  BaA.NTÔaiiit 
J)isc.  sut  hsDifieU  9  pag.  6q  »  et  d'ÀuniGUiB&  ,  Anc^  Usag,  d«n 
Jiuelsf  pag.  4^,  Celui*  û  n^ttribue  pas  ce  duel  aux  mèmea 
;uiotif8  que  Brant^me^ 

(204)  Au  moment  oii  j'écris  |  le  drame  exploite  h  l'euTÎ 
cette  époque,  M<dhenreusement  la  Térité  historique  n*esc  que 
trop  souYeat  défigurée^  Il  w  pourtant  bien  superflu  de  clur-> 
£er  un  pareil  tableau* 

(206)  Le  récit  de  cea  divers  duels  se  trouve  aussi  avec 
quelques  variantes  dana. le  Thé4i»  d'hon*  de  La  Coi^ii«ii&ii| 
tom.  II,Cbap.^;LII. 

(207)  l^ViC*  Sfw  les  DneUt  pag.  a84«  ->•  Ce  même  comte  dç 

Soissona,  rejut  un  jour  un  cartel  du  comte  d^Auvergue.,  de  I4 

maiaoA  de  Valois^  Mais  indigné  de  ce  que  le  comte  a0ecta|| 

légalité  entre  lui  et  un  prince  légitime  |  il  s^n  plaignit  ^u  roi 

Jlenri  IV  qiû  exila  Valois  en  Auvergne^  AsqucTu*!  4(û<«  d^ 
Fronce ,  tom»  VIII ,  pag.  3o. 

(208}  Qn  trouvera  nue  fbujle  dVn^tres  traits  analogues  de 
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lerocité  dans  MàxEmkr ,  jibn  de  PSUl  éU  France,  tom.  V, 
pag.  199.  AvQUCTix.,  HUl  de  France^  tom.  .Vil,  pag.  6» 
GiTATBAUBKiAVo,  Éuid.  hîstor.f  tom.  IV. 
'  (t09)  Davdiovibk  évalue  à  quatorze  mille  le  nombre  de 
gfkea  accordées  pour  duel  sous  Henri  IV.  Ane.  Usag.  des 
Dueli^  Chap.  ^. 

(210)  Voyez  l'article  de  ce  personnage  au  DicUomudre  dû 
MoKtnr. 

(21  i)  Tons  ces  édîts  et  autres  sur  les  duels  ont  été  réunis 
âans  on  recueil  en  un  volume  in-i9«  Parie  1689.  ^^  ^^  trouve 
•assi  an  Recueil  des  anc.  Loisfranq.^  par  MM.  IsAxanaT  et 
Dm  CavsT. 

(212)  Un  autre  prince  de  Chalais  fut,  en  i663^  le  prindi>al 
tenant  ^vl  duel  célèbre  de  quatre  contre  quatre  rapporté  au 
*MB.  I,  pag.  s33  et  suit. 

(213)  La  monomanie  du  dnel  semble  alors  ayoîr  été  héré* 
£taîre  dans  certaines  familles.  On  Terra  encore  deux  La  Frotta 
igorer  dans  le  duel  de  i663  cité  en  la  note  précédente. 

(2I&)  Voyez  la  note  216. 

(215)  Le  retour  des  ducs 'd'Halluin  et  de  Lianconrt  fut 
antorisé  par  lettres-patentefs  du  14  mai  1627. 

(216)  Lenteur  des  Mémoires  de  Rochefort\  d'Artagnart 
et  autres  personnages  pseudonymes ,  est  Sandras  des  Gourtils. 
Voyez  son  article  dans  la  Biographie  ums^erseUe  de  Michaud,  et 
^ns  le  Dictionnaire  des  Anonymes^  de  Barbter.  Ces  Mémoires^ 
quoique  trahés  de  romans  dans  ces  articles ,  ont  été  cités 
plusieurs  fois  par  de  graves  historiens,  entr'autres  par  An- 
qnetn.  On  y  trouve  diverses  anecdotes  relatives  aux  nombreux 
dlnels  de  Rocheforret  d*Artagnan  sous  Richelieu  et  Mazarim 
A  la  suite  dVne  de  ces  affairés,  Richelieu ,  qui  venait  de  fkire 
exécuter  les  comtes  tîe  Boutteville  et  de  Rosmadec  ,  s'était 
▼n  obligé  de  faire  incarcérer  pour  la  forme  Rochefort,  son 
confident.  Celui-ci  rend  compte  à  cette  occasion  des  motifs 
parUculiers  de  cette  exécution.  S*il  faut  l'en  croire ,  ces  pet* 
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•ônnaget  «imient  été  rictîniM  des  recsentinens  de  Richelie* 
contre  les  Condés  dont  ils  étsient  proches  parens. 

(217)  On  troufo  sur  ce  sujet  des  pages  admirables  dans 
le  IV.«  vol.  des  Études  histor,  de  CxATiAusaiAVo. 

(218)  Ce  MUitarisnui  composera  toute  la  période  de  Tem- 
pire.  Voyez  le  Chap.  XXIV. 

(219)  On  trouve  bien  plus  de  sagesse  dans  le  irait  de 
Joseph  II  rapporté  au  tqm.  II,  pag.  aoç. 

(220)  L'institution  do  la  juridiction  des  maréchaux  de 
Fr«nce  remonte  à  Charles  IX«  Fo^es  l'ordonnance  de  i566 
portée  à  le  note  i5o. 

(221)  L'antenr  de  cette  pièce  »  qui  est  généralement  nié« 
diocre  »  est  La  Monnoye. 

(222)  <«  Nous  sommes  injustes  i  dît  Ch&teaubriand ,  ÉtméL 
historiques  ftom,  IV^  pag.  43a.  quand  nous  jugeons  noe  deiran* 
cierâ  par  des  lumières  quHIs  ne  pouraient  aridr  et  par  dee 

•idées  qui  n'étaient  pas  encore  nées.»  Ces  réfieziont  sont  Traies 
•dans  leur  généralité  »  mais  je  ne  puis  les  admettre  dans  l'ap* 

plication  qu'en  lait  IHllustre  écrivain  ans  écarts  de  laconrde 

Louis  Xiy  • 

(223)  Le  procédé  de  Beanfort  consista  à  aller  rènfetêùt 
«ne  table  à  laquelle  le  duc  de- Candnlle  était  esdeareC^pts- 

'  aiettrs  antres  personnes. 

'     (224)  Le  cardinal  de  Rets  cite  devx  ctrconsttncet  ^  il 
s*est  battu  en  duel  dans  sa  jeunesse. 

•     (225)  Voyez  sur  les  Mémoires  dfi  Rùthtfeirt  y  fMr  Ss^ima  as 
'DiM  CouaTiLz  y  la  note  aitf 

(226)  yoyezXen  Mémotres  du  duc  de  Nax^aiUes^ 
Selon  les  Mémoires  d»  madame  de  MoOéMe  et  de  St,»Simtn 
le  prétexte  de  cet  exil  aurait  été  une  hardiesse  de  madame 
de  Navailles  »  qui  aralt  fiût  supprimer  une  communication 
entre  les  appartemens  du  roi  et  ceax  àe^  filles  d*bonnenr  de 
la  reine. 
'     C^7)  Rochelbct  aisare  dans  âoa  récit  qu'il  derait  d'abord 


être  un  dés  Mcoods  du  prince  àê  QuJaif  ;  nais  il  ne  s^était  pnn 
tron?é  chez  lui  f|uandaQ  &*y  préienta  de  la  part  de  ce  dernier* 
Ce  <|ai  lui  valait  cette  préférence  »  cVit  qa*il  venait  de  secon-* 
der,  qnel(|ttes  ionrs  auparavant,  nn  nwu  de  Ijavéde  contre  c% 
même  Ijafrette»  (fuerelleiir  d^habitude  el  brettenr  de  pro£es-< 
lion.  Celui-ci  avait  exigé  que  ce  derfiier  combat  lût  de  trofai 
contre  trois  pour  en  donner  le  plaisir  à  deux  de  aea  amia. 

Le  môme  Rochefort  p^rle  exu:ore  page  391  de  ses  Mémoîrè$^ 
4Hine  (|uereUe  qui  s^étaM  élevée  entre  un  sieur  de  Madaillan 
mt  un  marquis  de  Riyarol ,  et  qai  se  termina  d*une  manière 
«ssez  plaisante.  Celui-ci  venait  de  perdre  une  ^w^ibe  an  siège 
de  PnyrCerda^en  i654»  Prexroqué  par  Madaill«n ,  Il  lui  envoie 
i»n  beau  matin  un  chicurgien  muni  de  tons  les  instrumena 
s^essaires  pour  une  ampuutiony  et  qui  déclara  avoir  mission^ 
de  la  part  du  marqi^s  de  Rivar<^ ,  de  lui  couper  une  jamb^ 
.  petur  ^ue  les  cliances  du  combat  fussent  égales  entr*eusL.  Cette 
l^aisanterie  fit  réfléchir  le  proyocateuTi  et  i^s^aàte  en  resta  14» 
,  (%2S)  Un  trait  de  friponnene»  à  peu  près  aemblable.i^ 
ifâyé  4^  nj^a  loura^  n^eu^  paa  des  suites  aussi  sérieuses  que 
celles  qui  pouvaient  faire  si  cruellement  repentir  IVci^er  dfs 
iiouis  J(^y  de  sa  délicatesse  uiirà  chevaleresque.  Le  vicomte 
j^e  ^^  présenté- dans  un  salon  de  la  capitale  par  un  haut  per-^ 
aonnage  diplomatique  connu  par  l'originalité  de  ses  bonsk 
.ipioiai  en  (at  mia  à  ia  poriie  pour  s*ètre  parmia.  de  tricher  au 
Jeu  avec  menaces  de  le  jeter  par  les  fenètrea»  s*il  osait  sV  re^ 
Brésonter.  U  courut  Csire  part  de  sa  mésaventure  à  son  patronj^ 
le  priant  de  lui  dire  ce  qu'il  avait  àfûre.  Celui-ci  luji  répondit 
eravement  *.  Dq/ne!  tout  ce  que  /e  puis  voufi,  consfiilkr,  c^  d^ 
ve  jouer  désormais  qu'au  prenmr  étage, 

(229)  On  connaît  l'indifférence  et  toute  la  série  des  inr 
croyablea  distractionside  Lafontaine  envers  sa  femme.  Eacine, 
le  filS|  raconte  néanmoins  un  singulier  trait  de  ialousie  de  Ip^ 
part  de  ce  mari  si  débonnaire  et  si  insouciant  sur  la  morale  du 
UiîA  conjugal.  Un  capit<ûtte  de  dragons,  uoinujé  Poign^E^nt ^ 


TÎenx  miUtaife|TO]rait  attidûment  «ailiine  Lafontaînc.  Son 
mari  ne  aVn  apercetait  point;  malt  on  l'en  fit  apercevoir.  On 
lui  peraiiada  même  qn^il  deTatt  à  aon  honneor  d*exîger  «ne 
aatisfiictioii.  Préoeciipé  de  cette  idée ,  le  bon  Lafontaine ,  qni 
aioMÎt  tant  à  «hmiiTy  86  lève  de  grand  matin,  ya  trouTer  le 
capitaine,  le  preate de  a^habiller,-  de  prendre  aon  épée  et  dç  le- 
auivre.  Ils  sortent ,  et  ne  sont  pas  plus  tôt  hors  de  la  rille,  q«e 
Lafontaine  dit  m  Poignant  i  H  faut  que  je  me  batte  mwc  vom  ; 
on  m'a  assuré  que  je  Hê  pomms  m'en  disperuer.  H  lui  en  explî- 
r|ua  briéTement  ie  motif,  et  aana  lui  donner  le  temps  de  répK- 
<|uer,  il  met  l'épée  à  la  main.  Le  capitaine,  forcé  de  se  défcn« 
dre,  fait  santer  d*an  aenl  cottp  Pépée  de  Lafontaine,  et  profite 
de  iHnsUnt  où  son  adversaire  est  désarmé  pour  entrer  en  ex- 
plication avecini  et  lui  faire  sentir  le  ridicule  de  sa  condttite. 
U  proteste  au  asrpltfs^  que  puisquHl  a  pa  troubler  ainsi  an 
l^nquillité,  il  ne  remettra  plus  les  pîettschec  lu!.>^ii  ctmtmiret 
hâ  dii  La/rmudm^  j*ai  fmi  ce  qu'on  a  exigé  de  moi;  maisae^ 
ùieOemeni  je  veux  que  vous  sojrcM  phts  que  jamaù  assidu  des 
moi^  eans  quoi  je  me  hoÊtni  encore.  La  réconciliaitioii  fiU  entiéfa' 
te  parfaite. 

•  (230)  L^anteur  des  Mémoires  d^Jrtagmm ,  comme  de  ceux 
de  Bocheferî^  t9fi  Sa.vd&a.8  BBa  CouaTiLe,  dont  Panforité 
liistoriqae  est  d'asaeft  peu  de  Talesri  comme  la  remarqne  ea 
a  déjà  été  faite  en  la  note  ai6. 

(231)  Ij/e  Jounud  Helvétique^  de  février  1740 »  pag.  1&99  a 
porté  le  jugement  suivant  sur  la  politique  de  Louis  XIV  à 
l'égard  des  duellistes  :  <*  Ce  prince  a  publié  nombre  d'édita 
contre  les  combats  singuliers;  il  paraissait  k  cet  égard  fort 
jaloux  de  son  autorité ,  mais  il  n'était  pas  fâché ,  dans  le  fond 
du  cœur,  de  voir  la  noblesse  fort  délicate  sur  le  point  d'hon- 
neur. Aussi  on  voyait  bien  des  gens  s'exposer  k  la  rigueur  des 
édita,  pour  avoir  quelque  part  à  l^stime  intérieure  du  sou^ 
veraîu  ■» 

.    (232)  Payez  Itê  Études  hiftcr,  deCvAT«AvaxiAirD|  tom. 
lV,pag.436.      - 
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Çiii)  te  rédacteor  Uet  Souvenirs  ^  de  modane  de  Gréquî;  • 
8*esl  trompé  à  cet  égard  au^  bien  que  Voltaire  |  qui  a  trop 
exagéré  Pinfluence  des  édita  de  Louis  XIV.  Voyez,  tom.!,  pag; 
à36«  Il  n'est  pas  non  pins  exact  de  dire  qu^à  ravéoenent  de 
Louis  XVy  on  n'a?ait  pas  entendu  parler  d'un  aeul  duel  depnîa 
dix  sept  ans,  témoins  ceux  que  nous  arons  rapportés  à  la  fia 
du  chapitre  XX. 

(236)  Le  comte  de  Tilly  n'avait  pas  meilleure  opinion  que . 
U  marquise  de  Créqui  de  la  juridiction  du  point  d'honneur. 
Voyez  le  passage  de  ces  mémoires  cité  au  tom.  II ,  pag.  3i3. 

(235)  Voyez  sur  ce  Riom  et  les  extra? agances  de  la  du- 
dMsae  de  Berry,  les  Mémoires  du  temps  |  notamment  ceux  de 
Ducloa. 

r  (236)  J'aurai  plus  d'une  fois  encore  occasion  de  citer  les 
Mémoires  secrets^  publiés  sous  le  nomde  Duclos,  parSouluTie, 
4ilOB  la  Biographie  wiiiH^sdle ,  et  par  Santrean  de  IMarty, 
erion  le  Dictionnaire  des  Anonymes  de  Barbier. 

(237)  Souvenirs  de  la  marquise  de  Créqui^  tom.I,  Chap.  XIV 
et  XV» «Voltaire,  .ajoute  l'auteur,  dans  une  notOi  me  citait  un 
jour  cette  même  réponse  qu'il  venait  d'apprendre  et  qu'on 
efttribuût  au  comte  de  Chabot  envers  M.  le  .prince  de  Gonti. 
•—  Mon  cher  Voltaire ,  lui  répoudis-je ,  il  y  avait  un  vieux  juif 
qui  s'appelait  Salomon  et  qui  disait  :  U  n'y  a  rien  de  nouveau 
sous  le  soleil»  » 

(238)  Voyez  au  Recueil  des  Ordonnances  un  autre  édit 
d*avril  i7a3|  sur  les  injures  et  les  voies  de  £ûts  dont  les  dis- 
positions sont  fort  sages. 

(239)  Lacxbtbllb,  Hisu  du  XVIII.*  sihcUf  tom*  II,  pag. 
i58. 

(240)  Ibidem ,  tom.  IV ,  pag.  lai. 

(24i)  Gaston ,  d'Orléans ,  frère  de  Louis  XIII,  fut  l'ame 
d'une  foule  d'intrigues  contre  le  ministère  de  Richelieu ,  qui 
n'osait  s'en  prendre  qu'à  ses  instrumens.  Les  parties  de  plaisir 
de  ee  prince  consistaient ,  selon  les  mémoires  du  temps ,  à 
aller  avec  ses  affidés ,  yoler  des  manteaux  sur  le  Pont-Neuf. 
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(242)  Selon  Dnclot  »  Voltaire  était  à  la  solde  de  Vimpi^ 
râtrice  Elisabeth ,  et  Fentrenietteitr  était  le  che? aUer  d'Eosu 
Mémoires  secrets,  tom.  II  |  pag.  3i3« 

(243)  Études  hiflarigueSf  tom,  IV. 

(244)  RovssBAU  9  Contrai  social. 

(245)  «t  Le  roî  regarderai t|  comme  un  des  taccès  les  plas 
Iieureux  de  rexpédition  ,  qu^elle  pût  être  terminée  «ans  qn^H 
en  eût  coûté  la  vie  à  nn  senl  homme.  »  InUrucUornê  à 
La  Pejrrouse,  écrites  de  lantain  de  Louis  XVI* 

wNoni  Monsieur,  ce  n*est  pas  moi  qni  ai  fait  co«ler  te 
sang.  »  Réponse  de  Louis  XVI  au  présidera  de  la  Contention, 

(246)  MBRCin,  TaUeaude  Paris,  Chap.  CLXXXVII«t 
DCXLI,  et  tom.  XII,  pag.  a83. 

(247)  S'il  £iut  ajouter  loi  an  rédt  de  Besenral,  la  reine 
lui  aurait  exprimé  même  par  lettre  une  opinion  bien  plus  ex* 
pressive  encore  sur  la.  nécessité  d^un  duel  entre  les  deint 
princes. 

(248)  On  tron?e  dans  nn  des  numéros  de  i834t  de  la  RemÊ 
rétrospectif  f  une  relation  assex  étendue  de  ce  duel  célébM. 

f    (249)  Cette  relation  est  tirée  du  recueil  intitulé  :  Parie  ^ 
Versailles  eC  les  Proinnces,  tom.  I»  pag.  198.  Édà,  de  i8a3. 

(25())  Voyez  les  Mémoires  publiés  sous  le  nom  du  ch«^ 
Tslier  d*Eon. 

(251)  f^q;^es  l'article  •Çt.-CTtfor^fef^  dans  la  J^îbfTt^i/Uif  11^ 

(252)  Voyez  dans  les  Mémoires  du  comte  Alexandre 
Db  T1LI.T  les  confidences  à  lui  faites,  par  l'auteur  des  Liaisone 
dangereuses,  sur  les  moti&'de  cette  publication.  Voyez  ausà 
l'art.  Louvet ,  dans  la  Biographie  uniterselle^ 

(253)  Ces  Mémoires  ont  paru  en  1819  en  deux  vol.  in-8*. 
Leur  yogue  a  été  un  puissant  encouragement  pour  les  pubit- 
cations  de  cette  nature  qui  ne  se  sont  que  trop  multipliéet 

depuis. 

(254)  Cette  morale ,  à  part  les  démentis  qu^elle  peut  ré- 
ceyoir  du  caractère  de  celui  qui  la  professe ,  a  quelque  chose 


^e  plus  décisif  peut-être  contre  les  duels  que  l'éloquence 
Même  de  J.-J.  Rousseau. 

f255)  Ces  doux  arrêts ,  arec  lés  espèces  qui  y  ont  donné 
lien,  sont  rapportés  dans  la  Collection  âe  Jurisprudence  de 

DStriSAKT. 

(250)  Cette  interrention  était  celle  de  la  reine  Marie* 
Antoinette  I  s*il  faut  en  croire  Tilly. 

(257)  Ce  fut  de  la  main  de  Richelieu  que  Louis  XV  reçut 
sa  première  et  sa  dernière  maîtresse ,  la  duchesse  de  Ghftteau- 
fonx  et  la  comtesse  Du  Barri»  Ce  fut  lui  qui^  lors  de  la  ma- 
ladie du  roi  à  Metz ,  chercha  de  concert  avec  la  duchesse , 
ft  éloignéf  de  lui  les  secours  et  les  conseils  de  la  religion. 

(258)  Je  crois  cette  anocdote  inédite»  Je  la  cite  d'après 
vn  témoignage  digne  de  foi. 

(259)  ro/ez  Tarticle  iSde  Pédit.  de  i65i  cité  ci-dessus, 
|»ag.  ai3« 

(260)  On  connaît  les  circonstances  de  l'excution  de  Baillyi 
dont  l'atrocité  le  dispute  à  l'iniquité  de  sa  condamnation. 

(261)  Ce  sont  les  termes  du  décret  de  l'assemblée  cons* 
litnante. 

(262)  f^oyez  au  Chap.  des  Duels  parUmenUdres  »  tom.  1 1 
pag.  406,  d'autres  traits  de  l'époque  de  l'assemblée  consti- 
tuante. 

(263)  J^oyez  au  Journal  de  la  Révolution^  de  Puvdbomm b  | 
les  détails  des  divers  conflits  individuels  produits  par  l'effer- 
Tescence  des  passions  politiques  du  temps. 

(264)  Oe  morceau  est  de  M.  Charles  Nodier; 

(265)  Voyez  VHisi.  parlem.  de  la  Révokoion  française  ^  par 
MM.  Bûchez  et  Roux, 

(266)  Voyez  le  Vieux  CordeUer,  de  Camille  Desmoulins  ^ 
dans  la  Coll,  des  Mémoù^es  relatijs  à  la  Révolution  française , 
de  MM.  Berville  et  Barrière. 

(267)  Cette  époque  ne  présente  aucun  trait  remarquable 
en  fait  de  duel. 


—  33  — 

(Î68)  Ce  décret,  qni  n'«  pas  été  inséré  an  Bulletin  dcsLot's; 
se  trouve  dans  la  CoUecUon  de  Baudouin,  tom.  XLIV,  pag.  337. 

(269)  f^oyrez  VHiêL  de  V Émigration ,  par  M.  de  MontroL 

(270)  Ce  trait  est  tiré  des  Mémoires  du  maréchal  Ney^ 
tom.  T,  pag.  17. 

(271)  Il  existait  du  temps  de  l'empire  un  major,  de  ^***^ 
qui  aimait  beaucoup  les  duels.  Un  jonr,  la  balle  de  son  pis- 
tolet vient  s'amortir  contre  quelques  pièces  de  monnaie,  que 
son  adversaire  avait  dans  la  poclie  :  Vous  avez  làf  lui  dit-il  | 
de  l'argent  bien  placé. 

(272)  Cette  fièvre  de  publications  pseudonymes  au  mo- 
ment où  j'écris  ces  notes  (  décembre  i835),  commence  pour* 
tant  à  décroître.  Le  dégoût  public  en  a  fidt  justice. 

(273)  Cette  pensée  a  été  fort  habilement  développée  dans 
un  article  de  la  Beuue  européenne^  par  M.  L.  de  Carné. 

(274)  Le  motif  de  ce  duel  fut  un  reproche  adressé  par 
M.  Fayau,  à  M.  de  St-Marcellin,  d'écrire  dans  le  ConsertfateuTm 

(275)  Le  même  duc  de  Rovigo  éprouva ,  pendant  son 
séjour  à  Smyrne ,  de  grands  désagrémens  à  la  suite  d'un  duel 
avec  un  officier  français.  Il  en  est  parlé  dans  ses  Mémoires, 

(276)  Le  chevalier  de  Bouffiers ,  dut  aussi  mettre  l'épée 
à  la  main ,  pour  sa  chanson  :  Les  jeunes  Gens  du  Siècle,  Voyeê 
tom.  I  y  pag.  3o5. 

(277)  Tous  les  journaux  du  temps  ont  donné  les  détails 
de  ce  funeste  combat. 

(27S)  <c  Ce  qu'il  fout  pour  détruire  ce  cruel  préjugé  y  «  dit 
M.  le  procureur-général ,  c'est  la  force  de  l'éducation  et  de  la 
morale ,  c'est  de  faire  sentir  de  bonne  heure  à  la  jeunesse  ce 
que  ce  préjugé  a  d'absurde  et  de  barbare^  c'est  surtonte 
avant  tout  de  faire  du  peuple  iran^is  un  peuple  religieux. w 

<t  C'est  au  pouvoir  législatif  y  a  dit  la  cour  de  cassation  dans 
son  arrêt,  à  juger,  s'il  convient  de  compléter  notre  législation» 
par  une  loi  répressive ,  que  la  religion ,  la  morale,  l'intérêt  de 
la  société  et  celui  des  fomiiles  paraissent  récl^miieri  et  à  réglef 
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par  quelles  mesures  doivent  être  prévenus  ou  punis  des  fait» 
qui  ont  un  caractère  spécial  par  leur  nature ,  leur  principe  et 
leur  £n.»  Sirst,  Eéc.  des  Arrêts  ^  1Q1191  première  partie, 
pag.  144. 

(279)  Après  avoir  reconnu  l'abrogation  des  anciennes  lois 
Bur  le  duel»  la  cour  de  Limoges  a  posé  en  principe  «  que  le 
dnel|  en  lui-même  »  ne  constituait  ni  crime  ni  délit,  que  set 
résultais  seuls  tombaient  dans  lea  prévisions  de  la  loi  pénale  ; 
qu'en  effet,  on  ne  peut  supposer  que  le  législateur  ait  voulu 
constituer  chaque  citoyen  )uge  et  vengeur  de  sa  propre  que- 
relle ,  donner  à  chacun  d'eux  droit  de  vie  et  de  mort  sur  les 
autres ,  et  répandre  ainsi  dans  Tordre  social  d'intarissables 
sources  de  haine  et  de  vengeance ,  etc. 

(2S0}  Ce  combat  avait  une  cause  bien  frivole  ,  L^*^*^  avait 
plaisanté  H*^  sut  ses  rapports  avec  une  dame.  Celui-ci  l'avait 
traité  d'enfant.  H*^^  7  avait  répondu  par  l'épithète  de  polisson. 
3iir  le  terrain  les  témoins  ne  purent  obtenir  la  rétractation  de 
ce  propos.  Un  cultivateur,  occupé  à  labourer  son  champ,  se 
jeta  à  leurs  genoux  pour  les  empêcher  de  se  battre  ,  il  fut 
repoussé.  ** 

(281)  Les  difficultés  que  présente  cette  matière ,  et  que  je 
BO  puis  qu'énoncer  sommairement ,  semblent  inextricables. 
J'ai  indiqué  au  tome  II ,  pag.  4^9  et  suiv.  les  moyens  d'en 
résoudre  quelques-unes. 

(282)  Depuis  cette  époque  |  une  loi  nouvelle  est  venue 
régler  les  conflits  de  jurisprudence ,  et  a  apporté  d'heureux 
changemens  am  mode  d'interprétation  des  lois. 

=    (283)   Voyez  l'arrêt  du  8  avril  1819  cité  à  la  note  278. 

(284)  Voici  le  texte  du  projet  de  loi  sur  le  dnel|  présenté 
à  la  chambre  des  pairs ,  le  14  février  1829  : 

AxT.  i.*v  Lorsque  des  blessures  auront  été  faites,  ou  lors- 
qu'un homicide  aura  été  commis  dans  un  combat  singulier 
entre  deux  personnes ,  soit  à  l'arme  blanche,  soit  avec  des 
«rmes  à  feoi  les  fidts  seront  constatés  et  les  inculpés  seront 
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interrogés  et  •rrétës ,  a'il  y  a  lien  »  sninint  les  formes  prêt* 
cri  tes  par  le  code  d'instruction  criminelle. 

a.  Si  la  chambre  d'accusation  reconnaît  qa*U  enste  contre 
le  prévenu  des  indices  suffisans  du  fait  incriminé,  elle  renverra 
l'affaire  devant  la  cour  d'assises  ,  lors  même  qu'il  ne  •'agirait 
que  de  blessures  qui  n'auraient  occasionné  aucune  «^l^die  cm, 
incapacité  de  travail. 

Elle  ne  pourra  avoir  égard  à  aucune  des  exceptions  qnif 
aux  termes  du  code  pénal ,  ôtent  au  fiiit  le  caractère  de  la  cri- 
minalité. 

3.  Le  jury  sera  toujours  interrogé  sur  la  question  de  saroir 
s'il  existe  des  circonstances  qui  rendent  le  dit  excusable. 

Indépendamment  des  faits  d'cxcusoi  énoncés  au  code  pénal^ 
sera  considérée  comme  circonstance  qui  rendrait  le  fait  excn^ 
sable ,  la  provocation  par  outrages  et  injures  gravesL 

Si  la  réponse  du  jury  est  affimatite  sur  cette  question  1 1« 
cour  prononcera,  conformément  à  l'article  3a6  dn  code  pénaL* 
Toutefois ,  s'il  y  a  un  homicide ,  les  coupables  seront  interdits 
des  droits  civiques ,  civils  et  de  famille,  pendant  nn  temps  qui 
ne  pourra  excéder  dix  ans ,  ni  être  moindre  de  cinq  ans.  Ile 
pourront  n'être  interdits  que  d'une  partie  de  cea  droits,  et 
pour  un  temps  qui  ne  pourra  excéder  cinq  ans,  ni  être 
moindre  de  trois  ans ,  s'il  n'a  été  lait  que  des  blessures.        * 

Le  projet  a  été  adopté  dans  la  séance  du  i4  msrs  à  la  ma-* 
jorité  de  96  voix  contre  75,  mais  avec  plusieurs  amendemenSf 
dont  le  plus  important  était  celui-ci  : 

«  Sont  compris  dans  les  faits  que  le  code  pénal  qualifie 
délits  ou  crimes,  ou  tentatives  de  crimes,  et  punis  comme  tels^ 
les  faits  résultant  du  duel  entre  deux  ou  plusieurs  personnes ^ 
soit  que  le  duel  ait  eu  lieu  à  l'arme  blanche,  ou  avec  Les  armât 
à  feu.  » 

(285)  Quelques  mois  plus  tard ,  an  maître  des  requêtes 
au  conseil  d'état,  dénonça  aux  tribunaux  un  article  di£Gi« 
niatoire  de  la  Quotidienne»  Le  directeur  du  journal  ne  man- 
qua pas  d'offrir  une  réparation  en  cliaxnp  clos  «qui  fut  refusée. 
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Voyez  \û8  diverses  professions  de  foi  de  la  Quotidienne  sur 
le  da«l ,  aux  numéros  3 ,  4  »  «^  »  ^  ^^  7  fi^vrler  iB33. 

(286)  £n  févriçr  i833  »  un  avoué  provoqua  en  duel ,  en 
pleine  rue,  le  substitut  du  procureur  du  roi  près  le  tribunal 
de  CharleviUe.  Il  avait  été  auparavant  poursuivi  pour  insultes 
envers  le  président  du  même  tribunal ,  et  le  réquisitoire  du 
substitut  était  le  motif  de  cette  provocation.  L'avoué  fut  con- 
damné   correctionnellement   à  cinq  ans  d^emprisonnement. 

Oazette  des  Tri6unaux ,  9  mars  i833 ,  n.«  sSôo. 

(287)  La  balle  <ie  M.  Cauchois-Lemaire  emporta  le  collet 
4le  Thabit  de  M.  Raspail. 

(288)  Toute  cette  théorie)  que  le  Réformateur  a  continué 
«^e. développer  dans  une  longue  série  de  numéros,  n^a  pas  eu 
4e  suite  »  et  le  journal  lui-même  a  bientôt  après  cessé  de 
paraître. 

(289)  En  juillet  i835y  les  jonrnanx  firent  mention  d'un 
4ttel»  où  figuraient  plusieurs  avocats  de  Poitiers,  et  qui  donna 
même  lieu  à  des  poursuites  judiciaires. 

(290)  Cette  aSEiirei  comme  cela  est  devenu  d^nsage,  et 
lété  l'objet  d!'«n  article  officiel ,  signé  des  témoins  et  inséré 
^ns  tous  les  jonrnanx. 

(291)  La  police  se  contenta  de  dresser  procès- verbal  de 
cet  événement.  Il  n'y  eut  aucune  poursuite  judiciaire. 

(292)  Les  détails  de  <:ette  affaire  ont  été  rapportés  par  le 
journal  de.  VAvdéxhe» 

(293)  Il  s'était  élevé,  à  l'occasion  des  élections |  une  po- 
lémique irritante  entre  M.  Legagneur,  président  de  chambre 
|i  la  cour  royale  de  Metz,  et  M.  Dornès,  avocat  à  la  même  cour. 
L'écrit  de  M«  Dornês,  qui  contenait  l'attaque  et  la  réponse  de 
M.  Legagneur.,  ont  été  insérés  textuellement  dans  Vlndé' 
pendant  de  la  Moselle^  du  jo  décembre  i834i  avec  un  procès* 
yerbal  y  contenant  tous  les  détails  du  duel ,  et  signé  de  six 
témoins.  Le  combat  eut  lieu  an  pistolet;  M.  Legagneur  eut 
la  cuisse  droite  traversée  d^une  balle. 
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(294)  Voyez  la  GazeOc  de  France  dn  a8  août  i83î. 

(295)  Ibidem. 

(296)  Voyez  la  Gazette  des  TrAunaux  do  a8  octobre  i834« 

(297)  /^V^^»roarsi835. 

(298)  Voyezr  plaâeurs  nnmërofl  de  septembre  t833. 

(299)  On  remarque  les  passages  suivans  dans  le  disconta 
de  M.  de  Lamartine^ 

«  Un  noavel  organe  de  collision  s'est  constîtné  entre  let 
citoyens  dans  la  presse  et  dans  le  journalisme.  L'injnre  main- 
tenant est  écrite ,  elle  retentit  dans  toute  la  France  et  pro- 
voque des  récriminations  et  des  vengeances.  La  loi  doit  mul- 
tiplier ses  précautions  contre  des  occasions  qni  se  multiplient.» 

«  Je  sais  qull  y  a  plus  de  courage  à  refuser  un  duel  qu'à 
en  accepter  dix.  Dans  un  pays  où  l'honneur  est  pins  cher  que 
la  vie,  c'est  le  courage  de  ce  refus  que  la  loi  doit  suppléer, 
£lle  doit  effrayer  par  des  peines  réelles,  par  des  amendes 
ruineliseAy  les  provocateurs  e^  les  témoins » 

M  AdéÊiutde  la.  législation  que  l'on  déclare  impuissante^ 
employons  cette  force  d'association  ,  la  force  la  plus  irrésis- 
tible des  temps  modernes,  et  que  nous  voyons  si  heureuse- 
ment appliqué  à  Tamortissement  des  vices  populaires  ches 
les  peuples  voisins.  "Dqs  sociétés  de  tempérance  ont  presque 
éteint  Tivresse  en-  Angleterre  et  en  Amérique.  Le  vice  a  été 
vaincu  par  i*amour  propre.  J'ose  espérer,  que  des  aasociatioAs 
du  même  genre  pour  la  suppression  du  duel ,  préviendraient 
ce  crime  de  nos  mœurs  et  épargneraient  le  sang  humain.  »> 

Le  12  mars  i835,  il  fut  fait  rapport  àla  chambre  des  députés^ 
d'une  nouvelle  pétition  de  M.  de  Rougement,  contre  les  duels. 
L'ordre  du  jour  fut  encore  proposé ,  mais  M*  Dupin  ,  pré- 
sident de  la  chambre ,  quitta  le  fiiuteuil ,  et  dans  un  discotiips 
très-remarqnabic ,  demanda  et  obtint  le  renvoi  de  la  pétition 
au  ministre  de  la  justice.  Dans  la  séance  du  19  juin  suivant  » 
le  même  renvoi  fut  ordonné  sans  discussion  pour  une  pi- 
.  tilion  de  M.  BauriJ ,  .bijoutier  à  Paiif. 
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(300)  ^oyez  Farticle  Mirabeau  |  dans  la  Biographie  uni' 
verselle, 

(301)  Séance  da  ai  octobre  1790.  Moniteur^  n«  aqS. 

(302)  Voyez  les  débats  de  la  Convention  nationale,  surtout 

# 

pendant  les  derniers  mois  de  1794»  et  les  Etudes  historique» 
de  Chateaubriand. 

(303)  Voyez  tom.  I ,  pag,  388. 

(304)  Cette  lettre  était  de  M.  Raynouard ,  député  et  se- 
crétaire-général du  ministre  de  la  justice,  qui  aurait  été  pro- 
voqué par  son  collègue ,  M.  de  Ludre,  dont  il  ayait  demandé 
le  rappel  à  l'ordre. 

(305)  Voici  cette  pièce  envoyée  à  tous  les  journaux  : 

«  Les  attaques  directes  de  M.  le  colonel  de  Briqueville, 
contre  le  maréchal  ministre  de  la  guerre ,  dans  son  discours 
du  jeudi  i3  juin  à  la  chambre  des  députés ,  ayant  rendu  in- 
dispensable pour  M.  le  marquis  de  Dalmatie,  le  besoin  d'une 
satisfaction  ^  une  rencontre  a  eu  lieu  au  bois  de  Boulogne 
entre  ces  honorables  adversaires  qui ,  après  avoir  choisi  l'épée 
pour  arme,  ont  commencé  un  combat  qui  a  duré  plus  de 
dix  minntes.M.  de  Dalmatie,  ayant  dans  un  mouvement,  ren- 
contré une  pierre,  est  tombé  à  la  renverse,  M.  Briqueville  s'est 
alors  empressé  de  lui  tendre  la  main ,  et  de  le  replacer  sur  le 
bon  terrain.  Le  combat  a  recommencé.  Cette  fois  Pépée  de 
M.  Briqueville  s'étant ,  après  une  assez  longue  lutte ,  engagée 
dans  celle  de  M.  de  Dalmatie,  s'est  échappée  de  ses  mains. 
Il  s'est  avancé  droit  sur  son  adversaire,  qui  lui  remit  son  arme 
avec  empressement.  Après  un  instant  de  repos  que  nécessitait 
une  attaque  aussi  vive ,  le  combat  reprit  de  nouveau.  Les  ad- 
TOrsaires  se  précipitèrent  l'un  sur  l'autre,  et  arrivèrent  bientôt 
à  se  saisir  corps  à  corps.  Dans  cette  situation  les  témoins ,  qui 
étaient  d'une  part  pour  M.  le  marquis  de  Dalmatie ,  M.  le 
maréchal  Clauzel  et  le  général  Jacqueminot ,  d'autre  part , 
M.  le  général  Excelmans  et  M.  Bacot ,  député  ,  se  jetèrent 
entr'euxi  et  déclarèrent  qu'en  gens  d'honneur  ils  ne  devaient 
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pas  permettre  la  continuation  d*un  engagement  aussi  opi- 
niâtre. Les  deux  combattans  se  sont  soumis  à  cette  décision , 
et  se  sont  séparés  en  se  donnant  réciproquement  les  marques 
d'une  franche  et  loyale  estime. 

Signés  :  maréchal  Cla.vzbl  ,  Jacqueminot  , 

C.   BA.COT  ,  EXCELMAFS. 

(306)  Les  plus  [remarquables  de  ces  discours  furent  pro- 
noncés par  MM.  Dupont,  avocat,  Tardieu  ,  député  de  la 
Meurthe ,  et  Armand  Carrel ,  directeur  du  National,  Ils  ont 
été  rapportés  dans  tous  les  journaux  du  temps. 

(307)  Il  y  eut  autant  d*ayeuglement  de  la  part  des  partis 
à  précipiter  la  catastrophe  de  Dulong,  que  de  témérité  à  en 
placer  les  causes  dans  les  hautes  régions  de  la  politique.  C'est 
le  funeste  entraînement  de  nos  discordes  civiles  qu'il  faut 
seul  accuser  du  sang  versé. 

(308)  On  a  attribué  à  cette  occasion  dans  les  journaux 
plusieurs  duels  au  comte  d'Argout ,  un  entr'autres  qu'il 
aurait  eu  étant  préfet  du  Gard ,  avec  le  grand  prévôt  de  son 
département ,  et  où  ce  dernier  aurait  succombé» 

(309)  Études  historiques^  tora.  II« 

(310)  frayez  tom.  I ,  pa^  347* 

(3H)  M.  Philippe  de  Ségur,  dans  ses  Souvenirs ^  tom.  I, 
pag.  3o8|  a  essayé  de  justifier  la  mémoire  de  son  père,  de 
cette  impolitique  ordonnance. 

(312)  Voyez  l'article  du  comte  de  St. -Germain  dans  la 
Biographie  universelle, 

(313)  ce  La  gloire  est  un  ciment  si  puissant,  a  dit  le 
général  Lamarque ,  elle  environne  un  trône  d'une  si  brillante 
auréole ,  elle  fait  pousser  des  racines  si  profondes  à  une  dy- 
nastie nouvelle,  qu'il  est  politique  de  vouloir  la  guerre  même 
sans  motifs.  »  Séance  de  la  Chambi^  des  Députés  du  i5  jan- 
vier i83i. 

(314)  Cette  comparaison  est  de  M.  Salaville ,  auteur  d'une 
brochure  sur  le  duel ,  qui  a  paru  en  1829. 
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(315)  Paris,  Versailles  et  les  Provinces.  Édition  de  iBaS. 
tom.  II,  pag.  199. 

(316)  La  fureur  du  duel,  parmi  tes  élèves  des  écoles  mili- 
taires ,  va  quelquefois  si  loin ,  qu*on  leur  a  vu  aiguiser  les 
baguettes  de  leurs  fusils ,  pour  a*en  ser?ir  en  champ  clos  a 
défaut  d^autres  armes, 

(317)  M.  de  Chateaubriand  9  qui  rapporte  ce  trait  dans  les 
Mémoires  sur  le  duc  de  Berry^  en  rapporte  un  semblable  entre 
Henri  IV  et  Schomberg.  Première  part.,  Ldv.  I ,  Chap.  XII. 

(31q)  Il  y  eut  à  Angers ,  en  1829,  un  duel  tristement 
célèbre ,  entre  deux  colonels,  pour  une  querelle  qui  paraissait 
intéresser  Phonneur  de  leurs  régimens«  On  se  battit  à  ou- 
trance ;  plusieurs  coups  de  pistolets  furent  échangés  sana 
8*atteindre«  On  mit  ensuite  Tépée  à  la  mainy  et  après  un  com* 
bat  de  vingt  minutes ,  le  comte  de  Lamoussaye  ,  colonel  da 
!&.•  léger,  fut  tué. 

(319)  On  trouvera  plusieurs  traits  intéressans  sur  le  sujet 
de  ce  chapitre  dans  le  Dictionnaire  des  Femmes  célèbres^ 

(320)  Voyez  VHistoire  de  la  Cheualçrie  ,  par  MM.  de 
lia  Curne-Ste.-Palaye,  aux  Mémoires  de  V Académie  des  Jnso,  . 

(321)  Divers  traits  de  cç&Mémoires  ont  été  citéa  au  Cbap« 
XXII. 

(322)  Fer  id  tempus  factum  est  mulîerum  certamen. « 

Cùmjcrudele  pagnavissent  essent  que  ob  eam  causam  inter 
cœteras  nobilissimas  faeminas  conviciis  consectatae  |  cautum 
est  ne  quae  mulier  usquàm  in  reiiquum  tempus  muneribua 
gladiatoris  fnngeretur^  Dio-Cassius,  i7i!$Mio7ii,,  Zi&.  IiXXXVI| 
pag»  858« 

Quidam  testamento  formosissimas  mulieres  quas  emerat  ea 
pugnœ  génère  conHigere  inter  se  statuit.  âthbit,  Zi6^  IV» 
pag^  154. 

(323)  Dans  notre  histoire,  il  est  peu  d'événeraens  miU<* 
taires  importans  oh  Ton  n*^ait  vu  figurer  des  femmes  quelque^ 
fois  même  au  premier  rang.  Leur  héroïsme  s*est  encore  ai-^ 
gnalé  dans  les  dernières  guerres  de  la  révolution. 


—  41  — 

(324)  BsAUMAiroxRi  Coût,  de  Beauv.i  Chap.  LXXT. 

(325)  Théâtre  d'honn.  et  de  Chev,,  tom.  II. 
(326j  Biogr,  univ,y  art.  Maupin. 

'  (327)  Mémoires  du  duc  de  Richelieu  ^  tom.  Il, 

(328)  Voyez  aussi  au  tom.  I,  pag.  394»  la  notice  sur  le 
chevalier  cl'Eon,  dont  le  sexe  a  été  si  long-temps  un  grâre 
sujet  de  controverse. 

(329)  Un  arrêté,  du  21  août  i8i4y  avait  rendu  applicable 
à  la  Belgique  le  code  militaire  hollandais.  Plus  tard,  un  autco 
arrêté  prescrivit  l'usage  de  la  langue  hollandaise  pour  lea 
actes  publics  dans  toute  retendue  du  royaume  des  Pays-Bas* 

(33Q)  Tout  cela  a  été  par£ûtement  développé  dans  un 
écrit  de  M.  Nothomb^  membre  de  la  chambre  deai  représen« 
tans  belges* 

(331)  Omnium  harum  gentium  virtute  pr^eclpui  Batavû 
De  mor,  G^m.  Cap,  XXIX. 

(332)  M.  le  chanoine  de  Bast  et  plusieurs  autres  critiques^ 
ont  récemment  attaqué  l'existence  des  JbrestierA  de  Flandres^ 
C'est  un  point  de  controverse  historique  qui  n^st  paa  de  mon 
8ujet« 

(333)  Comme  Ta  remarqué  Chateaubriand ,  la  politique 
de  Louis  XI  n'était  pas  de  s'aggrandir  au  dehors,  mais  de 
constituer  la  monarchie  absolue  sur  les  ruines  de  la  féodalité* 
£tud,hist,,  tom*  VI,  pag,  aa4* 

(334)  J'ai  cru  nécessaire  d'entrer  dans  ces  détails  histo* 
Tiques  pour  l'intelligence  de  ce  qui  va  suivre.  Ce  court  pré- 
liminaire a  été  l'objet  d'une  critique  des  plus  bienveillantes 
de  la  part  de  M*  le  baron  de  Reiffenberg ,  ancien  recteur  de 
l'Université  de  Louvain^  à  qui  je  l'ai  soumis  pendant  l'impres- 
sion des  notes^M^  de  ReilTenberg  récuse  surtout  le  témoignage 
de  Robertson  et  celui  de  Voltaire ,  en  ce  qui  touche  l'impor-' 
tance  des  Pays-Bas  avant  Philippe  II* 

M,  de  Rei^enberg  se  propose  de  réhabiliter,  sous  certains 

é- 

rapports ,  la  mémoire  du  duc  d'Albe ,  qu'il  croit  calomnié* 
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C'est  nn  point  Je  vue  historique  qu'il  a  déjà  indiqué  dans  sa 
aaraitte  Histoire  de  ia  Toison  d'or, 

(335)  Artevelle,  et  selon  d^antres  Artevelde,  était  un 
gentilhomme  qui  s'était  fiiit  incrire  dans  le  métier  de  brasseur^ 
fOur  arriver  aux  nragistratnres  municipales  et  augmenter  son 

,  inffiienee.  Cette  rnûuence  des  brasseurs  est  encore  très-grande 
••îourdMiui  en  Belgique.  Elle  joue  un  rôle  principal  dans  tes 
étectfons.  On  a  aussi  tenté  récentment  de  réhabiliter  la  me* 
voire  d*Artevelde. 

(336)  Si  cette  exclusion  n'avait  pa9  encore  été  consommée 
et  fart ,  oo  peut  dire  néanmoins  que  le  ctergé  en  masse  pon- 
icait  l'entrevoir  an  tonà  de  la  politique  de  la  maison  d'Orange. 

(337^  On  trouve  une  intéressante  description  de  ce  duel 
4bns  une  notice  intitulée  :  Recherches  sur  les  Juifs  des  Pays-Bas^ 
fn  M.  Te  baron  de  Reîffenberg.  Archives  historiques ,  tom.  V^ 
yog.  363» 

(338)  Cette  notice ,  est  à  peu  de  chose  près ,  conforme  à 
celfe  d^  M.  Leglay ,  dans  sa  Lettre  sur  les  Duels  judiciaires, 

(339")  Cette  provocation  fut  réciproque.  Voyez  tom.  T^ 
yag.  6  et  la  note  7. 

(340)  Ra.tvaldi,i  Lîv.  XLn^  %  g,'-^Hist^  des  P£^s,'tom  IV, 
fag.  83» 

(341)  Voyez  Barab-ts  ,  HfsU  des  Ducs  de  Bourgogne. 

(342)  Le  duc  de  Cbarolais  fit  mettre  le  feu  à  la  ville ,  et 
•on  père  eut  le  barbare  courage  de  se  faire  porter  en  litière 
pour  assister  à  ce  cruel  spectacle. 

(343)  Voyez  Bjlkjltxtk  f  Hist.  des  Dues  de  Bourgogne. 

(344)  Voyez  Basitaoe,  Dissert,  histor,^  et  Robertsok, 
Hist,  de  ChiirlèS' Quint ,  tom.  I* 

(345)  Il  existe  plusieurs  chartes  qui  dispensent  les  villes 
de  Flandres  des  lois  sur  le  duel.  On  en  cite  une  de  1117}  de 
Gnillanme  de  Normandie ,  comte  de  Flandres  ,  et  une  autre 
de  Piiilippe-Auguste,  de  1187  accordée  à  la  ville  de  Tournai. 
fwmiv  pUist,  de  Tournai  ^  tom.  Il ,  pag.  là. 


(346)  En  i554  f  J6an  de  Hénin  -  Liétard ,  seigneur  de 
Boussu ,  en  Hainaat ,  assistait  à  Bruges  à  un  bal  masqaé  de  l« 
conr  de  l'empereur  Charles-Quint.  Pousse  à  bout  par  les  aga- 
ceries d'un  masque I  il  l'appela  en  champ  clos  pour  le  len- 
demain :  Je  y  seraj-y  Boussu  ,  lui  répliqua  le  masque  eli  lui 
aerrant  fortement  la  main.  Le  lendemain ,  Jean  de  Hénin 
courut  au  rendez-vous,  oà  il  trouva  un  chevalier  armé  de 
de  toutes  pièces  qui  l'attendait.  Quelle  fut  sa  surprise  ,  quand 
le  chevalier  ayant  levé  a*  visière,  il  reconnut  les  traits  de 
Tempereur  qui  lui  dit  en  riant  :  Comte  de  Boussu ,  quand  J9 
vous  disois  que  je  y  sencjr.  Le  comte  se  précipita  aux  génois 
du  monarque  |  et  lui  demanda  comme  grâce  particulière  4e 
prendre  pour  cri  de  ses  armes  le  :  Je  y  seray  Boussu ,  en  son- 
▼enir  étemel  de  l'honneur  insigne  qu'il  avait  bien  voulu  Im 
faire*  Cette  devise  est  encore  celle  des  armes  du  comte  Mmi- 
rice  de  Caraman  |  possesseur  actuel  dn  domaine  de  Boossn. 
uiivhives  hist.  du  Nord  de  la  France, 

(347)  «I  Plusieurs  villes  des  Pays-Bas ,  dit  M.  de  Reiffen- 
birg,  avaient  autrefois  le  privilège  du  champ  clos,  Bruges  en 
Jouissait,  et  c'est  une  des  raisons  qui  ajoutèrent  à  l'importance 
de  cette  ville.  Le  champ  de  bataille,  dans  le  Hainaut,  était 
Valenciennes.  En  Hollande  c^étaient  Leyde,  Delft,  La  Haye  et 
Harlem.  Ce  dernier  était  le  plus  célèbre.  La  maison  de  Was- 
aenaere  a  long-temps  possédé  la  charge  de  Kreil-Waarder^ 
c'est-à-dire  d'inspecteur  des  duels.  »  Histoire  du  Commerce jdet 
Pays-Bas  aux  XV,*  et  XVh'^  siècle ,  pag.  35. 

(348)  L'arrêt  de  la  cour  de  Bruxelles  a  été  rendu  dans 
l'intérêt  de  la  loi  seulement.  Ses  considérans  sont  très-éten- 
dus.  Ils  reproduisent  les  mêmes  argumens  que  ceux  des  conrt 
royales  de  France ,  à  l'exception  de  celui-ci  qui  m'»  para 
entièrement  neuf* 

n  Attendu  d'ailleurs  que  les  dispositions  ^es  lois  antérieures 
sur  le  duel,  étaient  restreintes  aux  combats  dans  lesquels 
figuraient  des  gentilshommes  ;  que  les  combats  singuliers  entre 
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indiviilas  notables  étaient  régis  par  le  droit  commun  ;  que  cette- 
législation  punissait  le  duel,  abstraction  faite  de  ses  résultats, 
parce  qu*il  était  considéré  comme  crime  de  lèze-Majesté , 
dérivant  de  Ihisorpation  du  droit  de  guerre  et  de  justice  t. 
.  appartenant  au  roi  seul  ^  que  ce  motif  de- dispositions  spéciales 
«t  la  classe  privilégiée  à  laquelle  elles  8&  rapportaient  exclu* 
sivement ,  n^existaient  plus  lorsq^ue  fut  rédigée*  la  nouvelle 
législation  produite  par  la  révolution  française,  et-^ui  con- 
tacrait  en  principe  l*égalité  devant  la,  loi;,  q^n'ainsi,  Pon  ne  peut 
lien  induire  de  l'absence  de  dispositions  dans  IcSl  lois  nou- 
velles, pour  soustraire  à  l'application,  de  celles-ci  les  attentats, 
aux  personnes  commis  en  duel,  n, 

(349).  yo^ez  a,  la  note  4-38,  l*ordre  du  jour  du  ministre  de 
la  guerre  de  Fpance,  au  sujet  d'une  provocation  en  duel  d'uik 
inférieur  envers  son  supérieur. 

(350)  Cantabecantè4>mne8,  hyemi&que  asstus  que  famis  qui&- 

Invictus  paJmam  que  ex  onuii  ferre  labore  :  • 

Kec  vitam  sine  Marte  pati ,  quippe  omnis  in  armis. 

Ijucis  ca.u8sa  sita  et  damnatum  vivere  pacî« 

sa.  Italie.  JUv,.  III ,  V.  aa6, 

(351)^^  Les  mêmes  moeurs  se  sont  conservées,  long-tempe 
en  Espagne^  à  quelcpes  nuances. près,  au  milieu  de  toutes^ 
les  révolutions  qu'elle  a  subies,  y  oyez  RoBS&TSOir. .  HisL  de 
Charles-Quint  y  tom.  I,  pag.  198^ 

(352)  H  existe  entre  les  mœure  espagnoles  et  italiennes, 
plus  dVn  trait  de  conformité..  C'est  ainsi  qu'on  y  pratique  aussi 
depuis  long -temps  la  terrible  Vendetta.  Des  sicaires  y  font 
profession  publiq^ue  de  se  louer  pour  l'exercée  au  profit  des. 
parties  intéressées,  on  les  appelle  Bandcleri., 

(353)  Si  l'on  en  croit  quelques  historiens:,  l'Angleterre 
aurait  eu  aussi  ses  amazones.  Voyez  les  exploits  de  la  reine 
Voftdicé,  à  la  tète  de  cinq  mille  anglaises,  dans  Lajl&bt*  Hisi, 
4tJngL^  toin.  II ,  pag.  27. 

(354)  La  loi  d'Ina  de  VindkanUbus  est  du  huitième  siècle. 
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Voyez  aussi  celles  d'Edmond  dans  le  dixième  siècle  de  Homi- 
cidio ,  et  celles  d'Edouard  dans  le  onzième  dé pace  régis ^  apud 
Lambasd,  pag*  3|73,  136  et  128. 

(355)  Selon  Rapin-Tboîras  il  n'y  aurait  pas  eu  de  combat 
entre  Edmond  et  Canut ,  mais  un  simple  défi.  Il  cite  à  l'appui 
de  cette  opinion  Etbelrede  »  Hnntington  et  Mathieu  de  Wett- 
minster. 

(356)  Seldbv,  x>f  êhedueUo  or  sing,  Comb.^  C.  VI, 
(3Ô7)  M  En  Angleterre ,  dit  Robertson  ^  les  principes  de» 

Saxons  sur  la  vengeance  peradnnelle ,  sur  le  droit  des  guerres 
privées  et  sur  la  composition  due  à  la  partie  oilensée ,  parais- 
saient avoir  été  à  peu  prés  les  mêmes  que  ceux  des  peuples  du 
continents  » 

(358)  D'AtRTMPLE  ,  Hisijor,  offead.  properU  Cap,  VU, 

(359)  En  iib9,  défi  de  Louis-le-6ros ,  roi  de  France,  à 
Henri  !.•',  roi  d'Angleterre.  DacHBsifB,  HisU  de  /V.,tom.  IV, 
Cfaap.  XV,  pag.  296,  GtrizoT,  CoU.  de Mèm.y  tom.  VIII,  pag  .56. 

(360)  On  trouve  daps  le  même  recueil  et  dans  la  col- 
lection bien  plus  complette  dite  de$  Records  ,  un  grand  nombre 
de  monumens  semblables. 

(361)  Rapin-Thoiras  a  relevé  à  ce  sujet  une  erreur  de 
Fol^dore  Virgile ,  qui  avait  attribué  la  dénonciation  au  comte 
de  Norfolk.  Hist,  d'jéngL,  tom.  III ,  pag.  628. 

(362)  LAmaBT^  £fûf.  d*Angl.,  tom.  Il,  pag.  768. 

(363)  Voyez  au  tom.  I ,  pag.  5o  le  récit  d'un  duel ,  dont  le 
sujet  fut  absolument  le  même ,  et  qui  eut  lieu  en  présence  du 
roi  Charles  IX. 

(364)  Tous  les  détails  du  duel  de  Douglas  et  Kennedy, 
sont  rapportés  diaprés  le  manuscrit  d'Hendrick ,  dans  les  Va* 
riéUs  historiques  de  Su- Orner  ^  par  M.  Piers ,  bibliothécaire  de 

cette  ville. 

J'ai  aussi  rencontré ,  dans  le  précieux  dépôt  des  archives 
de  l'ancienne  chambre  des  comptes  à  Lille ,  l'original  d'une 
lettre  de  cartel  de  Mpnbray ,  comte  Be  Notiingham ,  maréchal 
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d'Angleterre  i  au  comte  de  Soissons ,  sire  de  Concy.  Ce  cartel 
est  écrit  dans  la  forme  ordinaire.  Il  est  daté  du  lo  Janvier  iSSç. 

(365)  On  lit  dans  la  rie  du  comte  d'Hamilton ,  placée  en 
tête  des  Mémoires  du  comte  de  Grammont ,  par  M.  Anger,  un 
trait  singulier  sur  la  manière  dont  celui-ci  épousa  la  soeur  de 
l'antre.  Le  comte  de  Grammont  >  après  aroi^  pour  ainsi  dire 
conclu  cette  union ,  avait  changé  d'avis.  Il  chercha  même  à 
•'esquiver  de  Londres  pour  s'affiranohir  de  cet  engagement. 
VaisHamilton  le  suivit ,  et  abordant  le  comte  an  moment  où  il 
mettait  le  pied  sur  le  vaisseau  qui  devait  le  ramener  en  France  : 
Pnr^  garde.  Monsieur,  lui  dit-il ,  d'un  ton  significatif  |  vous 
ùuBliez  quelque  chose*  —  Cesi  vrai,  répliqua  l'autre  ^  foi  oublié 
dtépouser  mademoiselle  votre  sœur  /  et  il  retourna  à  Londres  oik 
il  s'exécuta  de  bonne  grâce. 

(366)  Art.  !•'.  Aucun  officier  ou  soldat  n'en  injuriera  un 
autre,  ou  le  provoquera  de  gestes  ou  de  paroles,  sous  peine  y 
pour  un  officier,  d*étre  mis  aux  arrêts,  et  pour  un  soldat,  d'être 
emprisonné  et  demander  pardon  à  la  partie  ofifensée ,  en  pré- 
•eace  de  son  officier  commandant. 

9.  Aucun  officier  ou  soldat  ne  donnera  ni  n'enverra  de 
cartel ,  sous  peine ,  pour  un  officier,  d'être  cassé,  et  pour  un 
•oldat,  de  subir  une  peine  corporelle  à  la  discrétion  de  la  cour 
martiale. 

3.  Tout  officier  qui  souffrira  qu'une  personne  se  batte  en 
dnel  I  sera  considéré  comme  auteur. 

4*  Il  en  sera  de  même  de  celui  qui  en  insultera  un  autre 
pour  avoir  refusé  un  cartel ,  etc.,  etc.... 

(367)  Voyez  la  note  SyS* 

(368)  yoyez  VHist.  d'Angl, ,  de  Hvmb  et  Smolbtt: 

(369)  Les  journaux  du  a3  juin  i834  ont  parlé  de  ce  projet, 
dont  la  base  était  Tinstitution  de  cours  d'honneur,  pour  juger 
les  querelles  entre  particuliers.  Les  peines  pour  les  fonction- 
jiaires  devaient  être  la  privation  des  emplois,  et  pour  les  par- 
ticuliers, celle  des  droits'civils  et  politiques.  Il  parait  que  ce 
projet  n'a  pas  eu  de  suite. 
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(370)  Les  journaux  anglais  du  mois  de  mai  i835  ont  publié 
toute  la  correspondance  qui  eut  lieu  à  l'occasion  de  ce  dé£. 

(371)  Les  mœurs  anglaises  ont  encore  uu  autre  moyen  de 
réprimer  l'ardeur  des  gens  à  humeur  fantasque  et  querelleuse. 
II  consiste  à  les  considérer  comme  absens.  Ou  oppose  un  ^- 
lence  systématique  à  toutes  leurs  provocations.  On  ïail  sem- 
blant de  ne  les  voir  ni  les  entendre,  et  on  agit  en  toutenven 
eux  comme  s'ils  n'existaient  pas.  Cela  s'appelle  entier  à 
CovenUy. 

(372)  ployez  aussi  VAhr,  chron,,  de  Lacombe. 

(373)  Sous  le  même  roi ,  un  seigneur,  nommé  Qreppa, 
accusé  d'avoir  violé  la  reine ,  appela  en  duel  son  accusat^ar^ 
quoique  le  Eût  fût  constant.  Saxo  Gramnu^  Hiti,  datu^  JL  IL 
Frothon  passe  pour  le  législateur  des  duels  Scandinaves*  Om 
lit  dans  Voet  de  dueUis,  Cap,  VI  :  n  Frotlio  eam  tulit  legem 
ut  omnes  lites  singulari  certamine  decernerentur  specio^«t 

'^iribus  quam  verbis  confligendum  eêse  ratus.  m 

D'après  cette  loi ,  les  combattans  devaient  être  reserrés  dans 
un  petit  espace  couvert  par  une  peau  de  neuf  aunes  de  lom- 
gueur.  Celui  dont  le  pied  seulement  s'écartait  de  Fespace, 
était  considéré  comme  vaincu.  Édinburgh  Rewiew^  ao{it  i8ao. 

(374)  Voyez  le  recueil  des  lois  intitulé  :  Leges  Gidalhim- 
genseSf  cité  au  tom.  11^  pag.  178. 

(375)  Les  paysans  norwégiens  se  battent  entr'eux  au  cou- 
teau. Cette  arme  pend  toujours  à  leur  ceinture.  Ou  assure 
qu'avant  de  combattre ,  chacun  lance  son  couteau  contre  uaa 
table  ,  et  que  le  point  d'honneur  leur  défend  d'enfoncer 
l'arme  dans  le  corps  de  l'adversaire  plus  avant  qu'elle  n'est 
entrée  dans  le  bois»  Esquisses  du  Nord^  par  M.  AMPâas. 

(376)  Art.  i«'.  Duellatorum  uterque  tùm  provocans, 
quisquis  sit  eques  sive  pedes,  tum  provocatus ,  seu  voce ,  sive 
litteris,  ab  officiis  suis  removendi  et  bonis  omnibus,  imo  morte 
pro  circumstantiis  causas  cognitse,  mulctandi  sunto. 

2.  Propugnatores  his  adoptati  qui  in  loco  conflictionisprœsto 
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acisunt,  nisi  decertaturos  pugnâ  prohibcant ,  pcenâ  mulctantor 
consimili. 

3.  Si  quis  provocationi  haud  paruerit  nuliis  ideô  yerborum 
contumeliis  lacerandus  esto. 

Leg.  danic,  Êd,  Hojrebwdj  Hawdœ  1710. 

(377)  Ce  trait  dé  Gastaye  a  été  l'objet  d'an  morceau  cu- 
rieux ,  publié  par  la  Revue  britannique  ^  en  mars  1834. 

(378)  Alexandcr  dimicatnrus  cum  persarum  rege  Dario 
duos  produxit  milites  quorum  altersuam  personam  sustinerety 
alter  Darii.....  Pi.utarch.,  invita  Alex*  magni. 

Voici  le  texte  de  Tacite  :  Ëjus  gentis  quâ  bellum  est  cap- 
tîvum  quoquo  modo  interceptum  cum  electo  popularium 
Sttornm  patriis  quemcumquearmis  committun t. Victoria  hujus 
Tel  illius  pro  prœjudicio  accipitur.  De  Mor,  Germ»^  Ub,  L 

(379)  «c  At  illi  in  summâ  feritate  yersutissimi  natum  que 
mendacio  genus,  simulantes  fictas  ïitinm  séries  et  nunc  pro- 
vocantes alter  alterum  injuria,-  nunc  agentes  gratias  quod  eok 
roroanâ  justitiâ  fîniret  et  solita  armis  dîscerni  jure  termina- 
rentur,  in  summam  socordiam  perduxêre  Quinctilîum.  w 

(380)  (c  Suscipere  tam  inimicitias  seu  patris,  seu  propinqui 
quàm  amicitias  necesse  est;  nec  inplacabiles  durant.  Luitur 
enim  etiam  homicidium  certo  armentorum  ac  pecorum  nu- 
mero ,  recipit  que  satisfactidnem  universa  domus.  »  Tacit., 
de  Mor,  Germ>f  Cap*  XXI • 

(381)  ce  Levioribus  deîictis  pro  modo  pœnarum,  eqnorum, 
pecorum  que  numéro  convicti  mulctantur.  Pars  mulctœ  régi 
yel  civitati ,  pars  ipsi  qui  yindicatiir  vel  propinquis  ejiis  exsol- 
yitur.  «  Tacit.,  ibidem, 

(382)  Robertson  cite  cette  charte  d'après  ScHA£PFLiNy 
Histor.  ZaringO'Bad.  v,  5,  pag.  55. 

(383)  a  Si  quis  ingenuum  bominem  tali  praesumptione 
pcrcusserit  per  singulos  ictus  »  singulos  solidos  solvat.  » 

ce  Si  quis  ingenuum  hominem  per  capillos  arripuerit ,  si  unà 
manu,  II  solidos  inférât  )  si  utrâque,  IV.  Mulctœ  aut«m  ifiomine 
solidos  VI.  M 
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«1  Si  MrvM  ing€««iiiii  hominetn  pngno  percuts^rit,  centttin 
fiifltes  accipîat.  a»  Leg,  Bùrgund,^  ià,  F, 

n  Si  qnis  hominem  libernm  subite  nirgente  rixà  percntserit 
et  liYorem  ant  wlnos  fecerit  pro  unà  ferità  componat  ei 
aolidoa  II  t  Si  duas  solidos  VI  ;  si  très  DC  ;  si  quatuor  XII  % 
si  yerd  ampliùa  non  numerantur,  sed  ait  contentns.  t> 

«  Si  quis  alium  pugno  percusaerit  compoitat  solidos  tll ,  ai 
alapam  dederit  solidos  IV.  n  Leg.  Langui. ,  tù.  f^J,  Cap.  ÎITm 

La  loi  des  Bavanûa  accordait  une  composition  double  à' 
plusieurs  fiamilles ,  dont  elle  donne  les  noms  ^  telles  que 
Hoûdrai  Ozzai  Sagana ,  etc.  Elle  en  accordait  une  quadruple 
aux  Agilolfingues  qui  étaient  de  la  race  ducale,  avec  uti 
aupplément  d'un  tiers  en  sus  pour  le  duc  lui-même. 

(384)  «  In  palatio  quoque  Bera  comes  Barcinonensisi  cùm 
impeteretur  à  quodam  Suuilà  et  Infidelitatîs  arguereturi  cnm 
eodem  secundum  legem  propriam,  ut  potè  quia  uterque  Gothui 
erat|  equestri  prœlio  congresstts  est  et  victus.  »  TnsoAVi  in 
vkà  Idtdoî4ci  pu. 

En  83i  le  duc  Bernard  demanda  an  même  monat^ne  I  se  jnt* 
tifier  par  duel,  more  Francis  soUtà^  d*une  accusation  semblable/ 
Aucun  champion  ne  a^étant  offert  pour  le  combattre  il  fut 
déclaré  innocent  dana  nne  assemblée  présidée  par  l'empereur 
à  Thionfille.  DocuBSirB  ,  Script.  rer,Jranc,f  tom,  II|  folio  SoS*" 

(385)  La  CotOMBiànli ,  Thédt,  d'honn.  et  de  Chtv,  tom.II. 

(386)  Ce  duel ,  dit  Dithmar,  fut  blâmé  de  tout  le  monde 
si  ce  n'est  d'Adalbert ,  archevêque  de  Magdeboufg  et  du  Mar- 
grave-Thierri. 

Il  paraîtrait  que  les  duels  ayaient  trouvé  plus  de  fkveur  prêt 
dea  évêqties  allemands ,  qu'en  aucun  antre  pays  de  la  chré- 
tienté. Une  constitution  de  Burchardus ,  évêqne  de  Worms  ^ 
ordonnait  même  le  combat  dans  certaines  circonstances.  En 
yoici  le  texte  : 

Ex  supra  didis  duôbus  tesiùnotûis  duo  eliganutr  ad  pugnam 
et  cum  dueUo  Ulem  décernant ,  et  cufus  campio  deciderit  pendai. 
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'(387)  VHistpire  des  Mkmandi ,  traduite  ée  SdimUt  «  par 
Itf.  de  Lftveaaxi  contient luu  gniqd  nombre  de  traits  plue  ou 
inoins  curie  az  en.'fiiit  de  duelf  q[«*iL  j^ratt  iiii|i08iibie  de  re- 
]^Oduire  ici.,  ^e  inebonieraiJi.ciier  le'coinliA'de  0ilinary  frère 
de  Bernard  y  duc  de  Sate«  av^.liik  de  let  vâstaiiz  noBhmé 
Arnold, ((lu  rooMKflIt  d'i^déUl6.eiiferel?eaq)et«Krw  Oltmar 
&t  tM  far  ton  ivdvertairf  »  f^  c^erai  enoore  lé  dé6  et  TÈLcf- 
dplpbe  de  Soiube  à  reni|>ereiu'  Henri ,  ^«||  aprèa  l^avoir  àc* 
tiepfcé  9  se  tt.remplacer  par  un  cbàmpSon;  Ces  dettx  trtitt  sont 
tirés  de  la  Ckronigitef  de  Lanjbernu^^iut  anttéea^â48et  1075. 
'(388)  H  Pfpâdictfifii  igif l^r  probatioma  niodua  per  pagnam 
\idelicet  ^o  {are  Francostini  vivantes  hadieiiùi  etet^ntnr 
tàm  circà  principalea.  persoaaa  iMOa  sibi  isvkem:  eflérendo 
^uàm  cârçà  personas  .tettinte  ûsvtcctti  predmfifiûrwmtiiin  in  ci- 
^[ilibus  qnàod  in  crininatib^i  cattaiB,  de  ciMere  volfBttiiM  esse 
'Sublatum.  »  Const.  Sicm^  Lia.  11^  tù»  3d« 

M  MoBùmadiiaiii  qmas  Vulgarfter  duellam  dicitnr  paads  qui- 
bnsdan  casïbus  e^epltis  inter  barones  regni  uostrss  ditîoni 
t«)^6Ct^.iil  perpetnsni  volmiiiu  locum  n^m  baWe»  Ab  buiiis 
«atem  sandtSonia  haniaiiiitte  pmdndiaitts  bomkidaa}  et  si 
fût  proValiones  non  poteiil  freinas  «omptobart  1  tnnc  'demùm 
ad  pngfts»  iadicimfli  îxè&SSm  piacedentâiiis  descesdittnr.*  Uid.f 

(389)  «  Decrevlt  idem  imperator  gratificatoms  bospltibns 
aaîs  moresm  ^Germtuis  wi  eum  dlem  vuoUttimi  sed  uebilitati 
OaUlsa  9iitaiiniooqM  luitetam  ind«eere|aole«iBib«alegîbtta 
«questri  decursiOBe  certandi,.>..«..  »  JNmdecî,  triamf4u%  in-C^^ 
fkwKqf.  t5Sé. 

<390)  Le  même  auteur  rapporte  plttsieurt  fesses  à^EneM 
^yhmSf  qui  promirent  quel  tdle  impormat  jouaient  les  tour* 
Aois  dans  la  yie  des  seigneurs  allemands*  Albert  M aigrave  de 
Brandebourg)  jouta  à  outrance  jusqu'à  dix-sept  fob.  X/em* 
l^enr  Maximilieii  I.**  aimait  ces  exercices  avec  pamion  et  y 
lîgura  souTont  en  personne» 
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ThierrI,  ftrckevéqiie  Ae  KoTeacei  donna  nn  tournoi  en  cette 
Tille  en  148» ^  et  tl  écrifit  nn  {«fie  Aiite  ,  que  connne  on  en 
•zdnait  1m  gtne  d*nne  incnndnite  ndoôrei  celn  contribuait 
à  ramener  bennnonp  de  monde  dnns  le  dMt  chemin.  Hùi,  dtk 

*  Wichmenn^  nrcheTéqno'de  Magdebonrgy  condamnait  anf 
contraite ces ezerdret.  En  ii^5|  un  fils  deThierriMârgrattë 
de  Misnie ,  ayant  été  tné  dans  une  {o&te ,  ce  prélat  refnaa 
d'absoudre  Je  mort  de  l'excommunication ,  à  moins  que  son 
père  et  plusieurs  se^nenrs  de  sa  famille  ne  promissent  par 
aotment  de  ne  plnsfiûre  d|e  tournois*  Otronic,  Montù  Sermd 
apud  MnuKBir ,  Rer.  Germ,  Script. ,  tom.  II. 
..  (S91)  %  i4«.  Celui  quif  pour  quelque  cause  que  ce  soit  , 
proTOque  quelqu'un  à  se  battre  a?ec  des  armes  meurtrières^  et 
ilui^r^^P^^i^  semblable  défi  se  présente  an  combat ,  commet 
le  délit  de  dnel. 

141.  Si  le  délit  reste  sans  suites ,  la  peine  est  la  réclnsie* 
id'nn  an  à  cinq  ans. 

'    143.  S'il  en.  résulte  nue  blessuray  la  réclusion  oira  de  dnq 
«ns  à  dis  ans«    .-..<- 

.143»  S'il  y.a  meurtre  »  la  néclnaion.  sera  de  dix  à  ?ing|«ns$ 
«t  le  cadavre-  du  mortsom  eiimfoii  hors  du  cimetière» 
'    144*  Dana  tous  les  cas  le  prorocateur  doit  être  puni  plna 
^▼èremeat.  >  i  ..•..- . 

145.  Celui  qui  a  contribué,  à  la  prorocation^  Ou  qui  menace 
tde  mépris  cehii  qui  refuse  un. duel  «  tist  puni  de  prison.   > 
-    146.  Les  témoins  du  duel  sent  punis  d'un  an  à  cinq  ans  de 

réclusion,  suivant  la  graftlé  de  ce  qu'ils  ont  fiût  et  du  mal  qni 
jen  est  advenu.        . 

(392)  L'auteur  de  cet  opuscule  qui  a  paru  fin  181»  aovs 
fie  titre  de  :  Rtfitxion»  àtutihomm^du  monde  $url»  Speeiaùks, 

la  Mungue,  k  Jeu  et  le  Duel,  est  M.  le  comte  de  Fortia  de 
.Piles,  proche  parent  du  vénérable  marquis  de  Foirtiaid'Urba% 

membre  de  l'Institut. 


j  1'  > 
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(393)  U  Mnm  d'iÉdtnbmiti^ ,  tom.  X%A,  ptg<  78  «t  niv.; 
t:ûfitî6JU  •lu^t  iiQlj(C^  àa  plva  graml  ûitéfét  «nr  les  ^els  dans 
Içs  i|iHv#|vîtés4aieiMiMl08.  Btte  «iMp^'^leiidM  pour  «tre  iei 
^9^1yi#r  f^McoatptmtàomnonnmBB  sons  le  nom  de  Bursûheny 
sont  soumises  à  une  espèce  de  réglemoi^  appelé  Cfese,  qôl 
^fMitient  de  jnombievse*  diepôsiiioiis  ^smr  le  duel.  D'après  ce 
^e,  lYpiure.  la  plas  «rafe  est  la  qaalifio|Mion  de  Dummer 
Jyngs,  (ienae  béte)» 

(394)  H  serait  fiiciie  de  mnttiplSer  ces  citations  ponr  Vépo» 
q«e  moderne;  mais  je  m'en  abstiens,  l*aotoritè  dès  ionrirans 
«à  on  poursèît  les  puiser  n'étant  <pas  tolif  «mrs  ttoe  ^antie 
suffisante. 

.    <395}  Quà  de-eaosft  Relveiii  qnoqne  refîqtfos  Gallos  tir- 
Inte  prsBoedunt.  Cbsâa.  Ccmm,,  LRh  I,  c,  n.   . 

(396)  Je  4iarle  <le  ce  trait  comme  se  9tent  intimemeift  à 
Fliistoirede  la  Suisse,  mais  sans  rien  préjuger  sur  son  «utken» 
iKité. 

(397)  «K  L'injure ,  qui  ne  conâste  pas  'dans  Vaccttsatioii 
ppécialedPsticriaiéconMniaieatdê  la  coupétencedu  juge  de 
pats.  Dans  le  cas  contraire^  la  connaissance  en  appartient  tm, 
«ribnnal  cifil.^La  preuTO  des  fiiits  injurieux  n*est  pas  admise. 
—Si  la  demande  «n  répaïutiou  est  trouvée  fondée»  le  défendeur 
«et  tenu  de  -comparaître  pour  déclarer  que  contre  la  vérité 
il  a  blessé  l'honneur  du  demandeur.  En  cas  de  refus  il  est 
condamné  à  dix  jours  de  prison.  » 

IjOS  procès  en  réparatiou  d'honneur  sont  extrêmement  rares 
dana  le  canton  de  Vend.  Le  magistrat  qui  m'a  donné  ces  dé- 
«41s  «  n'a  vu  qu'un  seul  exemple  -où  l'a£bil«  ait  été  poussée 
jusqu'à  son  dernier  terme  pendant  huit  ans  qu'il  a  siégé  au 
triiiwMil  de  Lcnaan?ne« 

(-398)  Il  y  eut  à  Genève^  de  1S19  à  iSaB  dans  un  espace  de 
dix  ans ,  quatre  procès  en  dénondaiion  calomnieuse,  soixante- 
dousa  an  emlommes,  et  cent  trente-deux  en  usures  et  menacm» 

(399)  Je  dois  la  plupart  des  renscigneraens  dont  j'ai  foit 
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«81^  cfana  ce  chapitre,  à  la  hien?eilhince  de  M,  GuiHaam» 
Prévôt  I  juge  an  tribunal  civil  de  Genève. 

Du  reate>|  eet  honorable  magistrat  est  persuadé  que  tont# 
poursuite  pour  duel ,  sauf  le  cas  de  déloyauté  et  de  {^erfidîe  ^ 
atrai^sans  résultats  devant  les  tribunaux  de  son-  pays. 

(400)  Inde  cum  altercatione  congressi  ccrtamîhe  iramte 
ad  coBdem  vertuntur.  T.  U^,  Bih,  î: 

(401)  Metiut  avait  adreissér  ce  déli  à  Manlitts  :  Vis  ne  tn 
ipse'Congredi  mecmn  u^noistro  dnorum  fam  hinc  eventn  ceiw 
aataf  qnaatùm  equea  latinna  Romàno  prsMtet;  Ibidem, 

(402)  yoy^:^  le  niagnifil|«e-  tableau  de  ces  invasions  darfa 
ien  Buidti'hi$t43iriqae9^ûé  M.  de^Chateànbriand'. 

(403)  €a9siodoa.,  tâh,  II&^  '^p'M^  T»g*  4^- 

f404)  Ce  morceau  est  d'une  grande  lieâuté.  6ommè  il  étt 
étendu  et  q«i*îlse  trouve  aujourd'hui  daiis  un  livre  qui'  est 
entre  les  maina.'de  tout  le  monde  ,  je  m'abstiens  de  lô  re^i^ 
duire»  ^  . 

(405)  c<  Gontrà  Langobardbs  paucîtas  noiliiftatquod*  ph^ 
rknîs  ac  valentissimis  nationibns  cincti,  non  per  obseqitium 
sed  prseliis  et  periclitando  tuti  sunt.  »  Tacite ,  àé  mor..ùeriS&^ 
Cap.  XL.  ■   ^'      '^ 

(406)  Hintùin  f  ÉiH.  elà  France,  UO.  Tf^l  Chap.  X}C,cit» 
cette  anecdote  avec  quelques  variantes.,  ll'^dotfne  pôucchaai- 
pion  à  la  rëitie  son  cousin  Aritsert; 

(407)*  M  Sed'propter  consuetudinem  gentïs  no8tr^e^Iiahg((- 
bardorum  îegero  implam  vetaré-non  possomus.  h  Le^.  LaiigçV.^ 
lÀb,  1  de  Monomach,. 

(MS)  Mulierf  accusât»'  de  sublato  per  Tettchum  màrito» 
licebatse  piurgare  per  j^nramentum  vel  percaihptbnem.  Item 
q^ui  alinm  cucuUum  vocasset  tenebatur  per  duellumprobaé» 
yervtm  idesse^VosT  cft;  Bué^i  €Up,  f^Lr^Beg,  Lohgi  dt  Mùlef.. 
Mb.  f. Feitdbr.,  tH,,  37. 

(409)  P.  Rutilins  consul  exemphim  secàtus  ex  ludo  €^ 
âttrelii  Seaurt  docteilibA&- gladtfttornm  accersîtls' vitahd^  at-*^ 


,qae  inferendi  ictus  subtili^tem  leçi|>a8  ûigetten^vit.  Vo«T  4^ 
Duelln  Cçp,  y. 

Athénée  i&dt  honneur  de  invention  4e  l*e«:nine  à  Haï- 

mippus  de  Mantinée, 

(4iQ)  Voyez  «WT  cette  tie  de  CçiHon ,  publiée  ii  Pari*  eu 

iS2â>  UflQte  i34t 

(411)  Voxez  Bravtôws,  |>rxc,  jtçr  h*  D,^% 
(41Z)  Korf¥(«Ai^««T»iyi^*^4H^.tto«,  II, 

(413)  Cet  direra  cinub^ts  vnn  «usai  rapportét  d«fif  le  Vie 
de  Bayaicd  pet  le  ic9r<('  «m'àflTii  et  repffodl^^p«r  fi^.  de  Fortie 
d*Url>an  dâna  u  Vk  49  (Vikm,^  KMu,  Q,  f  la.     ' 

(41 4)  Qq  const^lteni  etec  firvit  siv  Ice  d^eU  ei  les  loiari^ 
du  moyen  àg^  eu  mUei  l'^ulpR^  4^  i^nifflîçii^  ÎM^ 
|Mur  M.  de  Sismondit 

(4i6)  nX'ea»(^eiu^ej^A»^m9|j^^<^ 

çiM«r^  h  çftpjrçif.  4A  Qa9imen(  donc  ce  pwW^te  n'a-t-ii  tu 
4l^«  le  duel  q^'^n  «M  an  nue^/îwiç?. 

(414).  Je  dois  ces  renaeigUiemens  a^  méi^e  q^Agi&^rat  qui 
IpiVldonu^  çeilP(  twrleSuM^iM^  QuUUnuueF^éyOtt  )«&e  à 
Genève. 

(4i?)  I^  chapitre  V  des  cconstîtiitVuui.  du  Pi^iuout ,  du 
S7  octolure  ^6^31,  contient  ciiiq  arti.çles  wx  le  doel*  I<a  freine 
de  meurt X  avec  coufiaça^ion  c^e  Viens  ^^  eat  prouoncée  contre 
foute  personne  qui  donne  oi\  accepte  un  cartel ,  u^.êine  contre 
ceux  qui  serriraien^  4^  seconds  o^  par^çipera^ço.^  çn  quoi  que 
ce  soit  an  comba^. 

](ja  Lombsrdie  es^  soumise  aui.aurdHiui  au  code  pénal  au- 
Irichien  »  donf  lea  4i^)^iUoi\s  a(\r  Iç  4^Çl  sp^t  çit^s  eu  la 
■  90te  3<).t. 

\ie  livre  Vy  titre  Y  du  co^e  i^'f»\f  publia  eu  1791  pour  le 
duch^  de  Modine  »  consent  quatrç  articles  sm:  le  4^el  qui 
a^mblenl  calque  sur  les.  coustitutiç^ns  du  Pi^ont. 

(^  VPj«uuA9  4ç  l^af lea  esi  soumU  v^uir  le  duçl  ^  quatre 


^ft0ffn49t»^*àeê.»  IUb  iSjo,  3  décembre  i63i,  9  mai  el  if^àé^. 
cembre  166a. 

htk  j^mi^se  prqgmfl^u^  infligetitanz  ditfirUies  la  peiniB^ 
4e  moctf^U  tecoode  a,  réduit  ce^e  peine  à.  une  relégattim  de> 
cinq.annéea.et  aune  apiende  de  deux  mî|le  ducats.. 

I^  troiriéme  prggm0i^  douWe  Upein^de  U.«élégati«Mà 
et  4^  l'aqien4e>  6ncaa.de  réddipe.. 

jgnSji  le  ^^pitfrîéme  pn^gnuiêfiquct  puni  de  dix.  ans.  de  rét^ 
gation  et  de  deux  mille  ducats  d'amende  >.  ln>  seconda  qiti^ 
çpmbajtfen^en.  même  t^aii^  q«p  les  partiea  ]>rincipales. 

(MSi  ^  dois  la.  Blvi^^de  ces.  inti^xieswn^.docqinens  Mr 
14,0x96  k l'extrême obligeanced^ M. ^cwgeroux  neveu.» inér 
l^çtenjr générât  desCinancea, à^qui une asse*  longue résidenee 
en  Corse ,  a»Kew<>.d*éUidier  avec  fruîjt..  les  ipqeurs  de  ce  paya. 
(^19^  ^o^as.  anasi  aujUea.  mcRu^s  dea  imci^na^Gauloia  lia. 
j^t^  des.cliAijigresLiV  e^V* 
C43Ô)  rc(^<«  tpm.  U,  pag.  383. 

(4iZA)  4'^  ffiûaé  ce^m&dana  Jea  Smitmm  d^  la  won^uisi 
^  O^^m'i. quille  ai(l^S.tfi  d*apvèa  des  Mémoiraes  inétUis  ée 
Ca^if>stiC!9. 

C4^^.  I>iici,9a,  Mm,.  Hf^nm*  %»«*  t^  Mr.  VI  »  pag.  336^ 
]$da,de  17^.. 

C^23)^  I^  code  ]{énal  iniiitaiiWy  iiui^ifué  ^our  la^pmBmiére 

^19  àDj»m7^H.Ie3pniar8  1716  d'aidés  Toôgin^d  signé  de  In, 
m^n  de.  PiAr/C  I-*S  comânnt  un  cl^pUf^  »»*f.  lll  du^l.  OH  l!qn. 
,  i^eroarque  Iqs  dispositions  snijuint^s.:, 

4at-  ^k  Quiponqne  pcoro(|iiera  son  enneni^e%  dnel.,  9en^ 
gendi^f  loi^  .^ême  q{iA  \^  diH;l^n!aurA,B«s.eu.iieu« 
.,.   7/  Jfce*  ^qHia,doîvjBnt.8i4»if  la^xnôwe  peine  s'il^  nlont^iia^ 
£4l  tan#  lett«i.efipf  taponi^einsâclii^r^  le  comliat^ 

9.  En  cas  4^  disputes  et;  de  voies  de  lait^  Taggressf  oiT'^W»' 
^/Iteipander  pqJbliç^|^Qlqut.J}ariioll  à  lloijisnsé»  qn  présence  du 
lyil^unal.militaire.^  ,ij>. 

1^1.  Celui^  donne  un  soiif%t|4oit8uUirU.^eine4u.l;^)iPU| 
^U  présence  ies  tényoîn»  4e  roijenjsé.. 


—  S6  — 

(424)  ployer  Catherine  II ^  par  M«*  la  d  uchease  d'Abnmtèt* 

(425)  Le  christianisme  fut  établi  en  Pologne  en  966.il  ne 
ie  fut  en  Pomeranie  qu'au  cpmmencement  du  XIT.«  siècle. 

:     ,(426)    BODINUS,  fi/ei2^.^Ll&.//^,  pag.743.— CAMBKARlVSf 

a  Hor^  Sidices,,  C  XIX* . 

,,  (427)  1V|.  Leleweli-à  qui  |.*ai  comnittniqAé  ce  chapitre 
ayant  l'impression  des  notes ,  raVi  îait  remarquer  que  j^ayals 
.écnt  Wanowski  pour  Wapowiki ,  et  que  S&borowski  n^ayait 
j^le  titre  de.  prince. 

(428)  M«  Lelewei  a  releyéjune  antre- erreur  dans  l'ortho- 
graphe de  quelques  .mots  polonais  cités  dans  ce  chapitre ,  no- 
tampient  pour  le  mot  caeac^aa  Uei^de  eat^éy  que  lV>n  doit 
.prononcer  tsc^fis* 

(429)  a  Un  Brahmane,  sera  mis  à  lHiBiékHl6  de  5o  panas,' 
|M>fijr  Kfçàx  outragéi  un  hoaune  de  ia  classe  militaire ,  de  a5 
pour  un  homme  de  la  classe  commerçante,  de  la  pont  nn 
soùdra.  M  .  .         ■ 

«c  Pour  ayoir  injurié  un  homme  do  la  même  classe  que  lui  ^ 
mn  Dwidja  sera  condamné  à  ^a  panas  d^amende.  » 

«1  Si  un  homme  reproche  à  un  autre  d'être  borgnOi  boitenx^ 
on  d'aToir  nne  infirmité  semblable ,  bien  qnHi  dise  la  yérité  » 
il  doit  payer  l'amende  d'un  carchapana.  » 

«I  Si  un  homme  égratigne  la  peau  d*ùne  personne  de  sa 
classe ,  et  8*il  fait  couler  son  sang ,  il  doit  être  condamné  à 
10e  panas  dSimende  ;  pour  une  blessure  qui  a  pénétré  dans  ta 
chair  à  six  nichcas  *,  pour  la  fracture  d^un  os,  au  bannissement.» 

Hianava-Darma-Sastra^  lÀv%  Vllh 

(430)  ce  Les  Chinois  sont  naturellement  yindicatifs,  dit 
Gémelli,  mais  ils  ne  se  yengent  qu'ayec  méthode  sans  en  yenir 
aux  y  oies  de  fait.  »  Lahaxpb*  Hisl,  générale  des  F'oyages^ 
tom.  yil ,  pag.  3. 

(43i)  Fox-ea  le  lYaitè  de  M.  Pastoret  sur  Zoroastre  |  Con* 
fttcius  et  Mahomet. 

(432)  Voye:i  sur  les  éprenyes  le  chapitre  VI  au  tom.  I« 


~  S7  — 

(&33)  Ce  dtttlii^  en  beiireuseiBentfliiaiii  résultat  fnnetlti 

"  (434)  a  On  remarque  parmi  leaianvages  une  doncenr  et 

des  égards  qit*on  ne  trcmre  JKiint  parmi  les  nations  les  piM 

civilisée!.  Rien  n'est  si  rare  que  de  Toir  nattre  entras  dea 

querelles ,  mais  à  l'égard  des  Européens  ils  sont  trattrea  |  dis* 

almnléa  et  Tindkatift  à  l^zcés.  La  rengeanee  eu  nne  passion 

que  le  tempe  ne  ralentit  ^int  dana  lènr  Ame,  Jl  passe  de 

génération  en  génération  jusqu'à  ce  que  la  race  ofieaaée 

trouve  l*oecaaion  d\i88on?ir  sa  haine.  hàmàMPMf  HUu  gènMlé 

Af  ^p'^^od^ef ,  tom.  XIV.  pag.  3i8. 

'     Voyest  VHist,  desFbjrageimùiifernetypsrBjné^. 

'  (435)  Vanglaia  Moore»dana  nne  lettre  au  vicomte  Forbea, 

•^exprime  ainrî  sur  lea  États-Unis  :  «  On  ytroeeve  an  étrange 

-mélange  d'oiqgeeil  et  de  misôvoi   de  -chartes  et  de  foneta, 

dVMclâves  noirs  et  de  denuMnrattfif  blancs  et  de  toute  nne  poli- 

Ifqné  bigarée  qui  règne  dnna  une  libre  confusion,  s-  > 

(436)  Le  journal  américain,  ie  CindnnaU*Posif  e  pnblM 
Itê  détails  suivant  anr  nn  duel  qni  a  en  lieu  à  la  Lonisiaao 
dans  lea  derniers  mois  de  »835 1  ^ 

Un  sons-lieutenant  de  marine  remontât  la  rivière  à  bord 
d'nn  batean  à  vapeur.8^6tant  prtade  querelle  avec  trois  passageva 
dont  deux  étaient  frèrea,  un  duel  fut  aussitôt  proposé.  On  se 
h\t  mettre  à  terre.  Le  lieutenant  reçoit  d'abord  nne  balle  à  la 
hanche ,  il  fiut  feu  lui-même ,  et  Pun  des  deux  frères  tombe 
raide  mort.  Le  second  se  présente  pour  venger  son  frère  et 
auccombe  à  eon  tonr.  Lé  troisième  snrtivànt  se  bat  avec  le 
témoin  du  lieutenant,  et'  lé  frappe  dhtne  balle  à  la  poitrine. 
EnHn  le  lieutenant,  quolqiie  épuisé  par  la  perte  de  aon  sang, 
a  encore  la  force  de  se  mesnrer  avec  son  dernier  antagoniste, 
qu'il  blesse  mortellement. 

(437)  Un  ouvrage ,  récemment  publié  sur  le  Groenland , 
par  M.  Corm ,  a*ex|diqtte  ainsi  tur  les  mœurs  de  ce  pays  rela- 
tivement au  duel. 

«  Lea  Groenlandais^ii'eiit  recours  ni  au  pistolet  |  ni  à  l'^pée 


fd»»  «l4«f«k4ftM<pie«ellei  f  inaU  T<nçi  commeiHiiki  pcocèlèn^t 
^]ueft4eM  Ad«ev8M«e&«Mnp«éttl!eli<i|;tt|i  mfieaatj^re  qu'ils  cban- 
rtenfc  en  pvlylîpt  -t^^coofêgiÊéê  46.  lew»^  amte  qui  loat  cbora». 
fAfec  e^.  Ima  xtetoi^  teaie^  à,  ceHil  i|p  a^siii  U  nîfiiix.  mettre 
-ietriiMrÉ  de.son  cdié,  9, 

.  (43S)^  Ceti  ordre  da  jour  du,  maréckali  MaiMNi  i,  mifiitlr«  de* 
JavgiijM3(eàM;dH,t3^ii9a  ijB35<  Qa)(««nafqi40>h^paMe«ft. 
'  OTÎTâiu.  ^■ 

m,  Aa  mépiisdo»  féj^eA^deJa^mlMMrdliifiliosif  wi  Uts^aftntr 

colonel  a  oe^  ^voqjier  eiLditffl  mw  M||iérMr,  Un  événemeiiif 

,mtf9'f  «Mtan^  «^  |miiHkw.pm>piff»  eir  eérère-t  l^#niiî»tre- 
«lîfnil  d^a«yiOl|Uler  qpe.G0  iiettles«iitH:àtoiiMMîf*lra4iisi[}^4i^F«<|t( 
<  «9^eoiisea  de.gaerre.^«aii%aA  v^fMiWfa^fiçmiw^  mMr^ 
4ir  rnKMdié  dont  i'tssuat,  kiki«i<^«9ii  ftv^ft^  f^^n^Ucom^^ 
d^cesdinceds  répondra  à  cetito  |N(OT0ce|îoii,i|  «eiaupuiti»!»': 
^ii  perte  de  son  en»ploi,9  et»lesL%4mQi^,  offii4ar#.d^  ç<H{^it,qi4i 
9e  a^  aon^  pa|i^  opposés  à.oetie  renfi^oMt  g^^r^Pt  les  ejrféts, 
de  rigueur  pendajit^  q|4n«e  )OV8^«..  i»,       . 
f  <439);f  Snr  eepoîM  OHne»^  ^nj?  t»ea#i;9iip=  d'a^^ea.,  umie. 
Ivoire,  légialajtion  aiif  la^proc^dilfe^^wiHifslU  est  À.refjMrje.     ^ 

(440)  Q  n*est  pa#.  l^îfn.  certain  qii^a.  le  co4^/ran^ais  ait» 
•làrdessns  iMie.  opiiMOinf  Ge.poin(td!Hk.«estie  a,^.loiigrtenip9  coa- 
VOTersé..  fTojits^  le. cl^jpitfe  l^V,  et, l'arrêt  4^  la^  çpHXdQ  ca^r 
sation  de  Belgique ,  rjApportt^  en  la^  not^  348*. 

(44J);  ;î^<^e%  \e.Cqmfn^niair^  rf?  fe  ,-^*We  •  par  p.^Calmet.. 

(442)  Ce^e  r^apttonaétiédéqiiie  af]#nir^][^eQ|^nt,d|ins  les, 
,$tadc3  historiques,  de  M.. de  QhateanlAnaPdv 

(443)  Unç  école  d*écriTa>p8.  s*était  pff>po8é  de  nos.  jouirs. 
la.  triste  tach^  d^  réhabîU^  la  mémoire  des.bpnun^s.de  sang 

clés  pi a^  célèbres  de  l*^poq.ne^i^}lQlu^îo.nnaire. 

(44!4>  <cL*hQmiiiet  ditBeccaàa,,  n>|iiu  donnera* un  autf:e 
homme  le  droit  de  disposer  de  sa.yie.  Si  cela  était<»  <^mn^cntt 
le  principe  s'atcorderait'ii  avec  la  marine  qoi  déi^iul  le  siiir 


^  5Â  •«• 

cide  I  On  IHioiiiine  |>eHt  disposer  de  sa  piropf  e  vie  »  ou  il  n*a 
pv  donner  à  d'autres  un  dwt  «^n'tl  n'uviût  p9s  Ivinmtee.  h 

(4^)  (je  dÎKoiir«f  qvi  oontieat  ce  trœu  de  Rolieapierret 
est  d«  So  mai  17^1.  li  l*a  rap|ieiè  li^'^ntoe  i<w<  4c  aOA  ^rote 
powr  l«  mon  de  Itoait  ^|« 

iVifi}  Cette  diicnsaîoii  t^  et»  lieu  daat  k.  a^ce  dn  24  pai» 
1835.  |«V(«teur  de  Ul  pir<^^Uj0ii  ^^Àt  Bd*  Q^ippiMS  Mont- 
Umlle.  q  f  étahliraia  eu  premier  ordre  et  en  th^  a^VsoIaet 
diiail-ily  IHnvioIf^ViUt^  de  la  ne  J^amaÂne-  H  n^appartient  eu 

«9et  i|it^  Di^  ^t  reprendtece  «yia  liû  aieiitf  aP«  deneen^nt 
lie  <faroit  de  grâce ,  par  la  maniièredomt  le  goyavememen^ 
l^eice  depoÎA  taSiq,  tWF^^il^t^"^  «l^  poaaiW^  lHnflei;ii^^ 
liçneiur  de  notre  ço^i^  o^iinel  i  n^ais  c*est  une  pplitî<^ue  <|i4 
lAi  dViutae  garant^  de  d^vrés-i^Uja  U^  Tojonté  d^n  Homme*..  J 
'  (447)  Pu  auure  i|ue  IV^entei^r  de  ^^te  ip.acliûaft  ^  «M( 
de  chagrin  de  li|î  aTOJlr  tu  doni^er  son  nom.^ 
'  (44Si)  Qette  citatkm  est  ^^  4Hm»  ^msçours  sur  V^Ehçççlhteù: 
'<2k  0(Ni(x;(g«  c4^^  par  M^  Cornep  président  du  trilMtnal  de 

.IDiofMd,  ^  fialvieiMilA'FVii pi»!f^M^  «PW  çene  ^Hkm  pr 

la Sopi^t^ 4^ la  miaà^^^^^fi^m*  ..    .,  <i 

:  -   -     ^  ...•■.  .\  .  ;> 

:•      •  •     ■    ■■     '    ^         •  •;> 

■     ■    ,  .  '   .    ■  '  ■       '     .      '  '." 
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